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DE L'IMPRIMERIE DE MEIilNET-MALASSIS. 



An i8a3. (i.* Volume.) '7.* Livraison. 

LE 

LYCÉE ARMORICAIN. 



SUR LA HAINE DES BRETONS 

CONTRE LES ANGLAIS. 



Voyez la page 869 du i.*' i^olume, 

jL/A.'SS ladexniëre livraison du Jbycèe ^ M.* B********\ 
de Brest , termine ainsi un fragment sur les mœurs des 
Srietons : La haine la plus constante, la plus ins^étèrèe 
contre les Anglais règne chez V Armoricain.... Il pourrait 
être curieux de rechercher les motifs de cette haine entre 
deux peuples qui semblent avoir une origine commune* 

Ceux qui connaissent l'histoire des deux peuples 
n'ont pas besoin là-dessus d'une explication ; mais la 
foule des lecteurs , qui forme le plus grand nombre f 
et des gens instruits mêmes- qai se sont livrés à des 
études différentes , exigent qu'on éclaircisse ce point 
d^histpîre. 

Les anciens habitans de la Grande-Bretagne ont été 
chassés de leur patrie par les Saxons. Ceux-ci ont formé 
nn nouveau peuple qui différait de l'ancien par les 
mœurs , les usages , la langue même. Le nom d'Anglais , 
sous lequel il a été désigné , a totalement fait oublier 
celui de Breton que portaient autrefois les insulaires. 
Lies Bretons se sont réfugiés dans les montagnes du pays 
de Galles , en divers autres lieux de l'Angleterre et sur 
les rivages de l'Armorique. 

Quoique ainsi disperses , séparés par la mer , soumis 

& différent maitres , ces peuple^ ont conservé le même 

esprit ; on dirait encore aujourd'hui malgré le change-* 

ment de lois , de climat et de Gouvernement que c'est 

Je même peuple. Hs ont les uns et les autres la mente 



iàé^ de leur langue , et ce que ce vieUlard gallois 
dtsftit à Henn II , roî ^Angleterre , au'il ri y aurait 
un jour d autre peuple qju& le Camhrien et d* autre 
langue que la Cambrienhe , serait volontiers répété 
ai4o.uid'Vi^> W fond de la Bas^e-Bretagjife , pair cas 
descendans des vieux Celtes qui ne sont pas dégénérés 
éà leurs pères. 

^ Quoique séparés les uns des autres par la conquête 
5es Saxons ,^ les Bretons du Continent et ceux du pays 
de Galles n'ont pas cessé, jusque dans le 7/ siècle , de 
conserver entr'eux dea rapports jjiussi intimes que ceux 

Î[ui existent entre une métropole et sa colonie. Chaque 
bis aue des .révolutions politiques ont forcé dans les 
).« et6.« siècles les princes bretons de s'expatrier, ils ont 



mipripaiité de Galles , ou il régna , et dont il futle.légis- 
fateur. Ces faits sont trop connus pour qu'il soit besoin 
de s'y arrêter plus long-tems. L'histoire bretonne des 
premiers siècles ne lait qu'une avec -celle du. pays, de 
Galles. C'est ce que prouve rexçellent ouvrage de Powel. 

Puisque ces peuples étaient les mêmes , qu'ils étaient 
réçis par les mêmes lois (les lois d'Hoèl) , qu'ils avaient 
éte^ expatriés, par les mêmes ennemis ; puisque les 
traits caractéristiques de l'un sont également ceux de 
l'autre, examinons les rapports qui existent entre les 
Anglais et les Bretons du pays de ôiilles. Nous en 
déduirons aisément ceux qui doivent se trouver entre 
les Auglâis et les Bretons du Continent. 
* Il est un fait qui n'a échappé à aucun historien. La 
liatjon subjuguée en Angleterre a conservé . contre la 
nation conquérante une inimitié que mille ans n'ont pu 
détruire. Les Anglais d'aujourd'hui , sont aux yeux des 
Gallois ce qu'e'taient jadis les Savons, c'est-à-dire les 
ennemis les plus irréconciliables. Les Gallois mêmes ne 
désignent encore aujourd'hui les Anglais que sous cet 
ancien nom (i). 

Il suflSt de; se rappeler les cruautés qu'exercèrent les 



.tm 



»- (r) Les journaax ont rapporté ^ il y â quelques années, l'anecdote 
suivante : . 

Un officier anglais , yoya!;eant à cheval , se trouva devant une 
rtyiére profande , mais qui, dans quelques partie? > pouvait être 
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(5) , ^ 

&nums*en s'empâiram de' Vile y pour<^nCevoIr i'aversto&i 
a'îls ont inspirée et qui a rejailli sur leurs descenclanft^ 
jes cruautés, que retracent les annalistes du ihoyen-âge ^ 
sont telles que la plupart des historiens modernes ont 
refusé de les retracer. La gravité où , si Ton veut , la 
dignité de notre style historique ne peut s'allier au 
récit de ces férocités de quelques barbares ignorés i et 
les Tacite ne consentent volontiers à. flétrir que des 
Tibère et des Néron. liimie ne tait point la'répugnance 
qu'il éprouve à traiter de THeptarchie , et Milton dit 
que les xombats de coqs sont plus intéressans à décrive 

3 ne. ceux de ces princes qui se disputaient alors les 
épouilles de l'Angle terre. 

Quelques-uns ont relégué ces récits avec ces légendes ^ 
si mal-adroitement chargées de miracles. Mais il faul 
observer que , si l'historien a raisoi> d'appliquer sa 
critique & des faits douteux , en supposant que ceux-ci 
soient tels , le philosophe doit tirer . une conséquence 
naturelle de ces récits unanimes. C'est qu'iU sont dans 
leur exagération , si tant est qu'il y en ait , l'expressioa 
fidé/e des mcôurs du tems. S'il fallait que la piété ^ d^ 
ces siècles barbares fût bien vive pour ajouter foi à 
tant de miracles , il fallail aussi que la haine que les 
Bretons insulaires et continentaux vouèrent aux Saxons 
fût portée à son comble pour que la crédulité du- peuplé 
ait accueilli tant d'impostures. 

Enfin y on peut juger de l'antipathie de toute la nation 
britannique pour la nation anglaise par celle du peuple 
de Galles , que tant de victoires ne purent soumettre , et 
qui ne courba la tèt&sous le joug*, que lorsque Edouard L'^ 
eut fait périr les bardes qui entretenaient dans tous 
les cceurs l'amoui; de la liberté et l'horreur du nom 

anglais^ 

. Ainsi, il ne faut point chercher un motif politique 
4£ms la haine des Bas-Bretons contre les Anglais. Il ne 



passée à gué ; ayant demandé en anglais à un paysan s'il pouvait 




IVappé de l'accent de sa pali 
étonné lui demanda pourquoi il lui avait indiqué- ce ctieinia 
Vi première foû ', /« croyais p répondit tranquillement le paysan ^ 
fU€ ifouj éiie^^^ Saxon» 



/ 
/ 



( 6 ) . 

feut pas non plus y voir Peffet de la rivalité de la 
France et de r Angleterre , ou supposer l'influence de 

Îuelque événement marquant dans nos annales modernes. 
!e n'est point un esprit national fortement prononcé 
qui «anime les Bas-Bretons dans cette occasion. Ce ne 
sont point ici , comme ailleurs, des peuples qui épousent 
les querelles de leurs princes, et qui , par un patriotisme 
plus ou moins éclairé , considèrent les ennemis de l'Etat 
comme leurs ennemis propres. On ne peut méconnaître 
dans cette circonstance l'aversion héréditaire de tout 
tin peuple. C'est une hafne dont ce peuple a pu oublier 
le^ motifs , mais qu'il a reçue de ses pères et qu'il trans- 
mettra à ses enfans. 

Que de choses nous faisons sans nous en rendre compte? 
Que de senlimens nous sont inspirés par l'exemple ? 
Nos amitiés et nos haines ont des dates récentes dans 
la courte vie de l'homme ; mais , dans l'existence si 
longue des peuples , elles remontent à des époques qui 
échappent à l'observateur superficiel. La génération pré- 
sente hérite des sentimeus de la génération passée souvent 
sans les analyser. Notre politique peut s'emparer de ces 
sentimens pour leur donner une direction , mais ce n'est 
pas elle qui les inspire. Ce sont des ressorts tout faits 
qu'elle fait jouer. 

' On pourrait y^ en remontant à une époque moins 
reculée , attribuer cette haine nationale aux violences 
exercées en Bretagne par les princes anglais y lorsque 
la couronne ducale tomba dans la famille des Planta- 
genest. Le despotisme de Henri II , les longues querelles 
de ce prince avec l'ingrat Geoffroi II, son fils; les violences 
de Richard , 1«6 crimes de, Jean-Sans-Terre n'ont fait que 
Tç veiller ces anciennes animosités , dont la source 
première ne peut être méconnue. Les Bretons ne sujp- 
portèrent si impatiemment le joug de ces princes , que 
parce qu'ils se sentaient un éïoignement invincinle 
pour les Anglais. 

II est un autre trait caractéristique du peuple de la 
Bretagne , c^est l'aversion qu'il témoigne pour les 
Normans. En vain le philosophe croirait en trouver la 
source dans la pi^oximité des deux peuples , en vain il 
remarquerait que partout; les nations voisines sont 
ennenoies lu ne de, l'autre ; p'esl à ThistoirA d'expliquer 
ce fait conijne le précédent. 



(7) 
Les Barétons da Continent , jaloux par-dessus t,0ut p 

ccmime ceux de Tile , de leur indépendance , ont été 

soumis aux ducs de Normandie parle traité de Sainte 

Clair sur Epte. Us se sont aussitôt révoltés contre un 

joug odieux imposé par un monarque qui n'avait aucun 

droit sur leur patrie. Ces révoltes / que le faible Charles-» 

le-Simple ne put empêcher , furent punies par autant de 

défaites. Les Normans , déjà si cruels , le devinrent 

davantage encore , lorsqu'ils eurent considéré les Bretons 

non plus comme des rivaux , mais comme des sujets 

indexées. Ce RoUon , que les histoires d'Angleterre , de 

France et de Normandie représentent comme un prince 

devenu si pacifique lorsqu'il eut épousé la fille du roi 

de France, se montra en Bretagne aussi féroce après 

son avènement à la couronne qu'auparavant. Ecoutons 

là-dessus D'Argentré. « Le pays étant abandonné , il fut 

«c aisé audit Rollon d'entrer en armes , lequel pilla et 

* massacra tout h, son souhait , et passèrent cinq 

3» années en grande misère , calamité et désolation , 

» ruines et dégâts. Mais c'était pour néant , car n'y 

V avait homme qui pouvait porter parole d'hommage. 

« Nul orage , ni tourbillon ne fut jamais tel : villes , 

» châteaux , églises , monastères , maisons allèrent par 

» terre sans nul respect. » 

Si la mémoire dès peuples est vindicative , on sent 

qu'elle dut se rappeler long-tems les désastres des 

Normans. D'ailleurs , ceux-ci n'étaient que les héritiers 

de ces pirates qui avaient tant de fois ensanglanté les 

c6les de la péninsule.. Au reste , cette question rentre 

dans la précédente. La dispute entre les Bretons., qui 

niaient la sujétion, et les Normans, qui se. l'étaient 

arrogée , existait encore quand le duché de Normandie 

passa dans la, maison d'Angleterre. L'un des premiers 

soins de Guillaume-le-Conquérant fut de comnaltre Alain 

Fergent, dont il exigeait l'hommage. Ce monarque ne 

renonça à ses prétentions , qu'après avoir essuyé une 

déroute complète près de Dol. Ainsi , l'union de la 

Normandie, à ^Angleterre pendant un siècle et demi 

aurait suffi seule pour inspirer aux Bretons de l'aversion 

pour^des peuples qui étaient les alliés de leurs ennemis 

Batareis et les instrumens même de leur oppression* ^ 

ED, RÏCHER. 
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NOTICE 

, SUR L'ARRONDISSEMENT DE SÀYENAY , 

PARM. DE FRENILLY , 
Député de la Loire-Inférieure (i). . 



S'il est aujourd'hui assez généralement recTonnil que 
c'est par des observations partielles , par des moho^ 
graphies que Ton parviendra & avancer les progrès des 
sciences naturelles , dont quelques branches sont èïieore 
ï'éduites à une stérile nomenclature , il est également 
de^ toute évidence que c'est par l'étude des plus petits 

tnent , 

à aecui _ , » * 

seulement composer une bonile statistique de tout le 
royaume. On doit dont savoir gré à M. de Frêûilly 
d'avoir publié son intéressante noticte sur l'àrfotidissémènt 
de Savenay. Il décrit son sol , ses produits variés , 
les mœurs deseshabitans, et son ouvrage, quoiqu'iûcom— 
J)let , renferme des détails précieux sur quelques matières 
qu'il a plus particulièrement approfondies , telles que les 
salines et les tourbières. Ses réflexions sur les impôts . 
dont les marais salans sont grevés , me sembletit aussi 
justes f aussi sensées que les calculs dont il les appuie sont 
incontestables. Il laisse peu de chose à désirer sur là. 
situation , l'étendue et l'exploitation des tourbières. 
Lies savans regretteront cependant qu'il ne se soit pas 

for- 
ent 

servi à leur composition. Je ne connais sur ce sùjÊt qu'Hun 
écrit fort court de M.' Van Marum (2). 

Il parait avoir observé attentivement lés dunes de 
cette partie de la Bretagne , mais les moyens qu'il pfo- 
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(i) Broch. in- 8.* de 107 pages. 

(3) Voyez sa lettre insérée dans les Annales da Muséai» 
d'histoire naturelle ; tome 2 ; page 91* 



pi>se pour mettre* uii terme à * letfr empJf&etiieiit tué 
paraissent bien insuffisans. Il est permis de douter qu'utf 
petit ruisseau » un mince filet d'eau courante puisse 
arrêter leurs progrès* t n admettant néanmoins qu'il ea 
soit ainsi » cet obstacle ne serait applicable qu'aux lient 
où il existe un cours d'eau naturel et un niveau dcf 

|>ente. L'auteur a beau afimner que le (lux et le réduit 
es donnent partout , ce moyen offre des difficultés 
dont l'art aurait peine à triompher. Les canaux oa 
fossés que Ton creuserait pour y introduire les ealix 
de la mer , restant à sec a certaines heures du jour , 
même à certaines époques de l'année , seraient bientôt 
comblés et rendus inutiles / sans que ni l'entretien , ni le 
retour des eaux pussent les préserver de l'envahisseinent 
des sables. 

Si Ton vent fixer et consolider les dunes , c'est par 
des plantations qu'il faut l'entreprendre ; mais , & cet 
égard , M. de Frenilly ne me semble pas avoir des idées 
fixes. Après être convenu que la nature des sables 
n'est pas un obstacle k la végétation , que l'humidité et 
l'air salin la favorisent , que plusieurs plantes , les pitiS^ 
même , croissent avec succès dans ces sortes de terl*ainS'^ 
il ajoute qu'il regarde comme une difficulté invincible 
celle que les vents opposent aux plantations et qu^il a 
de la peine à croire qu'on puisse réussir dans la belle 
et utile entreprise de consolider les dunes. • • 

Comme M» de Frenilly partage ce doute avec tin 

and nombre de personnes et qu'il importe beaucôujf 
e le dissiper puisqu'il n'est propre qu'à décourage!^ 
ceux qui seraient tentés d'ari^ter la marche de- cei 
fléaux dévastateurs » qu'il më soit pei*mis ,de saisir 
celte occasioh de le^ combattre et de le détruire même , 
s'il m'est possible. ■ » 

' J'observerai* que ' l'expérience a déjà pleinement 
confirmé le succès des plantations- , que Jes mémo^ 
râbles travaux de l'ingénieur Breittontier ^ qui est par^ 
Tepu à fixer par des semis de pins maritimes les 
dunes depuis Bayonne jusqu^à .Bordeaux , èh foumiFaredi 
seuls une preuve suffisante, i . », ^ . ^ ., i' 

J'ajouterai que les faabitans de SamtJean'-de^ont ^ 
de Notre-Dame et de la Barre-de-Mont réussissent fort 
bien à .fixer les donés les pkis ^iescarpees et'|lcl' phis 
âerées d'un sable môatant , à Taide de quelques "phnie^ 
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c^ii^ih <mt lé soin d'y p^opaçer et i^j repiquel*. De e9 
JMmbre^soaiprincîpaleixMïiitle roseaaaes siibieu (^arundo 
arenaria ) ruvette mAritime ( ephedra distaekya ). 
. J'iiîoi^erai encore qae dans Vile dé Noirmoouer qoelr' 
qoes essais ont ea lieu et. que » quoique faibles , îU 
ont «été asses heureux pour ne laisser aucun doute siur 
le succès de plantations pins étendues. 

Voici, selon moi , les m€illeu]::s procéde's à sniirre: 
. A|^ès avoir àpplanî Tespace' qui , da 'c6té de la. mer , 
•st enU^ 1^ pied des dunes ella ligne de Pesu dans les 
nlnS'hft^tes marées , on le plantera en on Tensemencera 
mns loutç sa longueur en pins maritimes , en peupliers 
Uai^cs r en osiers , en genêts épineux , en ajoncs et 
en tamatis. On préserTera les graines et les îeune» 
plants par des terriers que l'on recouvrira à la surface 
det^^*i^e glaise y s'il s'en' trouve' sur les lieux , ou, l 
son dçfaut , de goémons* De obaque c6ië. de ces ten*iers 
nn fossé de cinq mètres de largeur sur deux de pro-* 
ibndeur , recevra les sables poussés de la ]^age par les 
▼ents , donnera aux semis et plantations le tems de 

Îtrendre de la consistance et protégera, la pousse pèn^ 
ant les (trois on quatre premières ansKCs (i\ . 
. A eetlè qpoqtie , on aura un fourré impénétrable au 
Bibins d'un mitre de hauteur. Le prisneîpal ol^et sera 
irempU. e| la. fixation entière des dunes devient assurée ; 
car les vents les plus nuisibles venant de la mer p 
cette lieùire d'arbres et d'arbustes abritera l'espace qui 
se trouve en arrière et facilitera les mbyens d'obtenir 
de nouveaux plants c|ni. Heur tour en protégeront d'autres. 
On continuera ainsi par zones de cinquante à soixante 
mètres , jusqu'à l'extrémité des dunes qui , en moins de 
Tingt aiMv seront des abris tutélaires pour les propriétés 
qu'elles menaçaient. 

^ Si'l'obîugeaitTexécntîon de ce prc^et trop difficile et 
trop' dispendieuse , on si les sables , ne contenant que 
peu ou pc^nt de particules calcaires , se refusaient & la 
HFegetatton des pins et de quelques-^uns des arbustes cfoe 

Ci viens de désigner , il faudrait s'attacher à ftvonser 
production des plantes que la nature fait^ nattre dans 

^ ' _ ... 

M M. Btema^litfr protégeait «es mmhvrtcéù daSat. Cerpra* 

fias «si à. 4s. vérité plus aràatsgeax, omisUcU Asès^iiMifpeiHipiU.* 



les saUes lespkissOîceiix , y nkuhiplier sonout le ro$eaa 
4es sables , Tiivette maritime , le earex des sftbie» , la 
basrane , reternelle jaane (^ gnaphaUum stheecai ) etc. 
Il faudrait les semer , lés repiqoër , étendre sur les ternis 
des varëes , afin d'aider à leur aecfùîs^ement « ainsi qu'à 
celai dé beaucoup d'autres plantes qui n'attehde&t que cdt 
abri pour lever spontanément. 

Ce n'est qu'après avoir vainement employé oes pro^ 
cédés que l'on pouiTait tout au plus reûonoer & i'espbi^r 
de consolider les dooes par des plantations. J(ttsque«4à 
douter du succès, c'est manquer, Sfans raisons, de coâfiataâe 
dans des moyens que déjà l'expérience à ^uBtifiés. • ' 

Mais il est tems de revenir à l'ouvrage de M: èe 
Frcnilly. On approutvera généralement ses ob}èctik)its 
relatives à la concession de toutes les dunes de la côte 
deGuérande, faite p^our vingt anfs par le Gouvernement 
à M. de Sesmarisons y à charge par lui de les fixer prar 
des plantations. Ceintes, il est bien qu'un riche propriétaire 
consacre sa fortune^ des entreprises d'une utilité générale 
et il est du devoir d'un Gouvernement paternel d'ffncou- 
TSger ces actesvde dévouement/ mais je He crois pa^ 
que pour cela on 'doive violer -]es droits sacrés de la 
propriété. Il est*d'a:utatit pltts injuste d'exiger des anciens 
tenanciers lin désistement complet des terrains ensablés , 
que sauvent oîi voit reparaître des champs ensevelis 
^kpuis plusieurs années sous le sable. Des eéups ée 
vent remettent à découvert leur terre végétale fet '^s 
rendent à*la-fois h lem*8 anciens propriétaires et -à la 
cuhure. Nous en avons de fréqueji^ exemples dans l'îïe 
dé Noirmoutier , où la plupart des vignes sont plantées 
dans ces sortes de teiTains. . * ' 

Autant que M. de FreniUy , je déplore les maux oc- 
casionnés par la révolution et surtout les atteintes qu'elle 
a portées aux mœurs et aux vertus sociales ; mais , Ior9- 
.&u'on dirige un coup contre elle f il faut faire- en sorte 
oe frapper juste , et l'auteur de la notice ne me semblo 
pas avoir rempli ce but dans le passage suivant: 

Il dit (page 1 4) ' ^ Gomme les fruits empoisonnés de 
» la l'évolution s'insinuent partout, les vieillards du 
' pays remarquent avec amertume que quelques palu-, 
» diers commencent à se maf ier hors de leurs fatoîUe» 
» et que , depuis l'établissement de l'énorme impôt du 
» sel y la coûtifcbailde pénètre parmi eux. * 
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r r Qu'a, de eommw y je. le demande , là rëvolulSon «Tec 
/ces. mariages et la contrjêbande ? Avant la reVolution 
.ne se maciaît-on pas hors de sa famille ? Ne faisall-on 
pas .la > contrebande; ? Et ces fruits empoisonnés n'ont-ils 
«en d'attraits fiour ces bons paludiers au*à cause de la 
Tevolutioa ? D'ailleurs > cette espèce de démoralisation 

Ju'il leur reproche est en contradiction avec ce qu'il dit 
'eux ; il les peint comme des hommes pleins^de religion ^ 
id'hiQQDeury a un dévouement absolu, et dont l* isolement 
jau' moins moral s'est toujours maintenu ; bien plus , il ' 
J^^^it. vouloir excuser cette contrebande. « Elle est 
» punissable , sans doute , ajoule-t^il , et les,, curés 
:». ]:^fusent l'absolution de cette faute. Quelle contrebande 
/» ppti^rtant que celle d'hommes qui dérobent un peu 
r^ de leur piwne deprée dont ils vendent au plus i5 sous 
:»'C« qui. produit i5 francs au Gouvernement, * Cette 
•;Contrebande a sa source dans l'énormité du droit qui 
^yexcite la cupidité des fraudeurs. L'impôt du jsel n'est 
poin^ l'effet de la révolution qui, au contraire , avait 
amené la suppression delà gabelle; ainsiia contrebande 
ne peut étrç considéré^ que comme un fruit emprisonné 
de l''an!àbition de 3oaaparte et de l'impérieuse nécessite 
:^u| maintient encore cette taxe après lui. 

Il est bien dans le livre de M. de Frenilly, quelques 

^pasjsages de ce genre .susceptibles de fortes objections ; 

mais. les réfuter , ce serait peut-être oublier que ce 

iournal. est uniquement consacré aux sciences , à la 

littérature et aux beaux arts. Je ne veux point m'exposer 

A ce qu'on me le rappelle ; cependant , puisque M. de 

Prenrlly sollicite lui*méme la critique, ce ne sera point 

blesser son amour-propre que de lui indiquer rapL- 

.dément quelaues erreurs légères , quelques négligences 

.de style , qu'il pourra faire disparaître dans une seconde 

.édition : Page. 9. « C'est une terre opulente ^ei fer- 

» tile • de là ^^ Jusqu'au de là de Montôir*, 

» s'étendent des pâturages et des tourbes ^ dont t engrais 
T» et ^exportation sont encore une richesse, » 

Page 10 : «c .On croit retrouver Guerande dans le 
,^ nom de Grannone , que je crois me souvenir d'avoir. 
.» lu dans les commentaires de César* » Il n'en eut pas 
coûté beaucoup à l'auteur de ne nous laisser à cet égard 
, Aucune incertitude. Pace 1 1 : « L'esprit et le cœur de cette 
petite Tille sont eipceUens ; e'esl une exception rate f 
fnémc dam ce bon pays. » 
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Ibidem : « Sa position (de Guerande) est en pwtt^ 
» sur tm coteai» qu'elle couronne. » 

Ibidem : « Au midi et à Touest est la mer d'o& 
» s'étendent d'innombrables îles , parmi lesquelles se 

> distinguent au loin , d'un côte , Nolrmoutier , et de 
» l'autre Belle-Ile. » 

Page 43 : « Les dunes qui la bordent (l'anse de la 
» Trobalde) sont le rempart des salines et la seule caution 
» qu'aient les propriétaires de leur fortune et le trésor 

> public d'un revenu de 1 3 millions. » 

Page 44 * ^ 0° perdrait une récolte de sel , i3 
« miUions dimpot. » 

Je conçois bien la perte que feraient les propriétaires , 
nuis non celle que supporterait le fisc ^ pour qu'il perdît 
réellement i3 millions d'inipdt. Il faudrait qu'il ne se 
fit pas de sel ailleurs qu'à Guerande et an Croisic et que 
cette denrée de première nécessité manquât entièrement 
â la consommation ^ ce qui ne peut arriver , puisque ^ 
dans les salanges les plus médiocres , la France récolte 
plus de sel qu'elle n'en consomme. 

Pstge 6i i ¥i Une espèce de ravin, qui se prolonge vers 
« l'est jusqu'à la mer (^Au moins tout le fait présumer) , 

> et sans avoir un cours d'eau réglé , charrie sans doute, 

> et de préférence dans .les susons de l'année où le vent 

> a plus de violenre, des eaux saux^aqeSy qui font, etc. » 
Page 79 : « Le Bryeron habillé de la bure brune qu'il 

» tond swT ses brebis noires , la barbe hérissée , la figure 
• enfumée et . sauvage , encadrée de deux rivières de 
» cheveux noirs. » 

De légères încorreétions , et quelques expressions 
liasardées ne diminuent en rien l'importance de la notice 
de M. de Frenilly , et die n'en sera pas moins utile aux 
administrateurs de la Loire-Inférieure ainsi qu'à tous 
ceux qui s'occupercmt de la statistique de ce département. 

PIET. 

*ir niv<VI^ UV^ Hfl^iBi^ w ^ rfll^^Ur*!!»!" éffHÙF-^ffr rflflèSMll" f IIV^lV *\\\ ^ Hl* Vir'^IW W 

ERRATA. 
I.*' Tolume, page 4i8 » lisez ainsi le %5^ versiC 

Aussi bient6t étitant ce supplice , 

£t| page 419» lisez ainsi le 3.': 

^▲h ! fuia les J€ux où It basard lUisp^nse. 
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L'Ermite de la Chaussée d'Antin cite , daiis son ar» 
iîcle intitulé : Saison des eaux ( t. 4i ?• 1 16) ,' une 
lettre datée de Pâlmbœuf ^du i8 «out i8i3 et signée 
P*** , ancien médecin. M. P*** a cru devoir écrire 
au spirituel Ermite pour lui recommander les eaux de 
Dinan, tandis ^u'il eKÎstë non loin du lieu qu'il habite» 
ice qu'il oubliait sans doute , une source d'eaux minérales 
^sses connues aujourd'hui dans le dépai'tement , pour 
^}à\\ pût en Yanter les effets favorables. M. F*** , 
s'il n'est pas un être imaginaire ( et j'ose douter de 
son existence ) , ressemblerait assez aux gens. à. la mode 
qui dépt'écient sans cesse leur pays pour exalter les 
\ productions étrangères. Plus patriote que ce singulier* 
rbippocrate , je vais tâcher de donner une idée précise de 
,1a source feri^ugineuse ^ue nous possédons et qui ^ pour 
être mieux appréciée ,n'a besoin que d'être plu& connue. 
A cin0 lieues de Paimbœuf ', dans le sud*-ouesit de 
«cette ville ^ on trouve un bourg assez considérable , 
:$vtué sur iin pays plat , presque entièrement dénué d'ar- 
• ])f<es. De là son nom de. jLa Plaine. Deux routes y 
'tondiiisèot. , en sortant de Patmbœuf. L'une , et c'est 
un grand chemin , n'est guère fréquentée l'été que par 
ries' veiiurîers , sôit que le .terrain rtide et diffiirile dégoûte 
-ks voyageurs de la suivre^ soit qu'en alongeant leur 
ytrajet elle lèleur rende plus pénîUe.^ C'est le seul chemin 
cfu'oil puisse pratitiucr en hiver.. L'autre:, qui ne peut 
.jiexievoir iquedes chevaux et des piétons , est tracée en 
partie dans des sables amoncelés par les vents de la 
mer : on la parcourt , pendant une demi-heure de marche 
'^u liiiliett ae dunes assez élevées. Une uniformité mc>- 
notone engourdît alors l'attention du voyageur , qui 
n'est distrait que par le bruissement des vagues , qui 
vîent^ar intervalie frapper son toreUle, ,0» remarque, 
au sommet de quelques-unes de ces collines sablonneuses , 
des pierres de forme conique , semblables à celles qu on 
rencontre si freguémrîient sur' îc sol de la Bretagne , 
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flonnmens d^axitïquité considéras comme TonTnige dci 

Komalns oa coxxuoae celui des prêtres de Teutatès. En 

aaittant ces déserts ^ on découvre TOcéan dans une 

eteadoe immense , qui n'a . de bornes que }'horizon« 

On descend la côte jusqu'aux rochers qui la bordent , 

et on la suit ainsi , une demi-lieue , sur une grève 

iarciç par la iner , qui la moc^ille deux fois en vingt*» 

quatxe beures et qui souvent est assez élevée* poay 

balener les pieds des chevaux. On arrive bientôt à La 

Plaine , l>atie sur une langue de terre que termine Ii| 

Ginte dite de Saint-Gildas , qui sépare la Loire de la 
!e de Bourgneuf. Ce bourg est placé à une égale 
distance des deux mers. Son terroir est fertile en froment 
Sxxhr qualité supérieure à toutes celles que produit le 
départeraieat ; aussi la culture en est*elle très«*soignée« 
La terre y est engraissée avec un mélange de varec et 
d'algue marine » que les habi tans entassent surierivagew 
U s* exhale de cet engrais , fermenté par la dbaleuv éa 
soleil , une odeur saline, forte et presque nauséabonde. 

Dans ia partie méHdionale du bourg , sur la côte de 
la baie de Boui*gneuf , il jaillit d'un roeher une soopoe 
ferrugineuse , élevée seulement de la plage de deux 
pieds de hauteur. Cette source , toujours abondante , 
teint les lieux qu'elle baigne d'une couleur de rouille 
très-foncée. L'eau en est limpide (i) ; son odeur rappelle 
légèrement le fer , et son goût métallique répugne k 
beaucoup de huveurs. EUle n'est pas plutôt versée dans 
un verre qu'elle y laisse une vapeur épaisse , et l'oxide 
de fer dont eUe est chargée se dépose promptement et 
en abondance dans les vases oik elle séjourne. Cette eaa 
salutaire , employée comme remède ^ réussit dans unr 
grand nombre de maladies telles que l'hydropisie , la 
paralysie , les affections bilieuses , les maladies cutanées ,' 
les maux d'estomac , les obstructions au foie et la pierre. 
Loxig-tems méconnue ou négligée des habitans de ce 
département^ elle était recherchée par ceux de la Vendée 
5|ui accouraient à La Plaine , empressés d'y trouver leur 
■ I I III I „ I ■ ■ ■ 

(i) Elle fol décomposée et analysée par une coaimîssion nommée 
à cet effet pat M. Yan-Stymm , alors préfet du département. Le 
rapport favorablt qu^elle en. ftt fût publié dans le tems par ordre de 
|*aatarité. Cette pupHcité n'eut pM l'j^^antage f^u'ooeu etpéiait i Ltk 
Plaine demeura négligée»; 
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nanrès \ iie'sèfait t)»s là ;<yêffaiiit ailleQ^s*, sètis des dSmeû 
de verdure.' L'égiae dé chacjuë prometteur contre les traits 
bi*ûlans A\\n soleil caniculaire est un immense parapluie , 
.c|ni',*aGeotnpagne de l%idi.^pensable chapeau de paille , 
'imite assez bien Tingéméu se parure de* Robinson. Pour 
se procurer qudcifue frafcheur sous ce ciel ardent ,* on 
dingepres<{<]e' toujours ses'courses vers le rivage ; etlà, 
de rocneren ik)ciiér -, de grotte en grotte , dont quelques- 
itnes sôbt'd'alie architecture singttllère/ôti trouve à chaque 
pas un aliment 4 s^a curiosité et Toccasion d'une appli- 
cation à faire à Tetudedes sciences naturelles: 

II n'entre pas dans mon sujet de décrire les parties de 
plaisir auxquelles donne lieu la saison des eaux. Je ne 
parlerai pas non plus de «ces portraits originatix qu'cm 
y rencontre. L'homme est partout le même , soit qu'on 
rexamine à Barègès ou à Spa , soit qu'il se montre à La 
Piaine.'Je crois cependant pouvoir ajouter que si le 'Flâneur 
JïrtJlon V qui ' suit avec tant de succès les traces de son 
heiuçeux modèle , pouvait y faire quelques excursions , 
il y reeueillerait une ample moisson de travers ; de vices, 
.d'tesprit 'et- de 'sottises / propres à remplir le cadre de 
«certains tableatiX;> qui | gr&ce à sa plume , acquerraient 
^uitniéritei* : CD******. 

- CHATEAUX DE BRETAGNE. 

• îIî; ;:î ' ■ :' 

LE MANOIR DE LANNliZAN (i). 

. (Test le c^h^Lteau qu'habitait autrefois la belle Rivanone , 
au pays de Kéran. Le souvenir de cette muse célèbre 
jE^niii^e epcore cette contrée. On se. rappelle la romance 
.qui, (C^tiv^ le barde Aryi^n- On se rappelle leurs 
.amojars,. leur union et les regrets de ïUvVanxloe aprè^ la 
niortde l'fppux bien-aip^^, et sa fuite dai^sl^s 4^serts pour 
j I^euriçrç^lui oui n'était plus, pour e^^,,vJ^viaii était 
mort en 5i2 au cnâteau (ie lÂnrigur 44^s le,m^me.caatoii. 

hvL pàVs de GorHôuaiU^^'ters lés môÀta^es d'Are, 
Vrfutià'paîx des gretiàuilles. ' ^ , ^''i ^' ' /-.'^ .: 

(0 S^ Tr4Uooén«D; près de Sai^t-Pol-de-Léon. 



Des erenoui%là .d'un maraits. ' i(6îsin ' ^vnp&chileni» ler^ 
comte Voigon ' de dormir dans son manoir de Lan- 
medrec- 11 s'en plaignît *tp^'J^h; Ta Saint-IIerve, soa 
hôte ( I )y et le saint s'étant mis en oraison , commanda 
kwi , bestiole^ .dç .se ;lki^*^V '^t .;eUfcs ^e^ tvMhetât ipôuk: 
louiouTS. 

Qae d'histoires snv 99 çhâtp|ici)!;^Cf^ Ycmans de village 
se racontent au coin du feu dans les longues soirée»' 
d'hiver. 

Un seigneur îçlj^^^e^ii^, Tuotfjém ,|ypirgi^, habit neuf^ 
fait venir son tailleur et lui commande de monter au 
donjon. Le tailleur obéit..wà2nL*}vSé au donjon , nouvelle-* 




encbànt^ àe Pes{}?it de sW'taill^ut;idi^iM4 laîEbcftc-' 

- LE 'MANOm DlP;'Gl[lt:AZNOÏI 'C5)î '•'- 

^vise des su^es cie uuiçaznou était çeile-ci : , 



La devise des sii'es de uuiçaznou était çeile-ci : 
C'est-âmiS^e > ? »fa:^ "fp^rfàérs iho9firA»$'ldw moriàe Jurent 



> 




C^ /ï^|mV''^f^i^m^îy }l)lit<ii4 un i«titretgc<it4|ilfadtiimer«^ 



' • ' 
( ) Aux eoY irons de Morlaix. 



g > l f WHW<im(B > «| i HW i iilH iiJ tl»(IMI iiiJ J> (|«B»«»8#^^ 

' '' ' , \ ' ' • 'il. s 

LETTRES 

V 

Sun WWAN , œ&^UL , ar.vMALO, BOL , 

LE MONT[> S)AINT^€«EL, etc. , 

Pae M. WADA13D. 



k • .. «^ v« .^ 



QUATRIÈME LETTRE. 

Koa$ ({uittâmes Gorseul et noiis suittines laroute directe 
de t)iiia^. Nous remarquâmes qu'à des distaâc^s ii-ès- 
rappirocbëçs .1 les terres que Pbni^ coupées pour crens<tr, 
oeùe voie • scmt soutenues, et ivaTefsees par d'anciens . 
l^urK co|i^truits & chaux et à ciment , dans lesquels on, 
aperçoit encore des restes de l'endfiit dpni je -vous ai, 
jilarle et qui serrait de parauet aux Guriqsolites, 

A peu de distance du nourg , nous nous trouTame» 
sur le pon.t dît de fSctteUerie. Les cKâmps qui TaToisinent 
XjBcèlént une quantité immenié d*ossèptens. humïiins, et, 
Quelque part que Ton ouvre ^ on rencontre dés dépouilles 
luortelles. On ep apeiy>it m^e à fleur de terre dans 
le cHemin. Le Tangage muet de ces restes amoncelés fit 
sur mon amcs une bien finte impresMOiié Que de générations 
sont Tenues s'engloutir dans cet abjme ! Homme , tu 
tombes comme la feuille 'd^âutomne entraînée par l'aqùi- 
Ion ; ton existence s'efface i^us&i vite que le isonge le plus 
mpid0 f^ e^oàdaai tO' ânblies de Tiyire:Ou plutôt tu vis 
comme si tu étais immorlet ! Tu te o^Uftunies en désirs g^ 
^n pflojëts p en espérances { tu rdves oontinbeUeiniéiit un 
bcmhèur que tu nc^ goâlerbs peut-être j^Màitis ; jcur ,k airant» 
qiifilsoîl aebompBi te&pi^ets f tés/défirs^ lea e^péarances 
])e. seront f^ , comme toi / qb'mde vile cendre , ^ une 
tome .poKiflsière ! Ab t îouts..plulâi d« ta^ d^n^ t i«içhe 
lie pomt exiger d'dUe plus que tu n'en peux obtisi^ir ^ 
rencmcë au3t r^t^ d& rattbuiotl $ aux illusions qui te 
^vmmX^sA T^Jfà^ phs beaux jours /c/i- 

volent les premiers f s^enyolent nour touîours^^ 

Ce que )« fisM dft du:ci «s m mxm mtiivi» V^ 



Ton veneoatfe % Corseiil. a 4À, je n^ieii ^«Ae'fNOÎkrt f 
TOUS portqr k pea^er. qa« ^l%s: Tm était autrefais flo*-! 
tissante t ^i^e tes arts y étaient cultivés et que son nomj 
devait dt^e tspumU dlEil)& tomela; Gtiile. Commenib a-trcHe 
pert cette. ÎQtéressfipte cité. ? A quelle époqjuB art-eUe^ 
été efia^ee dn Uvve des nastkina ? Je me suift bien souvent. 
adressé cos deux «questioiifi ;.fai.lait des irechercfaef nLul-' 
tlpHées poux (k'oaiKrîr des isensetgaeniens sar dea^ pointa, 
aassi capîtaL«?( f mes tentaiitvAft (mt éteûauliles ; Vhûtoîte ^ 
les chroniques., ks traditio|i» sent muettes i cet égasd* 
Je vais lêktîkex detuppiéer à lear silence tt d'expiic^aev 
dçs mystères jaK|i^à ce ionr impénétraJsles. Jie remsirai,;. 

eiime à me le dire ». i. oônnev au moins de la Tiniseaif* ; 
«i}ce> h Qten systéine et c'esl dé>à beaaeaiap , car 
l'histoire de eea tems redul'éà'eft si obseore' <pie. ronnet 
peut à aon /%ard se livrer qu*ik dei hypothèses. pluA on ^ 
laoius fottdéea. » plus /on, moina yraêemhlaliles.. Lefti 
iQQ^i}]gieiis,dottft.je vona ai f^Aé seront mea guides: et , àr 
leur aide , je traverserai les difficultés dans. ksiineUea Ta> 
mejeleir lé désir tie porlëp ipa^uce Ifomèvetan niliteu 
dea taDébres qui enveloppent, les -derniera l^ea de ,ht. 

Gissancë reaii|infi et le bemaù de-, œllq» dte ,piin9ea< 

Sur la ppemiire des qnes|ibna ^ae fat pi«^sentée$ ^* 
j'ai le bottheur dWoîr pooraiixiltaiPBt L!'^***^qvipi 
conme mm.» pense que la. ville de Çorseol a p^ri dévorée 
par lea fiaiBaqiefl. Au aaïUeti} des déoombns> des restes 
éj^ra de eetteeité.^ on trouve du ekaibon p^ des poàànBf 
des. pîerfea et des tuiles ca]cinéea4 

Je vais miaîntenant pii^s. loin t èlk dul être^ incendiée 
par nn ^vainqueur.; Je pillage dut y être exercé ayant., 
qoe la torche fatale edt aicooinpli de noiis p«)}ets dei 
vengeance; ear, danà les appattemens âécouveru, on. 
n'a point trouve de meublea^ et cependaiit il en e«t q«t 
sont composes de matières qui auraient pu se conserver»' 
Je dirai encore, que la ville' dut être rssée après avoiv^ 
été saccagée et .bïûl^« Tous les murs en ^fiet sciât en-^ 
&noés à la înéme distance^ er couverls. d'an? <{ci<^ntit^ 
égale de tftrre végétale. Le niveau a Hnnrr été prnmpnit 
sar cette cité désolée • et un içipitoyable vainqueur- 
n'a hdsséÉtàttè le llçù'oi:^!!^ e^î^ît là yéfflê'^^e des, 
cadres .poun épitapW , de<^.i:Mii\çs pôw ^itki^i 5»**i i'iacea 
ijttQres^rcx&atioit dit déeret par lequel il la Ù9ff^w^ 



, Àhofuàaihsi Àiaintenam la 5eeonde quêsâôti qtte- je' tttc; * 
suis. proposée et examinons à quelle époque' Ckirseul a' 
dA tomberé .> » • /...».•/.,... .. . ^ . 

♦^ On' a ttouvé , ainsi que yeH ai d^jà fait fob^et^vatfon , 
diversefi nujdailies'dam les bruines de C€ftte«êitë ei entre ' 
autres qiielques*«une& qui portentlesnom^ die Maximien ^ * 
Constantin et t^n^loneBrï n.;Maitimieii<l^eéda en l'an 



3io ; {Constantin ' en* 33^^ et. Constantin II en 34o. Là^ 
d^SGOUTei'té de ceismédàilieB nous démontre d'itne' manière 




suiitv pour ipdrtager «non opinion ,- de* f eterl les^^y^eut: silt ^ 
les imQnnaies dont ie> 'viens 'dé ' pavièr;' caeh^ifis l'au* sëhir' 
delà (lerre^; elles, ont échappé -à iWtion du t)emft par 'leur ^ 
forme.; lexiguite .dé leiir volpme^vla solidité iVKs'-ma-^i 
tiècèsdonl ièlles sont coinpe6ée»v et !e)les yiisnnràt 4idu»^ 
r^v,éleF le point bistoriqne>qae i^'établisielvt^ieé^bidtiiëtit^ 
comme' >ofrt»in< • -•.'.•• 'î'-? <î-: !..:. '- ...j :ji ,■.;.. •..-•»! 

i<Avaarons mâintebaott 4e '^elqvee pâs.'(Ge'>ftik 'ftn^ttf * 
apk:è&^Coi^^tantin>ir<qiiel leiictirristiaaismti'^t^]e> \>liiS' de^* 
nrogribsj^ «liv qu!il* sjâssÎL^jlfunfe ÉianièretipkNiifiKe'>daiiS'r 
les provinces soumises à l'empire romain. L'évan^leC 
àfjX 'être pinêcIiÇàuGorseidi; ci^te ville «âftt se {coilveri^r 
à, ta;^i / ^ouvidans* toi» les oasy.leinouibrei^ffMdséiytêe'i 

Î( f nt' cbhsiidérable , piiib({6'o^ ty rekpeçtai4;tle (cnlte' tcatwoH^» 
îqae; iCbînpnniheiit^îdeoll )»>Vôfa5 ai* liarléyaRnifc fodrnit i 
\ i!ed>:iégarGli)4^ 'docikuiebs/fKvécieax.- 3e-;t)veuiC' fairç* 
allusion à la colonne temulaire , . dont |«ivous'^ai; di^> 
[.mois /iet')saFlou4'è i'îiiscripÛon:que*'î%i .rapportée, 
deux cœurs surmontés' d'iiiie croix : :sihi^ une preuve; 
mâtériéUe^iuè'la ville niétaît plus .paiy.6nne lorsqu'elle^ 
a; : été détruite.' Chez* ]»S)Ro|nain6.^ la drois 'était on ws-^-r 
trament I de' supplice. ,Ch^ }es/>Chi:étibns/ 'seuls ,..elle ai 
pu devenir un sigfneidcféîy $on.âgnomiiHe^'»coifa!nt été^ 




WÊftkwm'i^ nlaii pLu: ceiùi-ci jf/Ai; Wp«xiinaD ^. Dieu . geaod' «t^ 
•amt.J * ' * J iviU 
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la. conséquence que cette ville a subsisté longrtems apri^ 
GoDStantin IL Une autre ^consi^eiratipn. se reunit à celks 
que je viens d'éûoncer et appuie Je système que je pro- 
fesse. L'histQÎre- ne, parle, d'aucune invasion ^. d'auciAi/e 
guerre dans TÂrmorique , à dater de Constantin II jtti^- 
qu'à Tappariti^n de Maximcr Or .^.si , comme. jiç l'ai 
avancé , Corseul a péri sous les coups d'un vainqueur , îl 
n'est pas à présumer que ce fut.pendant les années dé paix 
qui se sont éeoulées depuis le règne du premiei? jusqu'à 
rinvasion du conquérant que j'ai nomme. . , 

Maxime » voulant disputer l'empire aux chefs militaires 
qui l'avaient . obtenu , quitta la . Grande-Bretagne 'où il 
commandait |. et vint en 383 débarquer sur le^ côtes, de 
l'Armorique , suivi de forces considérables, v II étftit sq- 
condé par Conan Mèriadec , .qui devint par la js^ite 
le premieir roi de cette province. Mai^ime fut heurei^z 
dans son entreprise et , pour soumettre la Bretagne, , îl 
ne Vivra qu'une, seule bataille. Ce combat fat donné enti^e 
les lieux où se trouvent aujourd'hui Saint-Malo et Bennes. 
Le territoire de Corseul ne fut point ensanglanté et, p^r 
conséquent, ee n'est pas encor«^à cette époque que layi^e 
dut être détruite. , . v 

Conan Mériàdep régna sur les Bretons, Ce prince fit 
des réglemens sages et sut conserver la, paix daus^sou 
pays. S'il porta au dehors . ses armes victqi^iei^sçs , ses 
successeurs régnèrent aussi jtranquillement • que, lui. 
Quelques guerres, vinrenlM, à la. vérité, interrpu^fp 
leur' repos ; mais elles ne furent point d'extermination et 
-ils en sorlirent, presaue . toujours vain^ue^uys. Les 
^Normands firjent/des .descentes dans, leur rçyaume^, 
mais ils fjurei^t repous.sés. Ce n'est donc que dans dqs 
tems éloignés du règne de Con%n Mériadeç .q\ie:la,^ilj[e 
de Corseul, a été. incencliéç et.r4see^ par UU va^oque^r 
qui s'en était^ rendu maîti^e. • , ^v ' ' » ^ ' f 

. Hbus arrivons au VIL® siècle ,. époque \ jamais celtiL]^^ 
jdàns Les annafes . 4^ la nation française^ Cfharlfimagne 
refait alors;, Ce ,prince ,..qui s'élève .comme ,uil,,cQlpç$sa 
^ujmih'en.ae]S:prçiiiiers tems do notre antique ^bnarx^ié, 
jqm 8ut.açquéi}ir éi çoj^server tous les gepre)?i de gbj^re ^ 

3ui doQipta ^eçeijin^énii^^^ s^s aripe^ comme 

les jtihi, eà<4iafWVi son, empire ;par.Ia Jfonié/àè jses 
lois, çe/ptjncè ^ dîMe,!? ^^^ A se Rlainfîré 4^ VBrJlïl 
lame^et . yesplpt :dle la, cou^qwenr. En/ 786 ,il., la, % 
subjuguer par trois h^utenans et notamniefi^, pia^ $9^ 
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sëiicclial Arsulphe. En ^ , <Jle fut conm^ise de ndtiVcmi 
fen son nom par un tomte Wido on fVito, "Ces deux 
conqtiétes sootalteslées par les annales françaises ^ hs 
thtoniffuei de Metz , de Sigebert , de Saint-^Denis et 
' d^Egirthafd. La rëVolte des Bretons avait indigné le 
Monarque français^y sa vengeance ,dat être terrible; il 
dut punir avec sévérité l'insulte que son pouvoir avait 
reçue ; aussi , ses lieutenans ne ménagèrent-ils point 
VArmoHque ; ils dévastèrent tout sur leur passage et 
détruisirent ce qui avait osé leur résiste t*. Ne pourrai t- 
oln pas citïire, d'après ce que j'ai dît, que ce fut à cette 
épdqtie que tomba la ville de Corseul. £lle tetfta peut- 
^tre d'arrêter la coui-se victorieuse des Français : ils l'alH 
tàquèrent et bientôt elle n'exista plus, 

ai ee ri'est point en ce moment que cette cité fut d^ 
truite y elle aura vraisemblablement éprouvé ce sort sons 
le i^ègne de Louis^le^Dèbonnaire. Ce lils de Chariemagnet 
'^ue les vieilles chroniques désignent sous le nom de 
Louis-^lê^PieuX , attaqua la Bretagne en 822, 8^4 et Slk5 ; 
il y mit tout à feu et ^ sang. Bntanniam ingrepus f 
dît^inhaixl^ fotàmJfi:nr> et igné vastavit. Etant entiié 
en Bretagne il la ravagea tout- entière par le feu et le 
fer. Je vais vous rapporter ce que disent à cet égard 
les chroniques de Saint^Denis. Le langage en est gotfaiqucf ; 
maïs on l'entend facilement ; c'est ce qui m'empéclie 
de vovA le traduire ; 7e rougirais d'ailleurs , en ma qualité 
d'antiquaire , de donner i œ style suranné une pnysio- 
ilômie moderne : 

« En ce temps vindrenl nèveles & cort et su conté % 
» IVmpereor que sagent qui gatdoit les marches par de 
1» vers Espagne avoient passé le flum de Sichore et 
» estaient entré bien arant en la terre ; tout avoient ats 
'"» et destruit devant ians (Jé\\x)et cil ausH gui gardaient 
» Us marche^ par de. vers Bretaigne resrtaieHt pas^é 
)• tout outre et a\f6îént tout sotte par feu et par occision, * 
L'empereiTr accourut en Bretagne , et sa vengeance fttl 
-terrible , d'après 'tous les mémoires que j^ai consultée. [ 
* le pourrafis niultipliér les citations rmkiis je îxe pensé 
^ii(t que lés fàît| iristorîmies que ^è Viens '*d'étabI3p 
ment contestés. TSfe : serait4l pas ,poss!bfe (îe le i^p^ 
avec l^lus de confiance maintenant ipile j ai idéro.uA^ 
id^àiït.Vdns mes tmison^ de déoidef ), da<3 la Ville de 
Oortteul ah péifi dans IHmé dès gnei^^né je'Viéns^ 
Wéntictenfer. . . ; . 
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encore dans cette opinion. L'on voyait autréfôîs ,'^ m'a-t- 
il dit , dan&-l»-i»açpnïieri'e <le fûne des Iôùts dé Moti- 
tasUan (château qui Vcsf qu'à deml-lieiie de Corscul) 
une pierre siir laquelle Oô Itàail ces mois latins: hàc 
.transUt Cœsat (Cefear a paisse' là). Cette inscription n*a 
point été gravtJe pour le ;kîhdteett;, ^ui est'#Uiie cons- 
tfoctiou que l'trti poumh pf^^ue'à^eler moderne. La 

Sierre a dû âp^rlenir' à '^lAi' meAument pliis adcicû. 
[e peut-on^paà prcnset ^^uVfe V elé tire'ie des cèndrps 
delà ville de G^rsèuï^ sUr les dtSbris de ladoeUëtni 
Yain^enr mehénê. laisse* pour "toute ëpitapne ; Aj^Vès 
"l'avoir saccagée*, 'quecetlè ib^riî)tik)û faÂtaeuse'^^t enëik^ 
§pquc : hàc transiit Gc^sàr, ' " / " * "^ •' '■'** 

' Si éette siippositîôn' que je (a\^ esl foïidéé j éMç <dé- 
^montre que c'est par Louîs*le-Débôûiiàfré, plutôt' qtte|>£fr 
' Charlemagne 9 que Corseu! ^â-ete» détruit;* Ge'^dermér 
' prmcen'attÀqua poin^tlùi^iivâ^e:la'BFetégnéY^t'iln'ëta«t 
-^'pfts emperenar- Jofsqù'il là fit envahir. Il ne' reciit ^ 
litre qu'en Van 800 de W naissance de* Jk C' » •/• i 

QueIe,flap.tjC(Jj«r,„qui.sj& tj;ouYe sjjr rinsspfiptioi^,, ne 
vous donne pas de scrupules. 'Ce nom ëtaît devenu, 
vous ne devers ^ pas J'igz^ofer > jim<,-tUi^ cpmmun aux 
empereurs rôfcàâîns /A le pi*intfe ^^l'étàitsurlç trône le 
prenait pendant que -ton, auccesseur désigne' prenait 
eeljû.^^^(i^te. Il; en fut de, niâme, lorsAui^ J'e^nire 
d'Oiccïaen t lut rétabli ' en» A vêtir ' dé 'CharlèriiagnV;)oa 
:1e^noiiimaitnndiffe#efla(mQni -l^ej^per^uir .ou; Çqsai;* (Sette 
liabitttde 8'^t'pei:péiué& jq^^nj&i opiia , 5^ ^^9P[hë^f\^'' 
«ziquesert enéoïre' à. désigner ^J^|Kyvtye£aiadp:^.^[A^ 
.Xoais^e-Débonnâire Je .porte', i / 'ipi/'i. n,. 

. 'Cette obaeriirali^m i;Qno::p^^i}Jç l^.fûj^^î^^nçi^ que 
ie Éreide irexisienc^ à^ lat pîerve^9«;Uq«ç)^e..$ev,tr^Ye 
dlnsiirij^tidn doblVîe zyi^m - 4çI1^o#, .enUf Jfajijr|. J^jlç^ p^a 

Îoint été gravée pouj:.défig^fi^iliLnp#fiSkft!(^aaj^f^ ^ 
>fei» peu* doiftmvi^ up» moilmf §|it(«.4^ jWgg^ncie /, ]^our 
. rajppekB là âf doilsaa.td'tUi^fllràl^ .rp^^^^fiu^i qvus.^a 
j^uisSiaace^defiiMt) mnilië^ ^l 1 «% >'e|^j^SLt .^ ^ilicu/.dfs 

' niinés.aino|K:^eftÂ\ift9tQ^yj4'4i^'« ^^ #RïWt?A^-#8^i?f^s 
'-direa«B|ienpiéAkejiifti;^4&a^.-.>.s i v. ..• .»,xv./.;.v v\v.v ... 

""^yoilï, Madaihe f qv\ctng5TnB0g&-~ ^ysiéiae A i'^^ré^% 
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.h, ySL^ de GerjWttl. Ex«niiti^Bj-le «ttomirew^iit j rëfle- 
coîssez 5ur ce que^ jV ^v^Hçé , et ensuit^. proBouc<^z 
d'après ▼Qtrc convicûo^ ifitime. Si jVî erre, je. le re^- 
epJÇM^altra; ,sa«;;^ pein^. Si , a« contraire , vous partag<!|Z 
moA opinion, alors j^ «i^ glori£ie;r^i du ; ti^uveaa 
champion qui se çpra jeté pow WPi 4a^3 Tarèùe, el., 
Jbr|..de'poin:açsi8t^nce\ fç jiç cmi»4rs^i plus ^ défier 
mes ^dyiers^ires , de les appeler en cba«ip$ çIos ,. clé fai^ 
i^^vrir û barfiière et Âe.jiçs .co^l^^Ure ^ çi^Uraiice. 
Ap;^ i&tkvipQfXs ^ :G9^$(g^l oji. yoii les ruines de 




les ordres à^Artur de MonUiubçn. 
..r •J'Asa^i^aisViCHil^ ¥^iv <;es diyer<e^ mip^s^.pkow yrooç en 
./Tf^qi^e QODimte i ni^i^ je lïQ pouvais disÇQse;ir de plus longs 
.^mm^>f^H là voix du tejns. s*ëtait faU entende., oUf 
. J^V>ï:^a|i^r^.pl»s întejiligiblenient A lliôi^log^ d^ la loi^r 
.jçi'^y^i]; DQtifii l'He^çç de là retr|die, et je i^ev^^s i Diaàn 

^ans prolonge;?, nfe 0Qu^§ei d^y^tntage- . , .* 
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'^' 'îlisùùW'Poii â- p« wîr ^ue la laagueig&uloiseiavfliit 
-ihé céfc d«i' Vfenètès * et'de»' ÛssîsiQiei)isi(àDs. Biietoiis 
• bretoûxmtis^, ]^tiîs<ftf*b l'avaient donnée à kurSiascieiinçs 
colonies, les Yéné|iens d'Adm etlesOsiiens dè-Gfannanfc. 
' PS!» jWèrti>^.''Le8 V<^è«^ et4es Oswinwens'parlaiéat la 
•langue ganîùisB iiu 'te««s % CJésâr ^ ^i , siiYanft ^ Diqn 
^Cassius ; Ait se servir ^ififcer|«*tés ^ gaulpi« ilor^itift .sfo 



^uclquëinrtrs de ces «tftetprètôs-^ôttfow r^ni. avaient to 
même langue que les Vnellés : quùm^iodkèkpv^f^matif ^Sfie 
Cœsar Q.- Timrium Sàbmum legé U^miàklInellos im- 



ft?atm^ Cum ifttodàrH'RX His GAIOS , ifûos 'auriHFcAitêd' 
secum habebat {Sabinus) et qui EADEM CUllf IPSIS lin*' 
CUA UTBBAKTUR , rem composuit , etc, ( i ). 

Les Uaelles armoriques «raient donc fa même langue' 
(|ae les Gaulois , oa ^ si Ton vent , les Gaulois parîaienl 
h même langue que les Unelles. 

4.* Preuve. Les dryades de Sein , Tierges ossismiennes ^ 
étaient consultées de tous les pays de la Gaule r elles' ne 
saTdient ni l'hébreu , ni le grec , ni le latin. Les Gaulois' 
qui les consultaient n'avaient pas nOn plus le don des' 
langues. Gomment donc i^ndaient-elles leurs oracles 't 
En vers on en prose ? 

• Mâa dit crue» par leurs vers^ elles pouraient soulever et 
calmer les nots . ^ et hâter le prîntems ; voilà tout. Lof 
teste se faisait en prose , et ouelle était cette prose P 

De vieux manuscrits de Mêla portent , aprèsf ces mots'? 
GaUi Semés vocant^ cexxxde Bareinnas ou Bargennas ^ 
d'où., suivait' GfronorittSy est venu le mot baragouin (^i). 
On y afoute avec raison le vaniloçuurn celticce genus i 
de Filins lulicus^ et Ton dit que c'était en Gaulois^ 
dans ce baragouin , que les vierges séninnes prédisaient 
des merveilles à qui voulait entendre. ^ 

5.* Preu^e^ On- sait que , dans toute l'entendue dei 
Gaules , les noms^ de villes , bourgs et villages étaient 
composes des mot& mag , bro , bri^ , rig, vie , mor, vori 
twr,€ftc. ; petits mots empruntés de la langue commune 
des Gaulois. Eh bien l ne doit-^on pas croire que cette 
langue était crile des Armoriques , lorsqu'on' rencontre 
sur ks aMiebltes cai^s de ce pay# » comme dans le resté 
des Gànletf, des notos de- inVa^ej*, eondh^ic, dariôrij^^ 
tHirgorit p vorgan , occtsmor , etc. ;- lorsqu'on remftrqud 
eneere de- ces vieux nOms épars stti^ la te^pre bt^iônne ; 
lorsque tout enfia y rappelle la aatioa des Geltes| 

Parie^es. ipsv mediufi Jidius - ' . • ." 

Les pierres.de CarnaCf ces. monumens qui {Asttfienft- 

la fable et l^s: montagnes entassées par les Tij^hs.^..;* 

Les temples, de Palmire et de BAbyloAé sOiit en rt(iU<^..« 

le temple d^jplièsé fut incetidi^'^.- le teitiple de Monti$^ 

(a) In Philexeni 9 Isidori et alîorum ^^o%%9n\9 .Bturginnâr M 

^prabo leiiteDthiiii CronoTii nostri qai tntanî illud jOtfiûiMm .(Vjpea» 
i)itl«A bart^fouin liiàc oiigiiHim accépitso e«iftiim«t# Uam Fosriuu 
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(i) M« Calvarîn , recteur de* Milîzac , 'en Bas^LéÀb ; M. Pur**, 
tcrctsii^ dé Évoddrneaa^rféûrSÏ. Cdrre; 'curé de SaiiiKPdl'^e-Léoii : 
.GotualoU Cojitttal , ai^:i^uerf«piUe:<)e Vanne» ^XoëtodoD', famille 
des ^envkops de Broil, . . ' , ,..'.. 

' (a) Resipiscere paiilatîm Calliarum civitatcs .ut mhsîs iegatis iji 
tùtmmtne consaltarehi libertaîf' an pax placeret..'..* 'Ad initioVa iùclr- 
BMiles GaHmrmn- TÎTitate» -i o ■ Reuius c o u ve ni unt. . : ■ Scribnnto rad 
Treyeros epittola nomine GalUarum ut abstinéretotariinsv"l'a(îile , 

(3) Le Pattîqde excepté ^ M. lie Boyer ii*a ppt'^dît guette langu» 
.1M pouYMtiMic» * ••.' ; il .... .../... 4 »■ - j.'. . ^ 

• .;« . ' .1*4».. I..J : -.• , i..':.'..!0 ':"î : .:'v • f. ; .'i 



xiuna a sabiJeiD^me $ort«... tancKs qfie lei pf erres cle> i 
Cftrnac échupperont & tonte catastrophe terre8tj*e qui. i 
n'aura pas son roj^'er souç le sol sacré qui les porte aveo • i 
orgueil depuis plus de quatre mille ans.... i 

6.* Preuychcs noms propres ce prennent dans la. \ 
langue que Ton parle. D'après cela , . Ton doit penser: i 
que la langue générale, des Gaulois était cpUe des Ar^ s 
moriqti^Sy lorsqu'on retrouve , chez les seuls. descendan^i i 
des Venètes et des Ossispiiens, des. noms gaulois cités- i 
par César ^ tels que ceux de calvarin , fur^ corre f j 
cotual , couetodon , en latin , calvarinus ^furus , çorreuSf\ \ 
cotualuff coitetodunus. Tous ces noms s'expliquent pav 
notre Bas^Breton , yUr signifie sage, pruaent ; opire , i 
nain , nfibot , -pygmée : ainsi des autres ^i). ' % 

7.^ Preuve, Je maintiens qu'il fallait absolument que 
la langue des Armoriques fût la même, que celle des 
Çaolois. 

La Gaule était divisée, en une foule de petits peupl^^ 
qui formaient tous ensemble un corps de république. Les 
représentans de cbaque nation conféraient dans des 
assemblées générales , où. ils. prenaient des délibérations 
communes r 2). Geç diètes se tenaient de vive voix, et, 

Ï^our que les députés pussent conférer y- délibérer et 
brmer sur le .cb^mp des résolutions qui devaient Être 
connues de tous les assistons , il était nécessaire qu'il y 
eût dans toutes les Gaules - une langue comnuine , et je 
ne vois pas pourquoi on ferait une exception pour les 
Ûssismiens I les Venètes et les autres peuples armoriques^ 
lorsqu'on ne trouve nulle part qu'ils eussent une langue 
différente de ctsUe^des Gaulois (3}; lorsqu'au contraire 
on les voit jQigmrer .yloomi^çjes. autre; Gaulois , aux états 
convoqués pendant le siège d'Alise , etffournir, par suite 



d'aoe délUMiratîan commune ^ uti contlAgent de rit nrillat 
bommes à la coalition gauloise. ^ . 

8.* Preuve. On sait aussi que les druides>f qui rem-, 
plissaient tout à.^la fois les fonctions de prêtres et de 
juges chez les Celtes , avaient coutume de s'assembler j 
lous les ans , à jour fixe , dans le pays chartràîn , en un, 
lieu consacré , pour y rendre la justice aux particuliers 
de la nation , qui venaient de toutes parts , d Ârmprique 
et des autres régions gauloises , se soumettre à leurs 
jiigemens: hùcOUiiES vm>lQ\}'E^qui controversids habent^ 
ÇONVENIUNT , eorumque (^Druydum) judiciis pa^-ent ( t). 
Les Armoriques ne pouvaient pas se faire juger ailleurs: 
car tous les Gaulois indistinctement (et les Armoriques 
étaient Gaulois) n'avaient qu'une seule juridiction , le 
tribunal de Chartres : regebantur GklUM OMNES UNICA* 
jurisdictiane (a). " 

Pour aue les juges et les parties pussent s'entendre n 
la moinore chose ëtçiit qu'ils eussent une langue commune 
et que celle des druides fût familière à tous les Gaulois, 
Armoriques et autres. C'était aussi l'usage- che:& les 
Gaiates d'Asie; ... 

Les Galates , comme on l'a vu , descendaient des Gau- 
lois et des plus féroces desGaulpis, c'est-àrdire, dps Celtes. 
. Les Galates étai^ent partagés, comme nos Gaulois , en 
trois peuples : les Gaulois en Celtes , fielges et Aquitains; 
et les Galates en Trocmes, TolistobrogesetTectosages (.3). 
Les Galates avaient des noms propres semblables à 
ceux des .Gaulois. Les noms des souverains des Gauler 
finissaient tous par le mot nx ou rich (4), cingetoiix cheï 
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(l) Caesar 9 liv. 6 , chap..i3. , . 

(a) Anoin. M arcci j liv. i5,cbap. 'ii. 
' (3} De ces trois tioiâs Puti est latin ,' teclo^sage , teàti-sàgis ^ et let 
deux fiutres gaulois^ tro^meni ^ tro-menê y .zro.-menii ^peuples en- 
toorant les liiontag'oes : {rô«mi vocantur etiàm trome/ti. S>tepn. B)rz. 
I« nom de .toiiitobrojSfes , ecatosthenes (qlisto6romos yocal , veut djre 
^ttftles jetés oci chassés 'de leur pays, expatries, émigrés , tûUst'Q" 
bro y toltd'euZ'Ci'bro y quià eô commigraverunt, dit Strabon* 

(4) Ce bot fcigniBe roi^ souverain, 'fort 9 puissant Tortunat (sur 
Içnom de Chilperic), J'ai dit ailleurs que la désinence en rix de-ces 
noms propres ' de tous leëbays de ïa Gaule prouvait que la langue 
gantoise y était générale. En effet , on ne voit pas de noi joMrs, des 
tcrminàisoiîs semblables ^cémmûnes à des, peuples différens 1' encore 
lien que <;liaqu^ "tiTOvitice en aitcjriii hii soient particulières. Sur 
^noîTon c«ipn«ît F"»»t^'^^ <^"'"c*'^ Troliti', ^lii , jparcouran^ mainia 
payt, prenait partout un air provinoial. Kn Bretagne / c^taît M.^do 
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Kertrotin ; en Auvergne , M. de Trolîmàc ;en Normandie , M. de 
Ti'qtinville ; ailleurs , il s'appelait Trotiocourt > Vaa-trotîli , 
Trolioî , «te. • . . '^ 

(i) Ëporeclorîz en Gaulois , bonus equoruih dbxaitorf Viin» eu 
Bretoii , B6eul ou Ebol-rix, . 

(a) Nbokine quasi ad terrorem coicposito Vercùigentorix» Florus f 
h S. 
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lei^îl^fê^ei t 4ÈmBionûûf âàns le pfkti Ae Uége ^ epore^ ^ 
dorix en Helvétie (1)9. duermorix chez les Eduens , ver- ^ 
aûigetotià; -cil Auvergne ^2) , viridorix en Armorique., 
etc. (3). Elles rois de Galatie se nommaient AdiatoriXf 
€œsotoriXf Pythodorix f &ynnorix , Teporix , Tore* 
dorix. ': ' , 

Les tréis grands peuples galates avaient ^ comme no^ 
trois grands peuples gaulois /une langue commune (4) » 
^ui notait pour eux, comme pour nous, que le celtique , 
•t il importait peu , ainsi que Fobserve Saint-Jerâme , 
que cette langue nationale des Galates eât éprouvé , 
comme te gaulois , quelque altération née des divers 
dialectes : c'e'tait toujoui^ au fond la même langue i 
propriam Uhguam... Hec referre si aUqua exifidè cor-^' 
ruperint^S), 

Or » les. Galates asiatiques s'assemblaient aussi , comme 
xèé Gaulois y' dans un lieu consacré , nomiàé Drun^* 
ntet (6)^ott Fon jugeait les procès dans la langue du 
pa V8 : ce qui me confirme dans Fidee qu'il en était dé 
même ait tribunal de Chartres". • , 

Cependant , par I9 raison que M. Le Boyer ne voit 

is f impossibilité que lés'druiâes, et même les Gaulois 
e toute condition , eussent une toute autre langue que 
la celtique , je dois lui répondre d'une manière plus 
directe sur ce point. 

• D'abord , je puis lui dite qtiels étaient les avocats qui 
]^laidaient aux généraux-plaids de Chartres ^ etceU , par 
un passage de la comédie dii Qàerotus ; qui n*est , d'uÀ 
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civile defilGaulois ( i ). ' ' ^ 

Quei^xius demande à son dieu un degr^ de putssanqe 

qai le mette en él^t de dépouiller et de tuer sef voisins f 

et le dîe^u dooiefitique lui répond qu'il n'a pas d'^iUfe 

moyen de lui procurer cette puissance , que de renvoya 

dans les Guides i vers les bords de la Loive. « Cesiii, 

» diiril f , aixe viventi selon le drpit des gens, des bonunçs 

» que nul prestige n'éblouit ; 1& , les sentences de isuo^ 

» sont protapnx^é^s par i^i'v\^X; chéae et s'ecmentsur 

» des os ; lia les paysans haranguent , et les dbruidfs 

» |i;igeia ; li, tout vous ser^ peripiisi et , si vous ét^ i^M» 

ou vmi^ doi^Qçr^le li^véd^paU^ {%)* . » 

Ces paysans qui haranguant annonceni ^ssesc d^M 

?uelle langue devai^t, * plaidçi^ ces orateurs :* celui <|e 
»ulpioe , àon^x UiOijis avons parle, avouait aussi lui-inêi|>e 
et dç. boqpe. £04 ^ n'avoir ni clukussé le cotliurn£^ Kii 
apprklebeau langage (3). D'ailleurs, nont^Gallumideoçi^ 

^se êi^m ^alUdum (à)^ 

Bi^fea content de oes raison, , M« Le Boyer ToùUit 
enopi^ qnCsknx ai^^nces.4^ jCl|k|:tres on plaidât en grée 
oa -en Jati^ ^ j^ k^ dirais qy^e \çs Gaulolç savaient si .peu 
ces langues» q^e, Ço^^Ps. déâiranl donijLer de ses nouv^ 1^ 
â Q. Çtoéi*Qai,,a(S9Îe'ge,pàr Jies Gaulois dfins Trêves «^ 
. eorivi^ c^ grf c , ^^ ,. otisorvai^il , que si la Jellre. ^t^ît 
întercepte'e , l'ennemi ne. i^i^t pa^ s^ P.^î?^ (?)^ PW^ 
caution fArt;inutUe,- ^i <^Dis.'.}es Gaulêf on av^if i^v le 

0upf|u^J9idN4Mi9f»(;:d^]Utin,^ 1^ i Pçgflxd 4f« 



t 



— (* ) C ette — m é dio tUto an « o ^ a i àa 4^, J^èdb «4miiipuLiServim« 
gramaiairien (le ^ cet âge, en fait mention dana ses Commentaires 
' ttir Vlrgilç. Rb^ëtt^Eliètfn^'a <lbmié^iiito>b«llé 4di«i^'d« Queïdlua , 
• eB'r56|'j*in68:«L "^ •^' .! .i•.^•- -^i:.: .■> « ii^ ifj : j ..,;;,; ^., -, /r 

Ci) Titre d'hoonenr , propvè'ab'tfBte^'dtf*' di^idvi., . ' ' . 

'($ AdOIctt]»: i&è"iiV"6ttVdMd€ttfti' «hômlAlWi^rflifai^ tévÈKt Joeo; «nt 

eotHûrDo'lbqueAtieb.-SMpi S«^.'D(àli 1 ', )ebAp»i<K', > > :^ t 

/*4}"rhid."' ^ '' ' ""' ''•"'' )"">:j I / •"•' ' .'•••! .t«) .',,,',,, ,1 ■(, r> 

' ^f^ pg». Î^.SÀà^ /fis 'Vt-ii ^\4iii^ÎM9wim»uihiài^hÊgnf 
dit l'iijatorien Dion , tamen ab iia non inteilecta conViliUtai 'Miomb 
^sti.noa pçoderent » MY<io «page ipSi H'iie- ttf trbévaib.klo|ic)pas 

'2«M ttfi/lWlWinée'^^lVyi£^r«è«l'4^ ïtoié^èc? 

doute; maîf nous nous servona %UÊk d»à<^»]ûiEro»' *cabèi'/iM>'>oqt 
cela «avoir la laufpie du Korau. -.^ •> «i •! i^^^^^^ vO 



''druide i Cârt Dîyilîacf , te druide • tî, savant , ne .con- 
naissait, en .fait de langues , que le'cektque , tellemèiit 
'que César, qui poi^sédait le gi*êc et le latin , ne pouvait 
•lui parler sans ' interprètes , et c'est le jeune Vale'rîjis 
' Procillus qui lu! rendait ce bon office : Dwitiacum ad se 
' {Ccèsai) vtnire Jubet , et QUOTIDIANIS INTERPRÉTIBUS 
•REMOTÏS (i) , PER C. Faierium ProdUum principenh 
GalUœ ptosfinciœ (2) / FAMIUAREM SUUM y cum éo 
coUoquitur.(i)' 

Serait-ce au moins en Poniqae que plaidaient les 

' Gaulois : car je nWblie pas que cette dernière opinion. 

<est celle qu'adopte M. Le Bdyer; niais, par-malheiii^y 

on ne voit dans aucun auteur que cette langue fur séî^- 

' lement connue dans les Gaulée , et , pbuir preuve , 

a Margile , jpetît roi ~ celte des environs du P6 /1(4*)* 

.[ » e'tant venu trouvei' Annibal , ce général -fil interpréter 

3». aux 'Gaulois les résolutions que -les Carthaginois avaient 

* » prises* /5'). '»** ** "^ *' '*' • ^' * ■ , ' - ' 

,J?olybe cite , comme une merveille que le - gaulois 

'Antarife eût 'appris le Punique; « Autarîtus, <ïil-il , 

» avait dans le$' fconséils^ ùri' très-graiid arvanlage 'parce 

» qu'ayant appris , par qri jong Commerce ivee les 

. » Carltiaginois.^ à parlei^ Jjhénicjen ',' onl entendait ses 

» discoiiTS. U fut donc 'looé d'uiife Vo»r» tfnànim^ , et il 

' I» se'rëtîra icoinblo d'éi<^esf;'(6):^ » Soit dit- èA passant , 

* IcfPÛÈiîqufe neftra pa«'fi)rtune.' . \ • 

• Je finie' V croyant àvloir 'prouvée que lès Armorîques 

faisaient . p^artie des Çdltes et qu'ils avaient la mémie 

' langue que les Celtes*; kutfetnént'dits 'le^s^Gânlois.^ -rfp- 

* piamts' de Ceids^ ques Romanis nudos- ostendeba^. 



«■ ll.l» 1.1 •!« It J»U« •> f f i. »« f ■ J . .» â. 



c .r(T} Plî «6Sfi»|JàT^èlw loçîioaijç^ , ,,U.»e giraîi|jt,prè8 de liM que 
Procillus, auquel seul il confiait le secret des jplus.imporiaat^s 
affaires , C«8. j.lijf.vf fc>dNp>'ftO»^fc-47- "^ - Ti»" '! .. . " C 

J. . (ei).jCe«ti4a i>fttwncft.nwbpfl|iaiwj».9U.PPWP^iP^if^i*s> pnparkit la 
même langue qu« «be« 1I9» ^i«o#i, .peupjfi '4p^ \^ Çf f«q«6: propremççt 
dite. Le gaulois et le celtique étaient doa<^ une seule et' mèqie. langue, 

''eniemblèi?. > '*.'.. 't. .i 1.0. </. '.„ i ■ i.t ^i'.,Ai t^'.»*../.* 't 
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iicens : hî suht ilti, gui TëRRIBEN vocem voiis, in prculié 
cmittunt et arma concreptint et enscs longos viBrant et 
eomas jactant f operi vos açcingite.,,,<, Qi). 

MIORCEC DE KERDAN £T. 



Je ne puU que me féliciter d'avoir entame , dao< té 
Lfcèe , une discussion sur l'identité du Breton actuel et 
de l'ancien celtique. C'est une question qui mérite d'être 
examinée sérieusement. Toas les historiens bretons s'en 
sont occupés , et les antiquaires instruits conviennent que 
c'est un point historique qu'il est intéressant d'éclaircir. 
Quelques personnes , il est vrai ^ qui ne s'embarrassent 
guères d'antiquités et qui préféreraient peut-être le 
madrigal le plus insignifiant à la discussion du fait le 
plus important , ont assuré de leur pleine autorité que 
cette question, long-tems débattue, deviendrait eunuyeuse. 
Cela peut être vrai pour elles ; mais, & coup sûr, celles qui 
préfèrent une utile érudition à quelques pièces fugitives; 
qai amusent un instant et tombent de suite dans I'oudI!, ne 
partagent pas leur façon dé penser. Hé bien, les personnes 
qu'ennuient les discussions historiques et pour lesquelles 
elles sont fastidieuses ^ en abandonneront la lecture à 
d'autres et se borneront à ce qui les amusera dans ce 
recueil , qui est très** varié et qui promet de l'étré encore 
davantage dans la suite. 

La discussion que j'ai commencée , a donné déjà lieu 
i plusieurs mémoires curieux de MM. Richer et de Kerdanet, 
et , sans elle , ces écrits intéressans ^'auraient pas paru. 
Quoique jusqu'à présent ils n'aient pu me faire changer ' 
de sentiment , je me plais à reconnaître et à confesser 
publiquement qu'ils sont remplis de l'érudition la plus 
profonde ; et que jamais mauvaise cause n'a été soutenue 
avec plus de talent. 

Pour ne pas revenir trop souvent sur un sujet qu£ 

Saraft ennuyer quelques lecteurs , je ne donnerai ma 
emière réponse , que lorsque tous ceux qui militent en 
faveur de l'identité contestée auront fait connaître et 

"(O'Ap. «Qidam, lexîe. , t. %. V^iU le crnel mot T£Aiiiii«»r 



développa touM leurs raisons. Alors, je le& discuterai 
l'u&B après Paati*e , et j'en apprécierai la valeur. Si 
quelqu'une .me partit lionne , > je- r»Touevai francke— 
metit et sans difficulté , persuade qu'il n'y a point de 
honte à rétracter une erreur où Ton était de bonne foi , 
quand la rérité est démontrée. ^ 

Je ne puis cependant m'empécher de faire remarquer 
que M. de Kerdanet. semble passer condamnation sur 
les passages que j'ai réfutés ,j)arce^qii*îl ne les reproduit- 
plus et n'essaie pas de les dérendre.; Il ne s'occupe point 
a0 mes objections , et je n*y ti'oiive que deux choses qui 
puissent m'être opposées , le passage de Saint-Jérôme , et ' 
celui de $trabon : heureusement ces nouvelles preuves 
sont faciles à réfuter. Je ne sais contre qui sont dirigés 
les trois quarts de son mémoire ; ce n'est certainement 
point moi qu'il combat. Il accumule plusieurs preuves 
pour établir que la langue des Armoriques était la même 
que celle des Celtes. Ai- je jamais dit le contraire ? Je 
partage ici entièrement l'opinion de M. de Kerdatiet ; 
mais ce n'est pas là le point de la question. Il s'agit 
de savoir si les Celles et par conséquent les Armoricains 
Priaient le bas-breton avant le passage de Conan dans 
les Oaules. Il suppose encore à tort que je pense que 
là lang.ue des Celtes était la langue des Carthaginois. 
Je vois qu'il n'a pas lu ce que j'en ai dit , car jamais je 
n'ai eu cette opinion. J'ai seulement avancé que les co- 
lonies carthaginoises f qui se sont établies dans les fies 
britanniques et dans les armoriques, auront pu donner à 
ces deux peuples des mots communs. 

Je le prie ae me dire à q.iiel mot on trouve dans 
le dictiomiaîre de Suidas lé fameux Teiiiben, Je ne 
l'ai trouvé ni . au mot Celtœ , ni au mot ^ppianus. 
Il indique bien le second volume ; mais il' serait plus 
commode d*indiquer à ' la suite de quel mot il fait dire 
À Appien la phrase qu'il cite en latin. 

M. Richer dit qu'il se retire dii- combat , et il paraît 
abandonner une des questions qu'il avait soutenues 
«avoir qu'il y avait des Bretons dans les Gaules avant 
l'arrivée de Conan. Je regarde cette concession comme 
xine demi-victoire; car, s'il y avait eu dés Bretons 
éïiiiS'tes^ Gaules et que ceux de ta Grande-Bretagne en 
lussent re^u^ , l^tjie ravnde.coiivieadrar que }'«ara»s 
«Atièrement perdu mon procès* Nous 2i£ ao«i» occupeioB^ 
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flù% As cet ol^et f à moins que qneloucfi'^ijhs ^e (^eiiit 
•qui èombattem aous les étendards de M. Richer ne le 
leprodoisetit. 

Sar l'antre tmestion M. Riclier ne Teut pas se rendre. 
Je suis très-fâché de n'avoir pu le convaincre ; maïs us 
•pense qu^il se trompe , lorsqu'il dît que ce défaut de 
conviction jfient de ce que j'ai donné aux passages an*- 
ciens cités par lui des interprétations -qui me sont par^ 
tîculières. J'ai cité textuellement ces passages ; j'ai cité 
•aussi te^ctuellement les meilleures traductions ; pour 
César y l'ai pris la traduction de WaiUy ; pour Tacite^ 
celle de la Bletterie ; pour Stvabon celle de La* Porte du 
Theil ; enfin « pour Pline , j'ai piis celle de Dupinet» qui 
« vieilli pour le Style ; mais qui est regardée comme très*- 
fidèle. Ainsi, je ne vois pas que mes interprétations soient 
cbiiis le cas d'alarmer sur la fidélité des citations. Au 
setie y \e m'en rapporte , comme mton adveraaire , aux 
Jectears impartiaux et sans préjugé. 

Je crois devoir répondre dès aujourd'hui à deux ob- 
jections que m'a faitets un savant disttn^é de cette ville. 

i.*.Le mot Brito ne s'applique 4 présent qu'aux 
habitans de la petite Bretagne; or, quelques auteurs ancien* 
ont employé ce mot. Ne voulaient-^ls pas désigner des 
•Bretons Armoricains ? L'affirmative serait contre moi. ■ 

2.* L'épitbéte de Bràccatà , donnée à une partie de la 
<yaule y sîgnifiait^le aux grandes culottes ? Dans ce cas, 
le passage de IVfartial , cite 41a page 3o4du <.«' volume 
da hfcèe y paraîtrait indiquer des Bretons de cette partie 
de la Gaule. 

Je réponds & la première question. J'avoue que depuis 
long-tems le mot Biito ne s'applique qu'aur babitans 
^e notre presqu'âe» Les modenyes , qui écrivent en latin, 
disent Britanni pour les Anglais et Britones pour m^s 
Bretons. Mais en était-il ainsi dans les trois pi*emiers 
siècles du christianisme ? Je ne le pense pas. Les detne 

Spemiers auteurs qui ont employé le mot Brito sont 
lartial^mort vers Fan too, et Juvénàl mort en 1.28. Oa 
le trouve aussi deux fois dans la notice de l'empire ^ qui 
parait avoir été faite vers la fin du 4** siècle. 

Martial ne s'en est servi qu'une seule fois •; mais il 
ne dit point où les peuples qu'il appelle Ar»8o/ie^ étaient 
Macés. n fait seulement entendre qu'ils portai^t de 
ierges J?^vic6er.*Bn répendMt' à la secoflbde-q«05tiâei>i. ^ 
ferai roir que cela ne prouve rvem 
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Tuvanal, dans sa i5.« satire , parle de plusieurs nations 
(truelles , parmi lesquelles il place des BrUones, Il re- 
proche aut Egyptiens leurs froides cruaute's. Il les accuse 
d'avoir fait ce que le Cimhre terrible , le féroce Sarmate^ 
le Breton et CAgathyrseimpitoyabls n osèrent jamais. 
Comme ces Bretons sont accolés aux Cimbres , aux Sar— 
mates et aux Agathyrses , quelques commentateurs ont 
cru que c'était un peuple du nord de la Germanie. Je 

Sensé qu'il serait bien mieux placé dans la Grande-- 
retàgne qui , du tems de Juvénal, donnait beaucoup 
d'inquiétude aux Romains. On sait qu'en 6i , sous la 
conduite, de la reine Boadicea , les bretons forcèrent 
Paulinus, gouverneur pour les Romains, à évacuer Londres. 
Ils s'emparèrent ensuite de la ville ^dont ils passèrent les 
babitans au fil de l'épée. Vers la fin^du a.* siècle , les 
Romains furent contraints de bâtir une muraille pour se 
garantir contre ces peuples féroces. Dans tous les cas , 
Juvénal ne pouvait parler d'aucune nation gauloise , 

Sarce qu'alors ce pays était tranquille sous la domination 
es Romains ^ et on ne pouvait regarder comme féroce 
aucune des nations qui l'habitaient. D'ailleurs , ceux 
qui soutiennent qu'il y avait des Bretons dans les Gaules 
sont forcés de les appeler Britanni , puisque ce serait 
sous cette dénomination qu'ils seraient designés par Pline. 
Quant à ce qui regarde la notice de l'empire » le mot 
BritoneSf qui s'y trouve deux fois, peut très-bien s'ap- 
pliquer aux Bretons de l'ile ; car le passage où se 
trouve ce mot , indique les troupes ou les légions qui 
étaient sous les ordres du magister equitum Galliarum» 
On y comptait deux légions de Britones , une de Mauri , 
une de Bomanenses , une de Germanicenses , deux de 
Bataui , etc. On voit qu'il avait sous ses ordres des 
troupes de différens pays , qui formaient sans doute les 
garnisons des Gaules. On y remarque beaucoup de légions 




îloigi 

Je crois qu'on peut conclure de ce que je viens de dire 
que le mot Brito^ dans les anciens auteurs , a été donné aux 
habitans de l'tle et qu'il est absolument synonime de Bri^ 
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est convenu maintena&t d'appeler Britones les habitaUf 
de la petite Bretagne , ne tirons pas la conséquence qu'il 
en ait été de même anciennement et que ce mot, employé 

Sar quelques anciens , prouve qu'il y ait eu des Bretons 
ans les Gaules dès le premier ou le secondsiècle de notre ère. 
Venons à la seconde question. Les mots GalliaBraccata 
signifiaient-ils une partie de la Gaule habitée par des 

Seu pies qui portaient de grandes culottes ? Avant de 
écider 9 il faut savoir ce que les latins appelaient 
Braccœ. Consultons Tezcellent dictionnaire, à l'usage du 
Dauphin, intitulé Novitius ; nous y verrons « Bracca , 
» Braca et Braccœ , habit long et fort large , dont 
» se servaient les Gaulois , les Perses , les Sarmates, etc. 
» Les modernes l'ont pris pour signifier un haut de 
3» chausses , une culotte , des braies. » Cette explica- 
tion, comme on voit , n'est pas aussi claire qu'on 
pourrait le désirer. Je ne sais alors comment on 
pourrait en tirer des conséquences bien certaines. Il 
parait cependant , par la lecture des auteurs anciens qui 
se sont servis de ces mots , que e'était un habillement 

Sarticulier , qui commençait â la ceinture et oui descen* 
ait sur les cuisses. Cet habillement s'appelle encore à 
présent Brag en Ecosse , quoique ce ne soit que des 
espèces de jupons fort courts. Les Anglais, qui nous ont 
imités pour la forme decethabillement,rappellent Breeches. 
En Normandie, on le nomme £/'a^ue; en Bretagne, iiSraid. 
Les Braccœ , qui partaient de la ceinture, ne se portaient 
pas avec la toge romaine. Une partie de la Gaule ayant 
adopté les usages des Romains , avait pris. la toge , et 
on l'appelait GalUa togata. L'autre partie portait, comme 
les Sarmates et les Bretons, le vêtement appelé Braccœ 
et fut appelé Braccata. Cette épithète s'appliquait donc 
k une partie de la Gaule qui n'avait pas adopté la toee. 
Mais ^elle indiquait seulement un habillement pour Tes 
cuisses. Les Bretons en avaient aussi un de la même 
espèce. Encore aujourd'hui , lesdescendans des Calédoniens 
ont des Braccœ ou des Brags , tellement larges , qu'elles 
ne ressemblent plus à ce que nous appelons culottes , 
ce qui fait qu'on les appelle sans culottes. Gest , sans 
doute , de leurs Braccœ auxquelles ils ont conservé l'an^ 
demie largeur que Martial a voulu parler. 

J. LE BPYER. 



'( L'ÉTUDE DE L'HISTOIRE. 



A M. LE CADRE. 

Qoand le peuple abusé , poursuivant le plaî$!r , 
Se traîne avec dégoût de désir en désir , 
Ou , cherchant la puissance ou plutôt la richesse , 
Séduit par des hochets , s'endort dans son ivresse , 
Heureux l'esprit solide , exempt de ces travars , 
L'histoire lui. découvre un plus bel univei'S » 
l>u génie oublié lui montre les images , 
Le guide en tons les lieux, à travers tous les âges, 
De son ame à l'étroit agrandit l'horizon 
£t , pour juger son siècle , éclaire sa raison. 

Des tems évanouis l'histoire est la lumière s 
Des antiques cités ^ réveillant la poussière y 
Le sage f instruit par elle, a pefuplé ces décombres 
£t laisse les vivans pour vivre avec les ombres» 
Que d'exemples famenx offerts à ses regards ! 
C'est Marc*-Anrèle assis an trône des Césars , 
Qui, loin des courtisans, se retrouvant lui-môme ^ 
•Préfère la sagesse à la grandeur suprême ; 
C'est Brutus , expirant avec la liberté ; 
Cincinoatus , modeste en sa prospénté ; 
Thémifitocle qui pleure à l'aspect d'un grand homme ; 
Décius qui périt pour le salut de Roihe. 
A ces tableaux si chers , plein d'un trouble enchanteur | 
L'ami de la vertu sent palpiter son cceur , 
Et f sortant 4e l'extase où son ame 'est ravie , 
Se retrouve avec peine au désert de la vie. 

Le morbre pare en vain la demeure des rois ; 
Le monarque succombe et ce marbre est sans voix. 
Qui dira si ce prince , idole- du vulgaire , 
Fut , en effet , l'amour' où l'hoi^reur de la terre ? 
Néron eut des autels ; et le peuple romaîn 
Du bourreau d'Agrîppine allait baiser la maiù. 
Mais l'histoire a frémi de ce zèle hypocrite,^ 
Et, pour peindre Néron; elle a produit l)actte , 
Tacite dontfle tiom est l'effroi des tyrans. 

Contrepoids du malkenr j, elle efface les rangs ^ 
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Et YoTj, oui séduit tout, n'obtient poiixt son homi)iage f 

Sans elle un court instant seraft notre héritage. 

L'homme,- étranger à l'homme , en ce triste séjour f 

Oublîrait les héros dont îl reçut le jour; 

Le fils de la fortune , orné du diadème, 

Ne croirait rien trouver de plus grand' que lui même; 

Dans les tems de discorde , un Socrate abattu 

Peut-être aurait cessé de croire à la vertu; 

Sans elle , le génie , éti*anger dans la foule ^ ' . ') 

Boruerait tous ses vœux au moment qui s^écoule , 

Et^ prîvé d'avenir, son grand cœur oppressé 

Ne pourrait loin du monde habiter le passé. 

Entendez^vous ce peuple , aux piedfl du c^itole, : ! 
Exalter tour à tour bu condamner Tidole; 
Républicain hier pu despote aujourd'hui , 
11 chérît son ouvl'ag^e ou tremble devant* lui ? 
La sévère équité n'appartient qu'à l'histoire. 
Seule , elle ouvre à nos yeux Fè temple de mémoire. 
L^ , le mal impuni vient ^unir ses auteurs; ^ ' 

Là , les rois dépouillés, sans sceptre et sans Ûatteurs, 
Ainsi qa'aux bords du Nil , vont après la mort même , 
Expier sans retour l'orgueil du rang suprême. 
Lorsque l'homme est sans titre et n'est réduit qu^à lui , 
Qu'importent ces grandeurs qui ràvâient ébloui ^ 
Ces mensonges payés prodigués à l'audace ? 
Dans ce temple sacré tout est mis à sa placé. 
La vérité commence du finit le pouvoir. 
C'est là qu'auprès* des grands le faible va s'asseoir , 
C'est là qu'Auguste enfin rougit du nom d'Octave, 
Qu'Epictète admiré porte cellii d'esclave , 
Gaton de César même éclipse les travaux ^^ 
Scipion accusé pardonne à ses rivaux, 
Aristide est absout et , s'armant de sa gloire. 
Confond ses ennemis et défend sa niémoire. 

Tous nos vains préjugés finissent autombfBau« 
Par-delà le trépas luit un autr*e flambeaii. 
Dont la clarté, du moins détruisant V&TtiSceg 
Rassure l'innocence et fait, pâlir le vice^ , . / . 

Kepi*odait au grpnd jour le crime ensevçU p 
Consola la victiiQe et l'jsirrache à l'oubU.. 
L'histoire incorrnp^tible^ ea survîvafit aavhonmieSî 
Conserve la vertu dans Fexil où nous sommes,| . j 
Hepousse roppresseulf , ^cueiUii fes proscrits f 
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Porte à travers les tems la gloire ou le meprig ^ 
Image de la loi , mais non pas impassible p 
EcIiàHffe Dtie grande ame et la rend pins sensible p 
Et y juste dans sa haine et calme en son amour 
Semble un rayon divin de Fétemel séjour* 

ED- RICHER. 
LA 

RESTAURATION DES ARTS ET DES LETTRES 

SOUS FRANÇOIS L". 



Quelle mam a , dans sa furie , 
Renversé le trôùe 'des arts? 
Ab ! sur leur antique patrie 
Qui peut arrêter ses regards|? 
En vain Técho des Tbermopjles 
Rappelle à des âmes serviles 
Le grand nom de Léonidas (i) f 
Je vois une borde éti*angère 



(i) Cette ode était composée ayant le soulèvement des Grecs. Le 
début m*a été inspiré pat' J.^B. Rousseau. Voilà comme il s'exprime 
dans son ode aux princes chrétiens, fur t armement des Turcs contre 
im République de Venise ^ en lyi 5 (strophes i.'* et 5.n*.) 

Ce n*est donc point asses qne c«*peupl« perfide | 
De la sainte cité profanateur atnpide , 
Ait dans tout l'Orient porté ses étendards» 
Et p paîaible tyran de la Grèce abattue » 

partage à notre Tue 
Xa pins beUe moitié du trj&ne.des Césars ? 



O bonté , A de l*Enrope infamie étemelle ! 
Un peuple de brigands , sous nn cbef infidèle 
De ses plna aaintt remparts détruit Ja sùrelé , 
Bt le mensonge impnr tranquillement reposé 

On le grand Théodose' 
FH régn^ ii long-tems r«9gnste Yérité» 
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Fouler 'stupidement k terre ' 
Des Sophocle et des Phidias (a). 

Sons la fault du tems redoutable 
Qcre de raines et de morts ! 
Mais le génie impérissable 
Brave ses impuissaas efibrts. 
Autour de lui quand tout succoml^e^ 
Vainqueur du tems et de la tourbe 
Où reposent ses favoris f 
Brûlant pour le bonheur du monde p 
Sou flamneau d^utie nuit piït>IRDilde 
Garantit leurs nobles débris. 

Qu'importe qu^une main barbare 

Ici détruise ses autels , 

Si plas loin le âort lui prépare 

L'hommage assuré des mortels ! 

Voyez sur l'Italie entière 

Le Dieu répandre sa lumière , 

El ses bieniaits et ses plaisirs , 

Lorsque la Grèce ^désolée 

N'est plus tpLxm vaste mausolée i 

Mais riche encor de souvenirs* 

Ainsi de tk cendre étenielle 
Renaît le phénix radieux y 
Et ^ fier de sa beauté nouvelle ^ 
De son bâcher s'élanee aux cleux^ 
Ainsi quand la reine de| ombres 
Sur nous épand ses Voiles. ^omb^ei^ » 
Et le sommeil ses dput pavots | 
Phébus > des plaines azurées ^ 
Promène sur a'au très contrées 
Le feu de ses rayons nouveaux. 



■«••i4«i««fii«*ii*Ai«H 



(a) Pour se mettre cTaccbri aveii les événement , oli pourrait 
cLoiger aiost ia dernière pertfe de la première ttic^hei i 
£ii£oféctio des l'eirmopjlat 
Bé?«01e de* amet servUes , 
Ad grand nom de L|éonidas ; . 
Bientôt nile horda etriîtigère 
N*osera plni soniller la terra 
Des Sophocle et des Phidias» , 
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Respire.y et la toile s'animp 
Aux regards, surpris des humains. 
La terre livre ses entrailles : 
Soudain s'élèvent les murailles 
Et des palais çt des remparts. 
La France , changée et ravie , 
Reprend une nouvelle vie 
Sous le divin sceptre des arts. 

CITERNE JEUNE. 

REQUÊTE ____ 
Présentée , en ij84 , à M. de C******* , premier 
président du parlement de Bretagne , par Petit^ 
Jean , ancien porteur de chaises , à Rennes , 
pour être admis à V hôpital. 

Monseigneur , & votre assistance 

J'ai des droits , même à vos bienfaits ; 

J'ai tenu long-tems au Palais : 

Tj portais juges et procès , 

Et-, mieux qu'un huissier , je savais 

L'heure juste, de l'audience. 

En honnête et brave garçon , 

Pendant trente ans , porteur de chaise 9 

Je servis un juge breton , 

Fort avare , ne lui déplaise ; 

Avec )>lus de profit , dit-on , 

Petit^Jean ^ le premiier du nom , 

Servit uti juge de ' Falaise. 

Mais on jugé pour rien ici ; 

JPefit-/ea?t s'en ressent aussi*. 

Et 9 méine plus qae mal à l'aisé , 

drie à^tout le monde merci ! • 

Pour pri3t de son ancien service , 

Du palais l'aneieu commensal , 

Monseigneur ^ de votre justice 

Aittend un gîte à l'hôpital. ' 

Hélas ! courbé jusqu'à la terte - 

Qui tarde tpop à ^mc couvrir , 

L'hôpital refuse j^'ouvrîr 

Lâjiorteà ma triste misères 

Je urappe j on répond gravetnent ; 



I ' . ' 
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« Apprenez qu'un célibataire 
» N'entre point ici sans argent (i), 
» Si vous aviez pris une femme 9 
» Ici vous trouveriez du pain. » 

Suoi ! pour ne pas mourir de faim., 
eut fallu damner mon ame ? 
Je touclie à mes derniers instans ; 
Estr-il de pire maladie 
Que d'avoir qnalre-vingt-dix ans : 
On est sans cesse à l'agonLe. 
Là porte alors se ferme , crie 
Et répond seule à mes accens. 

O vous , des premiers présidens 
Le meilleur ^ le plus accessible , 
Que votre ame humaine et sensible 
Conserve mes jours languissans ! 
Ab ! si pour lé bohbeur des autres , 
Le ciel , exauçant mes souhaits , 
Les ajoutait encore aux vôtres , 
J'y renoncerais sans regrets ! 

BLANCHARD DE LA MUSSE. 
V «|0©«5B< ?9iipQl9QiIr' JiSî^®'^{i'( i}|(^@^'!>'^ )W®S|Î* î'Iwîy SB'^ HS® Wv® 

IMITATION LIBRE DE BONNEFOUX. 

SUR UNE PIQURE D'AIGUILLE. 

Aiguille , an dard trop inhumain , 
Que t'ont fait les.doigts de ma belle l 
Pourquoi de ta pointe cruelle 
Blesser une' aussi belle main , 
Une main qui n'est point coupable ! 
Ces jolis doigts, ne sont pas faits 
Pour éprouver un sort semblable , 
Mais bien son cœur invulnérablis 
Qui de l'amour brave les traits : 
Vers ce cœur trop inaccessible 
Puisses^tu pénétrer un jour , 
Et faire , en le rendant sensible , 
Ce que n'a pu faite l'amour ! 

BLANCHARD DE LA MUSSE. 



(1) Les célibataires ne ponyaieiit alors obtenir de place k 
fnopital. 
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UN MOT SUR LES DEUX SEXES. 



« S'il est un conte usé , commun et rebattu y 

» Cést celui qu*en ces vers j'accommode à ma guise. » 

Â dit La Fontaine , dans son conte de Ja Matrone 
d^Lphèse , et le Bonhomme l'a fort bien accommodé. Le 
sujet que j'entreprends est de même usé , commun et 
rebattu. II me faudrait le talent de La Fontaine pour 
l'accommoder à la guise du lecteur ; mais cbacun a sa 
manière , et je vais, tant bien que mal , dire encore un 
mot sur la question si long-tems et si mal débattue de 
la supériorité et de l'égalité des sexes. 

« Voltaire rapporte que la maréchale de Grancey t 
ayant passé quarante années dans la dissipation et les 
amnsemens qui occupent sérieusement les femmes , 
sans avoir jamais rien lu que les lettres qu'on lui écrivait, 
voulut enfm lire autre chose. Elle ouvrit par hazard un 
livre qui ti*ainait dant sOh cabinet et y trouva ces paroles: 
femmes ! soyez soumises à vos maris ! Toute rouge de 
colère , elle jeta le livre. L'abbé de Châteauneuf , qui 
entra dans ce moment ^ lui dit : Gomment , Madame ! 
Savez-vous bien que ce sont les épttres de Saint-Paul ? 
•— Peu m'importe ! L'auteur est très-impoli. Jamais 
M. le maréchal ne m'a écrit dans ce style. Votre Saint- 
Paul était-il marié ? — Oui^ Madame. — Si j'avais été 
la femme d'un pareil homme «je lui aurais fait voir du 
pays. Je sais bien que Molière a dit : du côté de la barbe 
est la toute^puissance. Mais voilà une plaisante raison 
pour que j'aie un maître; Quoi ! parce qu'un homme a le 
menton couvert d'un vilain poil rude qu'il est obligé de 
tondre de fort près etqcie mon menton est né rasé ^ il 
faudra que je lui obéisse très-humblement; Je sais bien 
qu'en général les hommes ont les muscles plus forts que 
les nôtres et qu'ils peuvent donner un coup de i)oing 
mieux appliqué: j'ai bien peur que ce ne soit là l'origine 
de leur supériorité. JFemm^es /soyez soumises à vos maris f 
disait ,toujoui*s la maréchale entre les dents. Ce Paul 
était bien brutal. » 

La maréchale avait raison. Pour la calmer , l'abbé de 
Châteauneuf I qui ne connaissait pas la doctrine conr- 



/ 
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volante des conipensatioDS , aurait dû lui dire ^ que dati» le 
nouveau inonde , il y a des hommes sans barbe et que 
dans l'ancien on trouve beaucoup de femmes barbues. 
Il arrive même assez souvent en France que celles d'une 
certaine classe , en qui réside la puissance des muscles , 
exercent , pour Thonneur du sexe , de petites vengeances 
sur le dos de leurs maris ; ce qui diminue un peu les 
torts de ceux-ciy puisque dès que leurs femmes ont la force 
en main , elles s'en servent pour avoir raison. Enfin , il 
y a dans l'Inde des pays ou 9 loin d'être soumises à leurs 
maris , ce sont les femmes qui les dominent. Elles en 
prennent tant qu'elles veulent, comme meubles de me'nage, 
et les renvoient quand elles n'en veulent plus. Assurément 
Saint-Paul n'a jamais, passé par là. Mais revenons à 
notre Question. 

L'académicien Thomas , qui a fait âssez lourdement 
un éloge des femmes , prétend que • pour bien traiter 
.cette question , il faudrait tout à la lois être médecin , 
anatomiste , philosophe raisonnable et sensiblci, et sur-* 
tout avoir le malheur d'être parfaitement désintéressé ; 
ce qui. sign^'fie , en d'antres termes , n'être, d'aqçun scxe^. 
S'il. faut cela , m'a dit ironiquement une jolie femme 
ti'ès^pirituelle et qui vise à la supériorité , qui êtesr 
vous pour nous citer à votre tribunal ? Est-ce aujp 
Quinze-Vingts à discuter sur les couleurs .? Plaisanterie 
à part ; Madame , ce n'est point ^ mon tribunal que je 
vous appelle ; c'est à eelui delà, nature.: ell<e.a tfiiit fait 
pour votre sexe que vous ne le récùsereB pas., Son vcen 
parait être que la femme soit dominée par l'homme , à 
raison du plus fort. Cette erreur ^ si c'ea est une , née 
et vieillie avec le genre humain , n'est pas facile . i 
détruire. . .: 

Mais quand on considère qu'elle a été dans tous les 
tems et qu'elle est encore aujourd'hui la condition des 
femmes chez les différens peuples de la terre , il est fort 
difficile d'assigner le rang qui leur convient dans roi'dre 
social. Chez, les peuples sauvages ou grossiei*s , 
la faiblesse des femmes les tient en esclavage ; chez les 
nanons policées , elle leur .attire des égards , des einpresp- 
semens , des hommages. Tyranni$ées par les uns , divi- 
nisées par les autres ^ elles ne sont nulle part à leur 
place. Trop près ou trop loin de la nature f . elles n'ont 
été formées ni pour l'oppression ou la bassesse de la 
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Berritude , ni pour les dérègleraens de la eivilisâtioii , et 
ce n'est pas dans les travers de Tesprit humain qu'il faut 
chercher la preuve de la supériorité ou de l'égalité des 
sexes , question qui pendant plusieurs siècles et même de 
nos jours a enfanté des milliers de volumes et qui me parait 
encore indécise 

Je ne l'envisagerai que comme un de ces travers 
d'esprit qui se faufilent sans conséquence k travers les 
siècles ; parce que d'un côté ils dérivent d'un amour-^ 
propre exalté qui se croit capable de parvenir à tout, et 
de l'autre d'un esprit dé domination qui ne veut rien 
céder de ce qu'il possède. 

Ainsi , l'homme impérieux a dit : je sais supérieur à 
ta femme. La femme ambitieuse a dit : je suis supérieure 
à l'homme. J'ai la force, a répondu l'un; et moi les grâces, 
a répliqué l'autre : qui peut résister aux grâces? L'homme 
se tai^ue de sa raison oui lui fait braver l'empii-e de la 
beauté. La femme est nère de cet empire qui traite la 
raison en petite fille, et la soumet à ses fantaisies, à ses 
caprices. De ces prétentions* mutuelles , également ridi^ 
ouïes , est née une dispute interminable entre les deusc 
sexes qui , de part et d'autre et chacun da^s le sien , ont 
trouvé àe nombreux défenseurs, dont les écrits, marqués 
au coin de la pasaion, A^ont pour la plupart ni justesse, 
ni bonne foi. 

Pendant la dispute ^ les jolies femmes ne songeaient 

2u^à pUire, et c'est toujours ee qu'elles font de mieux, 
l'autres', qui n'étaient plu» jolies et que l'orgueilleui^ 
ïnauîe de la science cherchait à consoler de la perte de 
leurs chà'rmes, se sont exercées à plaisir sur les défauts 
des hommes; et, du ha^itde leur tribunal, elles les ont 
fait descendre au second rang. Des pédans bourrus, des 
docteurs en fourrure ont déraisonné en forme sur les 
défauts des femmes et les ont traitées avec peu de mé- 
nagemens* Un certain Acidalius a même été jusqu'à dire 
qu'elles n'étaient pas de la race humaine {muUeres ho*' 
mines non esse ). Le sage par excellence , Salomon re** 
commande de s'en défier. Les poètes grecs et latins en 
ont dit beaucoup de maL D'autres écrivains , plus polis 
ou plus galans , n'ont va que des perfections dans ce 
sexe aimable, d<mt les grâces, la légèreté , les caprices , 
les modes , la parure , les faiblesses surtout enchainent 
le sexe fort qui vient s'humilier à ses pieds et soUicit^ 
un bonheur qu'on ne peut goûter qu'en le partageantM*. 




lelïr 

courage^ ... ^ ^ 

nn nodi da^s là s^énoë de gbuvejrner les peuple» et ont 
régné avec gloire. Toutes ont été louées pajr les écrivains 
de Içnr tems^.et Thistoire nous a transtni^^ avec loui^ 
noms.^ leurs titres de célébrité. Ce fat suitout dtos le 
ÏV/ et le XVr.* siècles, que la renaissance des lettres 
en Italie inspira aux femmes le désir de s^illustrer dans 
une earrière brillante qui leur offrait d'agréables passe*- 
tems sans fatigue, et Fanibition de surpasser les hommes 
dans tous Iça genres de connaissances. Les sociétés sa*^ 
Tantes les admettaient au nombre de leurs pairs. 

Dans le même tems, on les vit en ("rance s'enflamtner 
d'une, ardeur martiale, couvrir leurs membres délicat!» 
de brillantes armures , fréquenter les c^nips dont la 
licence , n'osait attaquer leur vertu, se mêler dans les 
entreprises périlleuses avec ces illustres chevaliers qui 
combattaient ppur la ville sajj^, pour la -gloire 0Vpouir 
l'honneur des belles. La ^gaMH^ie.. française, cette. qua- 
lité indigène *qui forme u^ oes principaux trd^k car 
ractère. national ,. nç dut pas rester muette., L^^Hians 
de chevalerie, les muses dB troubadours, les nRms des 
ménestrels élevèrent de toutes parts des trophées, eu 
l'honneur de ces héroïnes ; l'Europe retentit de leurs 
élogeis, ou l'exagération se croyait toujours .au-^iessous des 
objets 'qu'elle vov||laît cé}ébrer.«..^.. ^ 

Parmi les apblqgistes mpdernlpdes ifemmes,. je m'ar<^ 
rêterai avec complaisance sur l'ouvrage, d^ Le Gôuvé, 
parce qu'il envisage avec sagesse lé, point delà question 
et qu'u encadrç avec beaucoup <le talépt leurs éloges 
dans la langue deis^ Dieux, comme pins digne de célébrer 
celles à qiii la plupart des peuples ont rendu' un chlte 

f)artiçuli|er^ fi\ quç lui-même regardait 'c;pmmj|Jes objets 
es plus dïffnjes du. sien. Je ne leur accorde pa^^it»il,. un 
supériorité que , la nature semble Jeur ,avQi# ^ 
M. Tlu>mas n'a pas. voulu juger là quéstj^^^^ 
Gouve'n^a pà^ ,méme songé ai| paitîUèle. .Ses flj^P^^*^ 
sont aune galanterie si irançaise , qu'elle coni^Rl lè 
mérite réel dips femmes :a.yçc les Wlenç doi^ruj^teurs dé la 
mbriile^ et. ,qii*elle sjubstitue; alors à leurs occupa tîohs 
ndturi^es,:des études .propres ^ i Jeur fsiiçe o^hli^r. la 
pratiijuêd^ leurs dievbirs» Il bïâme ceux qui n'approuvent 
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pas qu'une femme fasse de vers , et voici la raison, n^orale 
qu^il en donne : 

Est-ce un jeu de l'esprit qu'elle doit s'interdire ? ' 
Peut-être on aime mieux quand on sait bien le dire: 
Laisons-la donc sans crainte e^xercer à Bfiti tour 
Un art qui peut tourner au profit de l'amour. - 

Il y a tant de femmes .qui aiment ëperduèment sans rime 
ni raison : si on né lear permet la poésie que pour faire 
tourner l'art au profit de l'amour, qu'ont-elles besoin de 
cet auxiliaire ? L'amour chaste va fort bien sans lui , et 
t:elui qjî ne l'est pas va plus vfte encore. Quoi! leur 
langue naturelle ne suflSrait pas aux femmes pour bien 
exprimer l'amour ! J'en appellerais à Pexpérience si , dans 
le siècle des lumières on la comptait pour quelque chose ; 
mais la langue des signes leur est-'elle donc étrangère. Elles 
la parlent si bien quand elles veulent. C'est devant la 
glace qui re'pèle leurs charmes qu'elles s'e'ludient à varier , 
à perfectionner cet idiome dont la nature les a dotées. 
La pudeur vraie ou feinte baisse les yeux , la coquetterie 
les ayimei Tindifierenee^^ détourne , la passion colore 
les j olies ; la mollesse dt^PflitUdes /l'abandon marquent 

• rinsj^Hkla bonheur : que faut-il dé plus? 

ÂVBBon mieux , pour ^e en vers que Von aime ? 
Non l^rpoè'sie est menteusey et quand l'esprit compassé 
des mots, le cceur n'est guères passionné. La femme qui 
a reçu une éducation soignée peut aimer les vers et n'en 

j| 'doit pas faire ; le tems qu'elle met à les composer est perdu 
pour les soins de son^|u!nage, et Us rives du permesse 
sont garnies de bosqueVou Tamour fait mieux ses affaires 
que la vertn.r...« 

L'auteur associe au mérite des femmes le soin de veiller 

sur le berceau de leurs enfans Veiller sur le berceau 

de leurs enfans, c^est le plus impérieux, le plus sacré 
de leurs devoirs. Il n'y a point de mérite à cela. Les tigres 
ne mett^^ pas leurs petits en nourrice , et il n'est pas 
sans exemple que des femmes repoussent loin d'elles l^urs 
^% nés , et mettent l'amour maternel en balance 
écus. Déplorable nécessité pii les ont réduites 
nations de la vie sociale et les vices de la civi- 
m, 

malgré les éloges nombreux que toutes les 
trompettes de la renommée ont publies en Thonneur 
des tcmmes ^ Le Gouvé | qui a si bien plaidé leur cause 
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ne leur accorde pas celle supériorité qu^elles ambitionnent 
et qde la nature semble leur avoir refusée , suivons -le» 
dans les différentes carrières où. elles ont rivalisé de 
force, de lumières et de lalcns avec les bommes. 11 a 
fallu une éducation contraire aux institutions de la nature^ 
un ëiat convulsif dans la morale et dans la politique f 
pour donner aux femmes ces inclina lions gaerrières ^ 
ce goût des sciences , des lettres et des arts qui eu ont 
rendu beaucoup de célèbres : 
Les femmes guerrières renoncent i la modesbîç , k la 

1)adeur f slux passions douces et afiec tueuses qui font 
c plus grand charme et le principal ornement de leur 
sexe. Elles en dépouillent forcément les qualités morales^ 
elles n'en remplissent pas les devoirs, et ce n'est que par 
4es écarts ré vol tans de la nature que , destinées. & i^éparec 
les pertes du genre humain»,, elles ambitionnent Tépou- 
vantable gloire de le détruire. \ 

ï^laîs quittons Fàrène sanglante du dieu Mars pouir 
le temple des arts €1 le sanctuaire des muses ; nous y 
trouverons aussi des réputations dont la flatterie plus 
que le talent a fondé le mérite , et qui sont en quelque 
sorte , consacre'es ' par le tems. M.™» de ' Montausier 
écrivait sous la dictée de Voiture. Nous avons ua 
recueil de poésies en cinq volumes , sous le nom4 de 
M.**Ia comtesse de la Suze. Le prenciier contient un petit 
nombre d^élégies assez fades et traînantes. Il y a dans \& 
second quatre chansons Je trente vers au plus- ^ ea 
comptant les refrains ; oii ne ti'ouve rien dans les trois 
autres , absolument rien quf appartienne à Fauteur SQus 
le nom dé qui l'ouvrage est imprime. Au dire de Voltaire^ 
les œuvres de M.»« et de M,^^^^ Deshoulîères n'offrent 
qu'envirori quarante pages quîmérîtent d'être remarquées* 
Encore dispute-'t-on â la mère Fidylle des moutons- ; et 
la pièce de la fille qui a remporte le prix de l'Académie 
française en 1 68*7 ,. ne supporterait pas aujourd'lHui une 
lecture entière au concours. M.™' de Geoilrin est plus 
connue par les culottes de velours et les dîners qu'elle 
donnait aux savans et aux Beaux espritis' de spn siècle 

Sue par ses travaux scientifiques et littéraires.. La . muso 
e M.™" de Beauharnais à suivi Dorât dans, la. tombe* 

M."* du Bocage a cru faire un poème épique 

Aramintjie a fait une brochure ; petit format , grande 
marge , ëpître dédîcatou'e , avertissement , préface j^ 
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ttotifaît de Vaûtt\}V / p]x>se et yét^ , lien n^y niafl(it|e< 
ToiA le mon4e la sait par cœur s Araminthe écrivait (le 
mémoire^ 

Là marquise de **** n'écrit pas. Elle a même fort peu 
d'idées; mais elle possède un fort beau cabinet d'histoire 
tiâturellé. Avec de Targent et des coïTespondancerelle a 
beaucoup acquis ; sa collection est rîclie. Elle sait sur le 
bout du dbigt les noms de tous les objets rangés par 
ordre daiis ses tiroirs ; en un mot , ia tête est un magasin 
d'étiquettes sî bien i^epipli que je Vous défie d'y trouver 
autre 'chose. La ioiarquisé voyage avec un conndsseur j 
^le. dônhe k dther ; on là cite : çile est naturaliste. 

Tels sorties titres scientifiques et li't.téràires de bien 
des femmes modernes, dont je pourrais grossir la liste« 
En des téntô plus reculés cômihe daiis les plus anéiens ,' 
de toutes celles qui se sont fait une grande réputation de 
courage à la guerre et d'habileté dans les sciences , les 
lettres et les .arts, il n'en est point qiii aient surpassé, 
dans* ces différent geùré^i Ips grands hommes qui s'y 
sont illustrés» Penthésilée , cette reine dés amazones , 
qui combattait avec tant 'de (f^ureur au siège rie Troie 1 
n'était pà£f plus brave que le moindre dé nos grenadiers. 
JeaUûe Hachette , Jeattne d'Arc , (jui valaient bien les 
béroïnes de l'antiquité , surpàssent-^elles les Bayard , les 
Torehne , les Duguesclin , les Gondé t tous le^ grands 
homimes de guerre qui' ont chassé l'enhemi de leur ter^ 
ritoire'ét retidu là liberté* à leur patrie ? La marquise 
du Chatelet, qui a traduit, âVeç'Vol taire, quelques page^ 
dé Newton ,; s^ra*^l*èllé assise à côté de cet homme îm- 



femmes des a^àires clu Gouvememeht . le diym Platon 
les adftet datis sa république; mais il déclare q,û'èllés 
sont inférieures aux hommes en' tôùtl 




preuves les* ^lûs coi^vàihcaÉités de' leur' supériorité , 
c'est que , dépbiirvues de la force , àveq ces ornemens ; 
tes bracelets , ces idôtSiires ,ees colliers Wnous. tnér: 
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S risom y elles enchaînent la liberté des hommes. N'en 
eplaîse à cet auteUr , sS les hommes se laissent prendre 
aux charmes de la toilette des femmes f ce n est pas 
chez eux un petit nier i te auprès d'elles que d^étre biea 
mis» Elles ont même sur ce point. un tact de détail ^ uu 
coup d'œil à qui rien n^ecnappë. L'homme le plus 
recherché , et par conséquent le plus jridicule dans les 
niaiseries de sa toilette et les extravagances de la mode » 
est toujours celui qui captive leur attention .et obtient 
des préférences. 

Quelle est cette femme superbement velue que j'aper-? 
çoîs dans réloignemet^t ? mes yeux sont éblot^is ; la 
curiosité me presse , j'avance ; à mesure que j'approche 
le charme diminue ; j'arrive , il cesse tout à fait : c'est 
un mannequin , une statue. Je regarde , j'admjre p 
et je ne sens rien : voilà tout l'efiet d une riche parure. 
Que de fenmies statues ! diront .des cfsnseurs bilieux, 
oans donte il peut y en avoir dont le prii^cipal mérite 
consiste dans les rubans , les dentelles et les (colifichets 
dont elles se parent. L'estime qu'on e)^ fait se mesure 
an poids de leur frivolité , et ce n'est pas là que résidç 
cette puissance qui captive la liberté des hommes. Qu'une 
femme, vêtue simplement , d'une taille bien prise , d'un 
maintien noble et décent, d'une démarche aisée, paraisse; 
je vais k sa rencontre , un charme secret, que l'art n'a 

foint tissa , perpe à travers ses n^odestes vêtemens, dont 
imagination la dépouille | et j par des liens invisibles 
qui embrassent toute la nature vivante , saisit , entraîne 
les penchans naturels de l'homme vers un objet, une 
créature presque seiabl^))lç à lui , formée pQui? lui / et 
qui n'est heureuse qu^ par Jui. 

Enfin , je dirais av^ même auteur :. l'Immense majorité 
^es fec^més né porte ^i pl*^emeus , ni cçlUers , ni 
brasselets , pi pierreries , et cepei^da^^ elles exercent 
sur ^e çç^ur ^çs \pv^vxes le même çmpire qi^^ c(;llef 
qui en spiit Qb,aTçrtes.[ i| y a donc a^utre chope i^\\i assure 
aux unes cpQi^uie a^x autres cç ^itrp de; s.upénQrît^ çuç 
vous lear'sijippbsee: Eh bien l pour décider la qu^sMW 
h n^j pilus]^ venir . faisons deux paris ; U i'çwa^^ d'un 
t^te , Ij^^tçilejte de Vanlre t choisisse^?. 

]pVQ|io^i:^\Iit^s>-ypus »/^it 1/^ spuverai^ niaitire du monde # 
et c'çist a k beauté qn'4 ^ rei^sle Sjpin d^ sP9 emp^lT^ 
i de, xoxp^i^ qui ne p^u^ç X^m^K k h^Ai^l^ J^ tQU€ 
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sans cloute un grand rôle ; mais comme elW irouble plus 
souvent qu'elle n'organise, c'est un agent radical qui 
n'est pas propre à gouverner , et tout irait de travers 
avec lui. 

Amour et grâces , en deux mots , voilà les femmes ^ 
les femmes tout entières. Dans le mot d'amour je com- 
prends les passions fortes et douces dont se compose en 
ge'neral leur caractère , l'amour des hommes , la tendresse 
maternelle , l'amitié , la bienfaisance , la compassion ^ 
enfin toutes les nuances de sensibilité qui varient chez 
elles de tant de manières. Les grâces embrassent les 
perfections naturelles du corps et de l'esprit. Les formes 
enchanteresses de leurs personnes , la liberté , l'aisance 
de leurs mouvemens , la noblesse de leur air, la douceur 
de leur voix , le charme de leurs regards, l'étude qu'elles 
font de ces avantages , leurs moyens de se'^duction et 
jusqu'à leurs tendres perfidies , tout concourt , surtout 
en France , à rendre la femme l'objet le plus enchan- 
teur , le don le plus magnifique que Dieu put f::ire à 
l'homme pour embellir son existence en partageant ses 
plaisirs et ses peines. ( La suite au prochain cahier. ^ 

DE KËRLEC. 



LA NATURE ET L'HOMME. 



La nature se fait comprendre par des sentîmens cacheV 
sous des images sensibles , les hommes au contraire par 
des idées auxquelles notre intelligence s'unit péniblement. 
Le tableau de la nature • nous offre presque toujours 
l'aspect des bienfaits du créateur; un lieu , que l'homme 
a i-endu célèbre , ne nous présente le plus souvent que 
des débris témoins de nos folies , ou plus encore de 
nos fureurs. La nature est sentie par toutes les âmes 
simples ; il faut passer par la rouille des préjugés sociaux 
pour connaître l'homme; et celui qui, dans ce genre , 
pousse le plus loin ses études , e^t toujours celui qui 
s'est le plus éloigné de la candeur des sentimens primi'^ 
tifs et de l'heureuse confiance du jeune âge. On a 
besoin d'être désenchanté pour apprécier la société f 
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il faut être encore dans l'âge des illmions pour s'iJcnlEGer 
complètement avec la nature. La nature semble accueillir 
Vinl'oi'tunc par des ]>eusues consolatrices, et elle ne dit 
rien au bonheur qui s'enivre de lui-même; la société ne 
conserve son piix qu'aux yeux de celui qui est encore 
dans le délire de la joie, quand le malbeiir a deebirc le 
nuage qui nous trompait, ou elle nous abandonne ou 
nous l'abandonnons nous-mt^mes. Tout dans le spectacle 
de l'univcTs nous entretient des idées sublimes de durée, 
de f;randeur et d'amour; tout, jusqu'à la mort, nous y 
llaUe de je ne saiâ quelle existence immortelle ; parmi les 
bommes, au contraire, il n'y a rien qui rappelle autre, 
chose que l'instant présent: tonte l'activité de la vie se 
porte sur des bagatelles qui seront oubliée^ demain; et 
ces grandes pensées qui donnent du prix k l'existence, 
sont laiKse'es à quelques sages qu'on ne croit ni assea . 
bnurcux, ni assez haoîles pour jouir des voluptés de ce 
monde. C'est dans la foule qii'on apprend à sonder les 
' ;plis du cœur bumain. C'est dans la solitude qne la na- 

ire rend ses oracles. Celle-ci exige un cœur exempt 
d'inquiétudes; le monde , an contraire, ne se dévoile qu'ji 
celui qui a long-tems en'e sur la mer turbu^nte des 
passions. Il faut s'oublier , il faut éprouver un doux 
abandon de l'arae pour sentir le grix de la nature ; il 
est nécessaire ds ramener tout A soi , de se tenir en 
garde contre les penchants desinte'resses pour étudier 
h société , dont trop de confiance nous rendrait bientôt 
la dupe. 

Puisqu'il y a si peu de rapport entre les impressions 
naturelles et celles que nous recevons du commerce de 
nos icmblables , comment l'homme social , imbu de tous 
les préjugés d'une éducation trompeuse , interpréterai t-îl 
Celle nature avec laquelle il n'a ancuu point de contact ? 

Ed. RICHER. 



fl 
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JOURNAL D'UN^OFFIOER FRANÇAIS. 



Troisième Extrait. 

( Voyez les pages 357 et 4^7 da i." volume. ) 

a Ce lieu est peu éloigne de. la mer : le gênerai , ne 
Eachact plus que devenir , a l'I^ei^i'euse idée d,e creuser 
dans le sable : il trouvé .de ï'piff.t, Aussitût chaque 
soldat prend de, nouvelles forces ;: suivant l'ciemple de 
leur chef, tous emploient- Jtçitrsrmalns à creuser dans 
le sable avec une .sOrte de rage, bientôt chacun a sa 
petite citerne où il se d^^^t^c ^ loiiir avec une eao 
Eaumfitre qu'il trouve. (txc«Ilfate-, , > 

• L'armée a pris un9.iM^veUe,.vie , et le départ crit, 

ordonné Mais, plus de cent FiançaÏE sont étendu; sans 

vie sur la plaine artde , et la division ne s'éloigne 
qu'après leur avoir donné la sépulture. Mornes et 
silencieux , nous allons, bivouaquer dans un bois dç 

n'niers & deux .lïeues, du fort. d'£J-ar-Byck , sur le 
d delà meT,.oi!L- Dons trfuurongd^- l'eau en abon- 
dance ; mais il ne noust'restait plus do vivre , pas ua 
seul morceau de. bisj^iiÎL..;; Q^^qu^s racines sauvages ^ 
voilà la nourriture des malheureux Français qui se 
traînent armés dans ces bcûlantes codtrées. (Cependant 
nn soldat fend un palmier, le dedans lui paratt Rendre , 
il le mâche et lui trouve le goilt de la noisette. Aussitôt 
chacun de nous devient bûcheron^ La «luit se passe i 
abattre des arbres, pour eu faire une noupriture succu- 
lente.^. Le jour parait et le général nous prévient qu'il 
faut nous préparer au combat. 

» A sept heures , la division , formée en deux carrés , 
marche sur le fort d'El-ar-Ryck, Le premier carré se porte 
avec rapidité i ' " "" ;e , sur les hauteurs 

sablonneuses qi oos (ç).*) el le a.' ba- 

taillon de la 7; e général Rejnier , 

nous avançons rt. 

» Lef troupe les mamelucks oc- 

cupaient une pi es i||ïsons d'El-ar- 

Ryck , construi ^ .ue celles des autres 

villages d'ï^ypte , se trouvant en avant des faces nord 



( 57 ) 

el est Avt fort , }e rempart qui domîaaU toiUea ces matflions 
facilitait la défense. Toutes les issues étaient, fermées 
fardes murs épais ou des habitations crénelées. Nous 
apercevions ei> grand nombre les troupes syriennes sur 
les remparts. Tout enfin nous faisait présager une vi*- 
^oareuse résistance. Cependant il fallait s'emparer de ce 
village pour s'occuper ensuite du siège du fort.* 

» Le général Reynier pensa qu'une attaqué p^i*omp te 
et déterminée jetterait, la confusion parmi les assiégés. 
Après donc avpir engagé le combat par une vive canon^ 
nade, nous avançons au pas de charge^ malgré la miti*aille 
et la fusillade .qui nous tuent deux hommes* Le général 
Lagrange tourna .le fort , .et nous , nou6 attaquons de 
front. La résistance 4« l'enneihi; est vive et prolongée; 
mais, quelques* brèches ayant «té pratiquées, l'adjudant^- 
géuéral Devaûac escalade le premier les. murs ; nous le 
suivons, nous chargeons à la baïonnette avcCi vigueur : 
les soldats syriens se laissent percer plutôt que de se 
rendre. Nous pénétrons dans le village , ou de nou- 
veaux obstacles nous arrêtent. ^ Des rues très-ii^tfoites et 
beaucoup d'impasses arrêtent à chaque instant .notre 
marcha 9 déjà g«née par nos maudites lances qui s'ac- 
crochaient à tontes les portes, et les «nragés. Syriens , 
retirés dans leurs maisons , font * pleuvoir sur ^ nous une 
grêle de balles , de pierres et de matières enflammées. 

Notre cout!age n'en est point abattu: ces nouvelles diffî-- 
cnltés l'anicaent davantage ; ^ous nous débarrassons de 
nos lances , nous enfonçons les portes des maisons ^ rien 
ne peut nous arrêter , et tout enneçii qui s'oppose à notre 
marche est passé à la baïonnette. ■ 

j» On ne .peut se faire l'idée du .carnage que nous 
faisons des Syriens*, auxquels tout moyen de retraite 
était ôté et qui refusent cependant de se rendre ; car 
le commandant du fort eu avait fait fevmcr les portes , 
et ces malbeui^eux se défendaient avecU)ute la fnreilr du 
désespoir. . ^ 

» Due quarantaine de Ma^gtebins , réfugiés dans ime 
citerne , .lyg consent-ent à se. rendre à une partie du 3*^ 
bataillon de' la g,* que lorsque nous, les menaçons de les 
brûler vifs dans leur retraite. Nous les conduisons alors à 
l'ambulance établie auprès'd'uneèiterile, ou il y avait un 
très-grand nombre de blessés ; nous revenons ensuite au 
village , nous parvenons à nous en rendre maîtres et 
nous nous établissons devant et derrière le fort, 8 
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Dans cette altamie ia division perdît i'6o bonimes , 
•rlotit ^ officiers ; elle ent ^^o blesses , dont 117 de la 9.** 
Cette perte fut consîde'rable f relativement à notre petit 
nombre; mais jamais notre intrépidité ne s'était mani- 
festée d'iVne* manière plus éclatante. Legénéral Reynier ^ 
dans son rapport ; rendit justice aux braves de sa division ; 
Us cita plusieurs officiers , sous-officiers et soldats pour 
de l'avancement et des récompenses ; je fus porté pour 
vin fusil d'honneur ; mais peu de ceux désignés pour des 
Técômpeçses les obtinrent , et ou m'oublia comme les 
autres. 

» Toutes nos mùnitionâ étant épuisées , nous nous 
bornons à formet le blocus du fort en attendant les 
moyens d'en tenter le sté^e ; mais nous sommes conti- 
nucUêment inquiétés par les mamelucks.* 

» Le. II , on signale uhr petit bâtiment français. Le 
général nous envoie (la p.®) pour le reconnaître : ie 
capitaine' annonce un convoi de vivres et dç munitions... 
Dans ]a même nuit une tempête éloigne le convoi , et 
nous restons sans aucunes ressources dans le désert , 
entourés d'ennemis quatre fois plus nombreux que nous, 
ayant pour toute nourriture le palmier qui commençait 
h manquer. Qu'on juge du juste effroi et de l'inquiétude 
générale qui régnaient dans le camp !" Les cbeiraux et les 
chameaux expiraient de besoin , et nous mangions avec 
avidité leurs cadavres décharnés. Qu'on ajoute h tant de 
maux tout ce que nous avions à souffrir de la chalenv, 
nous* trouvant en position sur des monticules d'un sable 
brûlé par le soleil. 

» Dans notice désespoir , nous demandons an général à 
aller attaquer l'ennemi campé à une^ demi-lieue d'El-^r- 
Ryck , sur la route de Gaza. Il nous* engage à attendre , 
pour cette expédition, la division Kleber. 

» Le lî, Klelicr arrive avec sa division , mais avec 
nn faible convo^de vivres ^ que Ton nous distribue à 
raison de 4 onces de biscuit par homme. 

» Les soldats de la division Kléber sont effrayés à notre 
nspect sombre et silencieux ; la mauvaise nourriture , 
la fatigue et l'inquiétude nous avaient , pour ainsi dire , 
anéantis « 

» Dans cette situation^ n'attendant plus de secours 
que de lui-même , Kléber se décide à aller attaquer les 
mamelucks d'Ibrahim Bey , campés à une demi-lieue d1£l- 
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Bjck y comme Je viens de* le dire , et sur. un platcan 
couvert par un ravin , position assez bien choisie. 

V Dans la n ait* du i4au i5 février, le général R^ynier 
prend deux bataillons de la g.^^ et, 2 bataillons de ,U 85.® ^ 
et notre marche^ guidée par un Arabe, est dirigée de 
manière à tourner la gauche du ravin qui coi^vrait le 
camp ennemi. Arrivés à 200 pas du camp , serres ea 
colonne par division , nous, apercevons les postes en- 
dormis et sans factionnaires. Un chien errant , comme il 
y en a . beaucoup dans ce pays , se met à abpyer et 
éveille quelques postes ; alors , le général ordonne aux 
deux compagnies de grenadiers de la 9.® d'attaquer le 
camp auj^as de charge et à la baïonnette. Il étsiit une 
heure du matin. Nous , serrés en masse par division ^ 
nous continuons de nous avancer , dans le plus profond 
silence^ sur le derrière du camp. Les mamelucks étaient 
endormis , mais leurs chevaux étaient restés bridés. Nous 
nous précipitons sur eux avec impétuosité , et tous ceux 
qui résistent sont passés à la baïonnette. Nous par- 
courons le camp , toujours en colonnes serrées , maîgré 
les cordages des tentes qui embarrassent notre marche ^ 
et nous faisons feu de toutes faces , offrant un carré 
invincible. 

» Les deux compagnies de grenadiers se portent vent 

le passage de retraite. L'ennemi , pris sur tous les points ^ 

cherche à fuir par la plaine de Gaza; mais le- passage 

lai est fermé.... La terreur s'empare des musulmans , et ,. 

pour échapper à une mort presque certaine , ils se prc-- 

cipitent dans le ravin qui bordait leur camp. Quelque 

bons cavaliers que soient les mamelucks , ils ne peuvent 

an'êler leurs chevaux épouvantés par notre feu, qui les 

atteint de tous les côtés à la fois; entraînés par la pente 

du terrain , leurs rapides coursiers se ci:|lbutent les uns 

sur les autres. Le fond du ravin pre'sente un désordre 

inexprimable : nous y poursuivons l'ennemi en riant 

comme des fous , et fout ce qui ne veut pas se rendre , 

est passé sans pitié à la baïonnette. Fatigués de tuer i 

quand le jour vient éclairer cette scène ensanglantée ^^ 

nous nous occupons à réunir les chameaux cl les chevaux*. 

Nous trouvons beaucoup de munitions de guerre, et des. 

vivres en abondance , choses des. plus urgentes, pon» 

nous. Nous étions environ 1 700 hommes ; nous tuons 

3ooo mamelucks , nous faisons 1 157 prisonniers » et bous 
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enlevons dîx-sept -étendards, îlont onze pris par lé bataillon 
dans lequel j'étais sergent. 

» Vers le jour , j'aperçois un mamelùck Kiîsse' sur son 
cheval^nce' au galop , qui, cherchant à fuir, se dirigeait 
de mon fcôte'. Je le coupe ^ et bientôt il arrive près de moi. 
Il me tire un coup de pistolet à six pas , me manque ; 
je foncd sur lui , j'arrôte son cheval d'un coup de baïon- 
nette dans la cuisse droite et je le saisis à la bride. 
Tout eijourdi encore de la scène de la nuit , ce malheu- 
reux n0 peut se défendre ; il me demande la vie , je 
la lui â|iccorde ( je commençais â comprendre l'arabe) j 
îl descend de cheval et' me remet ses ai'mes , con- 
sistant "^en une espingdie , une paire de pistolets garnis 
en argent , deux poignards et son sabre , vrai damas , 
dont le fourreau était en argent doré. Rentré au camp , 
je conduis mon prisonnier au général Reynîer; il demande 
à servir dans, nos rangs ; le général le lui promet , et 
aussitôt , en pleurant , il m'offre sa ceinture pleine d'or , 

3ue je refuse ; il me supplie alors d'accepter loo pièces 
'or de la valeur de 6 livres g sous chaque ; le général 
Réynier m'engage lui-même à les prendre ; j'y consens , 
et je suis noté par mon général pour une recompense. 

» Ce mameluck se nommait Ali , et était Cachef— 
d'Hossen-Bey. Par suite îl entra dans la compagnie des 
mamelucks formée en Frande. Je vendis son cheval 
& M. Lâmi , capitaine aide-major , pour vingt louis , 
y compris les pistolets , mais il en valait pin's de 5o. 
Mes prises , dans cette expédition , se montèrent à une 
Valeur de 1 200 fr. , non compris le sabre qui en valait 
autant. 

» Notre expédition terminée , nous retournons au 
camp, emmenant avec nous un grand nombre de chevaux 
et de chameaux, nos prisonniers, des tentes et un convoi de 
vivres et de munitions. Les vivres nous sont distribués aussi- 
tôt notre arrivée : ils nous étaient bien nécessaires , car 
nous mourions de f^îra... Mais, c'est lorsque nous n'avions 
besoin de rien que , dans cette même journée , il nous 
arrive un convoi de r5o chameaux chargés de Vivres et 
de munîtionsu...'Qui peut prévoir les événemens ? 

» Cependant le fort d'El-aivRyck n'était pas encore 
pris ; vpLixh l'armée entière s'étant téunie dans quelques 
jours au village , le fort capituie le 20 février. Nous y 
trouvons des vivres pour huit jours. 
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■ Et-ar-Byck > par sa positïoB sur Jr frontît-re de 
l'Egypte et de la oyrie, et par son voisinage de la mer , 
était une place trjfs-impoi'tante. 

> Le aa février , nous nous joignons ^la t>.°) à la di- 
vision du général Kléber , et nous partons , guidés par 
nu arabe. Le soir nous arrivons au village de Kan-Jounes , 
en Palestine. L'esprit tout occupé des souvenirs des anciens 
croisés, j'oublie toutes mes fatigues pour ne penser qu'aux 
Français qui , conduits par le Saint-Roi , avaient bâti un 
fort dans le village mËme où je me trouvais. C'est encore 
anévénement extraordinaire dans ma vie, et j'aime les 

événemens extraordinaires Aussi je remarque avec 

attention deux colonnes de granit, de la liauteur de a5 
i 3o pieds, d'un seul bloc, aux limites de l'Afrique cl 
de l'Asie, sur la route de JaiFa à Ëaint-Jean-d'Acre. 

■ Le i3 , notre guide nous égare; nous errons dans 
le désert pendant quarante-.huif heures , souffrant borri- 
blement de la soif; ce sont là des tourmens qu'il faut 
renoncer à exprimer. Enfin, exténués de fatigue, de 
faim , de soïf et de chaleur , nous arrivons le a5 à 3 
heures du matin au Senton. Aussitôt nous nous précipi- 
tons vers le seul puits qui existe dans ce lîeu. En un 
moment il est tari. Alors, nous creusons à une grande 
profondeur dans le sable et nous trouvons qiclques 
gouttes d'eau saumâtre , mal-saine , qui ne nous procure 
qu'un bien faible soulagement. Plusieurs soldats empirent 
sous mes yeux en creusant dans le sable. 

■ Avant d'arriver k Gaza, nous rencontrons un corps 
de mamelucks , qui fuît à notre approche, laissant Jt 
notre pouvoir des provisions de toute espice. Nous en 
proBtons avec empressement et nous nous remettons en 
marche , en chantant Voilà le soldat français. 

{La suite au pivchain Cahier.) 
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LA BOURSE. 



Par les aceuds du commerce nnîssez runivers. 

( DXLILLE. } 

L'homme cs^ égoïste, s'est écrié plus d'un observa- 
teur f en ^oubliant toutefois de se comprendre sur la 
IisSc. Nous le sommes tous, a répété un autre avec plus 
de bonne foi. Nous le sommes tous ! Vérité cruelle ! 
Faut-il l'ériger en principe ? Hélas ! oui , parcourez le 
inonde , examines^ le héros et l'enfant , les grandes ac- 
tions et les petits projets , volfe voisin.... et vouST-même.... 
TOUS vous étrierez : Nous le sommes tous / Plus oa 
moins y il est vrai , mais chacun à notre manière. 
Prenons , au sein de la société , IHiomme qui semble en 
ap|>arence devoir faire exception à cette règle commune » 
et auquel , plus qu'à tout autre encore , cette maxime 
est applicable. 

Actif et laborieux, il communique la vie à tout ce 
qui l'entoure t à sa voix l'industiûe s'éveille , les arts 

I prennent un nouvel essor, mille bras se lèvent , s'agitent ; 
*or circule , retombe de toutes parts , et, par cent ca- 
naux divers, va grossir les trésors de l'Etat , récompenser 
le talent , adoucir l'indigence , écarter le malheur ; l'élan 
est donné , .cette impulsion bienfaisante partout se fait 
sentir , et dans son vol rapide embrasse l'univers» 
Au sein de ce mouvement général, l'être qui en est le 
mobile ne rapporte qu'à lui ses projets , ses actions ; il 
resserre son existence , et , isolé au milieu de tous ^ 
voulant et croyant ne pts vivre pour autrui , s'efforce 
de concentrer en lui seul ce bonheur que, sans le 
savoir, il dispense à la foule qui Penvironne. 

Quel est cet Homme ? Le commerçant. Quelle est cette 
foule ? Le monde entier. L'influence qu'il exerce est 
immense ; le bonheur qu'il embrasse est un rêve. 

Le modèle est devant nos yeux-, emparons-nous-en : 
Je sujet est digne de nos réflexions ; car c'est cette 
même ixifluence qui donne à notre ville sa physio- 
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nomie brillâinte et animée* Au sein d'ane cUç popu- 
leuse , le commetçaiit devient ie moteur universel ; 
soîvons-le donc dans sa vie privée , et comparons ses 
sensations intérieures avec celles qu'elle produit. Je 
choisis mon héros dans la première- classé , où \és 
richesses et les dignités commerciales sont héré- 
ditaires. En entrant dans la. vie , le rejfeton précient 
destiné à perpétuer la |^]oire financière de sa famille 
et à transmettre aux générations futures la raison sociale 
de sa maison . va pendant dix ans , et pour la forme ^ 
pàiîr au collège sur les auteurs grecs et latins: il 

1 courrait à la rigueur se dispenser de les lire, puisque 
'on peut être fort bon négociant et ne pas con-« 
naître les anciens. Affranchi des ennuis de Tétnde , mon 
jeune homme retombe dans un autre esclavage. Virgile 
et Homère ont disparu pour toujours devant les volumes 
in-folib, qiii renferment les œuvres desespères, et 
(Ah poétique ^Horace cède le pas à Tart de tenir les 
livres en partie double* d'Ed. I>egrange. 

C'est dans cette aimable société que notre jeune 
néophyte va passer trois ou quatre des plus belles années 
de sa vie. Le terme de son noviciat arrive: il est jugé à 
l'unanimité ^ -dans uhje assemblée de famille ,^ digne de 
régner par lui-jùiéme ; de suite ,• on s'occupe* de lui 
chencher une; compagne , quv puisse apporter avec sa 
nain un capital* honnête; Cela la dispense d-étre 'aimable , 
et lui assiire , au sein d'une ^heureuse monotonie , une 
existence douce et tranqui}!e-y à l'abri des orages da 
cœur et dc0 épt'eùves du^ seiit^nient. 

Voilà donc inen héros 'négociant !... Dès-lbrs, une 
révolution siâ)ite s'opère dans tout son être ; il s'impose 
de nouveaux ? devoirs, de nout elles habitudes dent il ne 
départira pas un seul instant. Fidèle à son 'plan , il 
trace autour de lui le cercle étroit qui doit renfermer 
son existence. Maitre absolu , il gouverne despoiiquer- 
ment tous ceux que le sort a placés sous $ei lois. Son 
cabinet devient le centre de $es occupations^^ de ses 
plaisirs ; ses 'commis sont ses ministres sèuniis ^et côm— 
plais&ns ; ses livres , le recueil de ses aptes administratifs ; 
etsacorrespoiidahce y le ch.àrniede savie, son plus doux 
délassement...; C'est là qu'il. lâisàe courir sa^ plume avec 
nn mol abandon, une chaiTOante simplicité qui repoussent 
toutes les ressources de Tesprit hH Félégance aun lan- 
gage apprêté. Tottjours froid et séVère ait niilieai de se» 
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travaux , jl conserve sa dignité de maître J s'il s^oul^Ke 
un insti^iit , ce n'est que dans un petit cercle d'amis^ 
au sein de son me'nage , lorsqu'une heureuse nouvelle 
a déridé son. front et comblé ses espérances. Mais une 
spéculation, manquée , un navire qui se fait attendre , 
jettent un voile çombre sur sa physionomie et plus de 
rudesse dans ses manières ; son ton est brusque et peu 
galant ; ses conmiis , sa femme , ses subordonnés de— 
«viennent les premières victimes de sa mauvaise humeur ^ 
ui pourtant se dissipe parfois à la lecture -du Journal 
u Commerce, dans la partie d'écarté à sa chamère 
littéraire, ou a la représentation d'une pièce nouvelle 
au spectacle , seuls délassemens qu'il se permette. Retire 
sous son, toit solitaire , le sommeil vipnt terminer une 
journée où nulle pensée contraire à ses affections n''^ 
troublé son es'prit ; et ïa. nuit encore , la tête pleine 
de ses* projets , de ses affaires , il se réveille au bruit de 
l'orage, frémit en se repre'sentant ses vaisseaux sub- 
mergés. Le calme succède, à la. tempête : un rêve bien- 
faisant s'empare de ses sens ; il revoit ces mêmes vais- 
seaux arriver au port , chargés de riches cargaisons 
qu'il vçnd avec cent pour cent de. bénéfice. C'est dans 
cette légère oscillation , entre l'inquiétude et l'espérance, 
sans changer en rien ses habitudes^ qu'il parvient au 
terme fatal, éti'anger aux grandes passions comme aux 
grands plaisirs, et, croyant avoir vécu, il se prépare, 
en débiteur exact , à rendre compte d'une ;Vie qui ne 
fut pour lui qu'un long sujçt de méditations.... commciy 
ciales et de calculs jarithméiiqpes. Eh bien I qu'y a-t^-îl 
d'.étraiige ? C'est là qu'est son bonheur : il s'endort dans 
la douce persuasion qu'on ne pouvait pas naieui em- 
ployer son tems. Il a cyu être heureux, c'est comme 
s'il l'avait; été réellement.,... 

peut-on vous demander , Monsieur , à qui, vous adressez 
ces réflexions ? — A qui . Madame ? mais bt tous mes 
lecteurs , à vous-même >..si vous daignez perdre quelques 
instans av.ec moi. — Savez-vous.que vous venez de faire 
le poytrait de mon mari: je l'ai reconnu tout de suite. 
— Tant\mieux ! . Madame ., cela nrouve qu'il est , exact. 
'__ Mais^ mou mari.... -«^ Ressemble à beaucoup d'autres. 
Si vo^s ei^.. doutez , venez fqire ,un tour de Bourse avec 
moi. — -,Ehî Monsieur , que me proposez- vous ? C'est 
Liep , assf i d'entendre parler affaires à mon cher époux > 
i table 4. dons ma lozc , eii soirée , à mes grands dîners, 
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OÙ H m'amine des Parisiens qui' ne connaissent pas 
Rossini et Jpsiboe ; des Allemands , qai dentanclent ce 
que c'eH que les Noces de Figaro , et des Anglais qui 
n'ont pas lu' une page de la Dame du Lac ou du Château 
i Edimbourg /> Ne me parlez pas de la Bourse i ou je 
me brouille avec vous. --^ Moins de vivacité , Madame : 
où peut s'amuser là comme ailleurs ; mon petit tableau , 
sans avoir la grâce des chefs-d'œuvre du grand romancier 
de la Grande-Bretagne i pourra peut-être vous distraire 
un moment^ d'ailleurs je ne serai pas long ; j'ai resserre 
mon cadre f pour ne montrer que la moitié des per- 
sonnages : il- ^ut être prudent. 

Ecoutez.... Le son d'une cloche se fait entendre.... A ce 
signal 9 uae foule empressée s'élance de tous côtés « 
vers on temple élégant. Tous parviennent dans la première 
enceinte. Une barrière se présente , s'ouvre pour les 
élus 9 et ne peut être franchie par les infortunés qui ont 
lemalhenr d'avoir les basques de leurs habits un peu 
moins longaes. La cloche s'arrête.»., la barrière se ferme... 
d'autres gens se précipitent...» vain espoir!... Deuic gardes 
inflexibles en défendent l'entrée : prières , remontrances» 
tout est vain ; les solliciteurs s'^éloignent en grondant ; 
les favoris circulent dans l'intérieur du temple ; se cher- 
chent , se séparent • se rejoignent. Un murmure sourd 
et confus s'élève , frappç la voûte sonore , pareil au 
bruit lointain de l'orage , ou.... prenez toute autre compa- 
raison dans lord Byron et Wattér Scott. Voilà le sujet 
du tableau : c'est ta Bourse dans son ensemble ; main- 
tenant venons aux détails. 

En passant y jetez les yeux sur les habitans de la 
première enceinte , iqui ont l'air de faire antichambre , 
en attendant quelque illustre personnage ? jCe sont no^ 
navigateurs de la Loire^ nos petits marchands qui n'ont pas 

encore eu le tems de faire fortune Leur tour viendra : 

entrons dscns la salle des conférences , et surtout ne vous 
laissez pas épouvanter par le tumulte. Vous ne distinguez 
rien dans cette foule « je vais vous conduire et diriger 
vos observations. 

Près de cette table , à gauche , vous voyez les notables : 
c'est comme qui dirait la noblesse du commerce f car 
leurs maisons remontent au-delà de plusieurs siècles » et 
toutes les dignités attachées à leur état ont été réservées 

£our eux et* leurs descendans. Aussi , savent-ils tenir 
sur rang et conserver cette suprématie transmise par 

d 
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ictirs anèétres > sur lesquels ils rempotent > saud 
contredît , par ramabilité des manières et le génie de 
la snéculaiion. Us ne sortent presque jamais de Tespace 

3u'ils Ont choisi, et, refusant de se mêler à la foule ,- 
s reçoivent de leur place , avec un^ô douce affabilité' , 
les demandas du tiers-état pales ofires de service du 
petit peuple. Contemplez-les un instaut et dépassons la 
limite. Ces groupes nombreux , rangés en cercle , vous 
les croyez formés par de bons bourgeois parlant poli-«- 
tîque ? Non pas , c'est le corps des epicielrs qui avisent 
au moyen de^ faire payer le plus cher possiMe les 
denrées coloniales au pauvre consommateur. Rien de 
plus juste; une noble industrie est bien permise, et 
il arrive parfois que le ciel ^ bénissant leurs travaux , 
pour récompenser leur zèle et leur activité^ les fait 
monter de la boutique au premier étage , et efiace le 
nom d'épicier pour celui de notable commerçant ; c'est 
là leur plus douce espérance ; je souhaite qu'elle s'ac- 
complisse ; continuoAS* Au centre , circulent les: néga« 
cians de différentes classes , ceux qui ont leur fortune à 
faire et ceux qui l'ont faite, depuis lbng-teins**Vou» 
reconnaissez les premiers à cet air d'empressement , à 
cette activité vraiment surprenante ; les auti*e8 , à cette 
douce nonchalance de Thomme satisfait , à ce sourire 
de béatitude répandu sur leurs heureuses physionomies. 
Autour de nous voltigent , en tous sens , les courtiers , 
les agens dé change , comme la renonimée , semant sur 
leur roule les nouvelles du jour , .les. résultats de celles 
de la veille , la perspective de celles du lendemain ; tour 
à tour donnant les instructions pour la correspondance 
du soir , faisant une proposition , recevant une offre 
et , adoptant par-dessus tout, le rôle de médiateurs. Dans 
un traité très-intéressant pour eux ^ ils plaident les droits 
des deux parties , les réunissent , les haranguent ^ 
triomphent des difficultés et se frottent les maius quand 
ils peuvent dire : c'est une affaire terminée. — Maia 
quoi ! ces jaunes gens si élégans , qui rient aux éclats ^ 
appartiennent-ils au commerce ? — Oui > Madame , ce 
sont nos commis à la mode , qui , dans ce moment , 
abandonnant le langage barbare de la Bourse , parlent 
de leui^' bonnes fortunes , de la pièce .nouvelle. 
C'est un scandale , et Fécho de ces lieux semble répéter 
avec étonuement un couplet de t Intérieur dun Bureau 
ou un motif du Barbier de Sèvilie. Aussi voyez* vous 
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comme cet ancien favori de Plutus ^ qui a passe par 
tous les grades de sa profession , les regarde d'un air 
de courroux ; il semble accuser le siècle présent ; en 
effet , de son tems et du mien , on aurait Ircmt si l'on 
avait TU un commis abonné au spectacle on faisant 
sa partie dans un concert. Notre vieux capitaliste a 
rencontré on de ses amis , dont les opérations se sont 
Teduites à recevoir ses loyers et à payer sçs mé-* 
moires , mais aiii vient ici par habitude t c'est pour 
lai nn liea de recréation. Il a vu /a Bourse d'autreiois ^ 
et y lorsqu'il peut accrocher un promeneur , toutes ses^ 
phrases commencent aînsi : Ah t* de mon tems txnit 
allait bien mieux \ il y avait bien moins de négocians et 
Ton faisait beaucoup plus d'affaires. — Maintenant , dit 
l'autre , les affiiires diminuent tous les jours , et le nombre 
des négocians augmente ; y comprenez-vous quelque- 
chose r «— Ma foi non. — Ni moi non plus. 

Laissons nos deux censeurs , et poursuivons notre- 
promenade. — Ce jeune homme , qui parle de voyages à 
ses amis , arrive sans doute de qudque pays éloigné ? 
— De la Basse-Bretagne^ Madame. — C'est la première 
Ummée de notre commis«-voyageur , qui se croit déj£ 
UQ petit Gailliaud. Il raconte ses aventures à de jeunes 
expéditionnaires enextase.... Mais les sujets nous échappent; 
saisisses avec promptitude tous ceux qui se présentent» 
Ce comiherçant étranger.... — Quels saluts respectueux 
il reçoit ! C'est sans doute un homme de mérite ? — C'est 
un homme qui fait des affaires immenses ; et cela vaut 
bien mieux.... Ce petit marchand a envoyé deux paco- 
tilles et parle de ses expéditions comme un armateur; 
son voisin , tout fier d'avoir reçu pour la première foi» 
de sa vie une lettré d'un banquier de la capitale, ht 
montre avec un air de mystère à" toutes ses connais-- 
sances..... Et ee jeune solliciteur qui s'amuse à lire le 
nom des navires en chargement , eh attendant de 
l'emploi ; et ce capitaine au retour d'un long voyage p 
Tendu h ses amis ; et ce lecteur avide commentant grave- 
ment la Feuille d'Annonces et cherchant en vain son nom 
sur la liste des arrivages ; et la voix glapissante du çrieur^ 
se mêlant au murmure confus de la foule «t.... ; mais je 
m'airéte s je vois d'ici p4us d'un 'rega;rd sombre se 
dii'îger sur moi pour m'engager à être circonspect. 

Je vous fais grâce aflors oes autres détails ; aailleur^;^ 
on nous iavite à sortir de cette enceinte , que chacum 
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semble abandonner à regret , tant la cônrersatîon a de 
charmes pour tous ces Messieurs. Les solliciteurs , rangés 
sur deux lignes , les attendent au passage ; alors on 
daigne se populariser et s'entourer de ces petites geHs , 
le chapeau Las et à Tair respectueux. Dans cet entre- 
tient fort agréable , sans doute , Monsieur oublie que 
l'heure du dfner est arrivée et que Madame attend. 
Enfin par un généreux effort il s'arrache de ce séjour 
enchanteur , et , la gazette en poche ^ la tét€ pleine de 
projets , de renseignemens et de nouvelles maritimes ^ 
il regagne son logis , où ^ comme un auteur complaisant , 
il repasse en lui-même toute sa correspondance du jour. 
En vain sa chère moitié cherché à le tirer de cette aimable 
distraction , elle n'en obtient que quelques mots entre- 
coupés, ou 9 dans les bons momens, le récit de quelque 
naufrage ^ des aventures de pirates et autres charmantes 
bagatelles qui entretiennent l'union et la gatté dans ce 
bon ménage ; Madame finit par s'endormir , Monsieur 
retourne à son cabinet , ' la journée se passe ; le len- 
demain Ton recommence sur de nouveaux frais , et tout 
«st pour le mieux. -*-^on pas, s'il vous plait , Monsieur. 
Avec votre bon ménage y il y a de quoi périr d'ennui. 
-— Mais qui vous dit , Madame , qu'il n'y a pas d'heu- 
reuses exceptions ? Si mon imagination chagrine , a^ 
fait uii tableau un peu rembruni , je suis trop juste pour 
né pas avouer qu'il en est parmi nos commerçans qui 

5 cuvent allier les devoirs de leur état -aux habitudes 
e la société ; loin de leur cabinet , ils redeviennent 
des hommes de bonne compagnie , et savent unir aux 
grâces du banquier de la Ghaussée-d'Antin , la gafté 
franche et naïve d'un marchand de la rue Saint-Honoré. 
Bons amis , bons époux , spirituels convives , ils font à 
la fois le bonheur de leur famille , la richesse de leur 
pays et le charme de la société. L'amour du commerce 
n'exclut point chea^ eux celui des beaux arts ; et , discu- 
tant tour-à'^tour une question commerciale bu littéraire , 
ils varient , par des talens agréables , une existence utile 
et laborieuse , et s'entourent , jusqu*i leuv dernier mo^ 
ment.des heureux qu'ils ont faits sur leur passage. —Ce 
tableau est charmant , mais les modèles , où sont-^ils ? i 
«^ Sous vos yeux, Madame; il ne s'agit que de les apprécier* | 

Ls Flambur Bbeton. 
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LETTRE SUR LE THÉÂTRE ET LA MUSIQUE. 



Nantes , 3o join i8a3. 

Avant de commencer ma lettre , il faut que je tous 
transcrive ici , mon cher ami , un manuscrit que le hasard 
a fait tomber entre mes mains : il n'est pas signé. 
Cest un dialogue entre un directeur et une actrice ; il 
paraissait destiné à l'ouverture de quelque théâtre de 

1 Province. Je vous en livre une copie , en attendant que 
Witeur, que je ne connais point, vienne réclamer Tori* 
ginal ; mais n'allez pas commettre d'indiscrétion , car 
c'est à vous seul que je l'envoie. 

LE DIRECTEUR ET L'ACTRICE, 
Le Directeur , entrant en scène. 

Mesdames, finisses , ponr dieu , votre toilette.' 
Messieurs 9 demain matin vous lirez la gazette. 
, Six heures Tont sonner : c'est le moment fatal; 
Prépatez«yoas enfin ^ je donne le signal. 

L'Actrice. 

D^où vient 9 cher Directeur , cette grande colère? 

Ministre de Momus y quittez cet air sévère : 

Cela vous va fort mal : pourquoi donc ce courroux ? 

Votre règne commence , il faut être plus doux. 

Ce ton brusque et grondeur a lieu de me surprendre. 

Le Directeur. 

Du sort de mes sujets cet instant va dépendre 

U Actrice. 
£t de leur zèle ici d'avance doutez-vous? 

Le Directeur. 

Gomme un père indulgent mon cœur les chérit tous ! 
Exprès pour les choisir j'ai vu les bords du Khône, 
Les rives de la Seine y et même la Garonne ; 
Protecteur du'talent, pour orner mes Etats 9 
J'ai dépeuplé la Suisse , et jusqu'aux Pays-Bas. 
Tout n'est pas fait pourtant; j'ai jugé par moi-même : . 
J'attends encor l'arrêt d'un tribunal suprême. 

, V Actrice. 

Il dispense parfois la gloire et les succès? 

Le Directeur. 

Oni| mais le condamné ne rappelle jamais. 

n Actrice. 

Ce condamné du moins a droit de se défendre : 
JSt l'on ne juge pas ^ )e pense ^ sans l'entendre ? 



/ 
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Le DireetmTi 

Un aceoië tremblant se iléfend assez mal....; 

U Actrice,' 

On peut renconrageif.. Mais de ce tribunal 

S^Is sortent tous vainqueurs, quelle est votce espérance? 

Aarez-vousdu public pour fixer l'inconstance » ^ 

Dii nooreau tons les jours et du bon quelquefois? 

Le Directeur. 

Ok! de ce c6té-Ià je suis en fonds, je croia* 
Xarriye de Paris, surchargé de musique. 
J*ai pillé les trésors de TOpéra-Comique ; 
Xapporte GaraiFa , Mékul, Chérubini^ 
Paêr 9 Berton , Catel ^ Mozart et Rosûni* 

H Actrice. 

Kozart et Rossîni ?••.. Votre fortune est faite t 
Ces seuls noms sur l'affiche assurent la recette f 
Tons vos tiletdanti , s'emprcssant d'accourir y 
Béniront Gastil-Blaze et mourront de plaisir. 

Le Directeur. 

Ce n'est pas tout encor : les cartons de ThaHe 
Pour moi se sont ouverts; aux champs de la.f(^e 
J'ai fait d'amples moissons; puis, je le dia totti baa^ 
J'ai aur les Boulevards osé porter m&è pas. 

• L'Actrice^ 
£h I quoi 9 le mélodrao^e aussi dans cette afiaire? 

Le Directeur. 

Hélas ! pour mes étals c'est un mal nécessaire ! 
Réveillant l'auditoire à grands coups d« canon^ 
De l'ennoi ouelquefois j'écarte le poisoo>. 
J'ai des combats charmans et plus d'un incendie t 
Le tout pour amuser la bonne compagnie* 

L'Actrice. 
Passe t)o«r lea combats ; vous êtes directeur. 
Mais Je Thalie, ingrat, oublierez-vous la sœur? 
Melpomène en ces lieux doit avoir un asile? 

Le Directeur. 

Ta province» on le sait, n*eat pas son domicile; 
Elle y viendra pourtant. Pour ses adorateurs 
Empmntant le cothurne et les sombres fureura» ] 
lîous essaierons un jour de leur faire connaître 
€ljrtemnestre , Saikl , Eégulus et peut-être ...••• 

L'Actrice^ 
Prenez garde au proverbe ^ et ne promettes rien* 

Le' Directeur. 

Je vous entends; alora, je me garderai bien 
D'annoncer hautement que de son doux ramage 
Le chantre de Eeydeau charmera ce rivage > 
Que des accens à*OEdip€y e%i\é de sa «our i^ 
Ces murs avec orgueil retentiront un jour ;, . 
f2ue la douce ^ ai^lime et noble Valait 
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• I 

àitacbera les pleurs à la foule attendrie > 

X)u^Hamiël réclamera pour aa mâle douleur ' 

La palme du );énm et l'or du directeur; 

Ou qu*Hermione enfin un peu moins inhumaine ^ 

Sans peine avec Oreste embellira la scène ; 

Je SUIS votre conseil , je ne promettrai rien, 

£t noua en parlerons qiiand nous les tiendront bien* 

IJ Actrice, 

Allons, cette prudenee est d*un heorenz préaage; 

l)a public puisse-t-elle obtenir le suffrage , 

Puissent tous vos acteurs, unis par le succès, 

Chanter comme à Fejdeau , parler comme aux Français ; 

Puisse un sexe charmant > ornant la galerie » 

Ketrouver le chemin du temple de Thalie j 

Puisse le Directeur, par Qn sublime effort'. 

Epuiser aes cartons, reinplir son coffre fort, 

£t, dans un an, vainqueur, poursuivant sa carrière | 

Venir eo souriant haranguer le parterre 

Le Directeur. 

Doncement, jusque-là ne portons point nos vœux; 
Tant d'autres ont péri !..«. Serai-je plus heureux? 
Prévoyant- le danger , quand ûion règne commencé^ 
Sur une raer perfide, en tremblant fè m'avance^ 
Plus d*un navigateur, triste jouet du sort, 
A dirigé la barque el a'a point vu le port* 

L jictricCé 

Eyitex les écueiU, instruit par le naufrage. 
Vers un chemin nouveau frayez-vOUs un passée j 
Redoutez la mollesse' s elle perd les états-; 
Ramenez le bon goût , surtout n'oubliez pas 
Que le vceu du public est votre loi suprâne« 

Le Directeur. 

Varier ses plaisirs voilà tout mon système. 
Hélas! souvent séduit par une douce erreur. 
Du théâtre breton je révais la splendeur ; 
Je \oyai8 l'amateur , par un léger suffrage , 
D'un talent jeune encore animer le courage : 
Faible enfant, dans la foule il tonibait à jamais, 
Réveillé par la gloire il s'élance aux Français. 
Je croyais voir un juge adoucir «n bon père , 
Sur un ûU qu'il maudit Tarrèi toujours sévère. 
Ses regards enchantés retroataient dans l'acteur 
L'émule du génie , interprète du coeur ; 
Avec lui de l'amour il parlait le langage y 
Il démasquait le vice, honorait le vrai tage^ 
L'artiste , vers ce juge osant lever les yeux , 
D'an préju^^é mortel brisait le joug honteux , 
Ne nommait plus métier , j^loire vaine et stérile , 
Cet art qu'ennoblissaient Mole , Lekain, Préville, 
£t d'un état mourant relevant la grandeur. 
Leur promettait encore un noble successeur. 
Mais ce rêrei «près tout^ n'était qu'voe cbiaière..*.- 
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JJActrice\ 

Pourquoi donc ? Le théâtre a-t-il ce«sé de plaire ? 
Non ; Tamour des beaux arts chez le peuple français 
Devient héréditaire et ne mourra jamais. 
Pour accomplir un jour votre douce éspéra^tce 
l>*un sexe tout puissant réclamez la présence; 
On est encor galant , auprès de la beauté 
On a plus d*indulgence et moinfi d'austérité , 
Elle adoucit les mœurs .et détourne l'orage 9 
Seule > elle peut sauver la barque du naufrage* 

£e Directeur. 

De ce sexe enchanteur je connais le pouvoir ; 
Sa présence en ces lieux est mon unique espoir, 
Mau je doute...... . 

V Actrice. 

Je sais ce que vous voulez dire 

Le Directeur. 
Cest un secret pour vous. 

UActîiee. 

On a sa m'en instruire* 
Puisque nous sommes seuls , je veux, à ce sujet 
Tous faire part d'un conte.... 

Le Directeur. 

A quoi born , s'il vous plait? 

I! Actrice* 

La morale en est bonne autant que salutaire. 

Le Directeur, 
Mon Dieu I qtt*ont de commun ce conte et mon affaire ? 

L* Actrice. 
L'apologue 9 monsieur 9 est d'un auteur nantais* 

Le Directeur. 

Que m'importe l'auteur ? 

D Actrice* 

Ecoutez. 

Le Directeur. 

Je me tais. 
V Actrice. 

Des oiseaux 9 rassemblés au sein d'un vert bocage. 
Charmaient tous les échos de leur brillant ramage; 
Les nymphes du canton^ les bergers d'alentour 
Pour écouter leurs chants accouraient chaque jour; 
Mais le ciel par malheur se couvrit de nuages , 
Les autans furieux et le bruit des orages 
Souvent de leurs concerts troublèrent les douceurs , 
Parfois même ils couvraient la voix de nos chanteurs. 
Les nymphes du vallon ensemble désertèrent , 
Les bergers tenaient bon , les oiseaux» s'effrayèrent;* 
Pour s'entendre applaudir faisant de vains efforts > 
Ils prirent la volée.... et le silence alors 
Régna. ^ans la contrée. Adieu leur doux langage» 
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Cbacvn re<leinati(lait 1m h^» du booagCy 
Ils fuyaient , le printems les fit tout reTeoîr; 
Les njrraphes aussîtôt s'empressaient (Vaccourir. 
Onoe vit plus d*orage, et, sans crainte, avec gloire. 
Ils chantèreot vingt ans , si Ton en croit Thistoireb 

Le Directeur. 

Votre conte est fort beau , mais la morale enfin?... .4 

L'Actrice. , 

La morale. Monsieur, sera pour Pan prochain. 

Ainsi donc , l'an prochain , je vous ferai connaître la 
morale du conte de notre poëte anon^yme ; mais , en atten- 
dant les résultats incertains de ravenir ^ je Vais vous parler 
da présent. 

Le Barbier de Séville de Tinfatigable Rossini » arrangé 
poar la scène française par M. Gastil-Blaze , vient de se 
montrer sur le Grand-Tneatre de Nantes. Jouer cet opéra • 
après les Noces de Figaro , c'était renverser Tordre des 
événemens , mais sans sortir de la famille. Toutefois , 
entre nous , mon cher Alphonse , car je ne veux pas me 
mettre sur les bras, et les Rossinistes qui ne voient que 
leur héros , et les partisans des Fions Jlons £[Othiques ou 
des Ponts-neufs qui mettent sur la même ligne Mozart 
et Rossini , je vous dirai que le Barbier de Rossini' 
n'est parent qu'à un degré très-éloigné du Figaro 
de Mozart , ce aui n'empêche pas le premier d'avoir 
beaucoup de mérite. Dans les Noces , on reconnaît à 
chaque instant le génie qui crée , la science qui met en 
ordre les idées et la raison dramatique qui fait parler 
chacun des personnages selon son caractère ; dans le 
Barbier^ c'est le génie avec toute sa fougue et son. 
originalité. La musique de Mozart est le plu3 beau 
modèle qu'on puisse offrir aux «compositeurs , c'est le 
chef-d'œuvre des opéra comiques , c'est la perfection. La 
musique de Rossini , comme Va dit M. Gastil-Blaze ^ est 
scintillante de beautés originales , pleine de séduction , 
piquante , spirituelle ; >mais Rossini ^ qui doit cependant 
avoir fait d'excellentes études, écrit souvent comme ceux: 
qui ne connaissent pas à fond la composition. Il fait 
sans raison une énorme dépense de motifs , qui détruit 
Innité de ses compositions et le force à se répéter , car 
l'imagination la plus féconde a ses bornes. Lorsque 
Mozart possède un motif , il le travaille en harmoniste 
profond , et dans la science même on retrouve encore 
son ffénîe fécond. Rossini, au contraire , fait succéder 

lo 
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rythmes , de tems , etc. 

Parmi les nouveaute's (jui se sont succédé pendant le 
mois de juin sur le Grand-Théâtr/è , car l'activité de 
M. Bouzigues est digne d'éloges , je vous citerai V Inté- 
rieur d!un Bureau , vaudeville, et le Célibataire et 
tffomme marié ^ comédie. Satisfait de la vérité et de la 
gatté des détails, le public n'a pas exigé du vaudeville de 
M. Scribe plus d'intrigue et d'intérêt que ce genre léger 
n'en comporte. La comédie de MM. Wa.fflard et Fulgence 
n'offre qu'un cadre léger ; mais une foule de situations 
comiques et un grand nombre de traits spirituels en 
font un ouvrage très-agréable* 

Francis. 



L'ALBUM D^UN BRETON. 

PENSÉES DIVERSES. 

Un ancien disait que les pensées étaient les 
promenades de l'esprit. 

m-^ L'harmonie la plus douce est la voix de celle que 
l'on aime. {La SruyèreJ) 

TSè-* La modestie extrême a ses dangers ainsi que 
l'orgueil. 

»-* Dans un cœur tendre, la pure amitié a quelque- 
fois l'air de l'amour. 

m-^ L'esprit peut décrire , mais il n'y a que Pâme qui 
sache louer. (Thomas.) 

wh^ Je ne me pioue ni de fermeté , ni de philosophie t 
mon cœur me guide et me conduit. (AT."» de Séx^igné,) 
SB-»- Les qualités de l'ame , quand elles sont vraies , 
ont toujours besoin d'être devinées. (i(/."»« de Staët) 
Rien n'est perdu avec une ame tendre. 

(^De LauzunJ) 
Il est des pensées que nous ne pouvons maîtriser 
et qui nous échappent malgré nous-mêmes. 

(JLord-Biron.) 



DE L'AMOUBi 

Quelle satisfaction délire dans les yeux d^une femme 
le pouvoir que vous avez sur elle ; de voir nattre dans 
ses moindres actions une impression de tendresse , dëji 
qu'elles ont quelque rapport à vous ; de jouir de soa 
trouble à vos moindres empressemens. 

Bh-> L'amour est à l'ame ce que la lumière est anic 
yeux. ^ ^ ( it/.»« de Lambert.) 

»-»> De quoi sert le raisonnement lorsqu'un* sourire ei^ 
sans réplique. (Demoustier.) . : . 

L'amour meurt aussitôt qu'il cesse d'expirer. 

(^Idem.) 
Quand le sort d'une femme est uni à c^hii -de 
l'homme qu'elle aimé , chaque fois qu'il rentre cliez luiv 
Qu'elle entend son pas , qu'il- ouvre sa porté v ^Uô. 
éprouve un bonheur si grand qu'il fait concevoir 
comment la nature , en ne donnant aux femmes qutt* 
Tamour^n'a pas cependant été injuste envers el^e. 

(JM.^^ de Staël.) 
»^ Je voudrais qu^m signe distinguât les faux^amans 
des amans sincères; que les médisans.et les. traîtres 

fussent marqués d'une corne audevant du front. 

{De P^entadour.y » 
aH> Que le cœur volage, qui sourit de pitié sur àeaX 
qui ne peuvent changer, répéteras orgueilleuses laillerie^y 
je n'envie point ses plaisirs sans nombre , et je préfère 
cygne fidèle à cet homme lâche et sans force* 

\(^Lord Byron.) 

DES FEMMES. » 



i: 



L'Arioste a dit : une jepne fille ressemijle à fa 

rose nouvelle : 

. •• • . ' • • ' - 

Tendre Heur que flétrit unes indiscrète hàleÎBe» . ^ 

m^ Il ne peut y avoir de société parfaite et permanente 
que chez une femme âgée: vous en voyez facilement la 
raison dans les ménagemens , dans les circonspections 
extrêmes , dans les convenances de toute espèce dont 
une jeune femme est nécessairement esclave dans sa 
propre maison. .. - ' , (^De, Jouf^.) 

M-^ Une femme sans dot dépend entièrement^ de sou 
mari ; il en fkit ce qu'il veut.; celle , au contraire , qui 
a été richement dotée , ne s'occupe souvent qu'à fe 
tourmenter et à le ruiner. (^Plaute») 
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En ampar ^ les hommes sont en général plai 
kiQiiréuz âe la passion qu'ils éprouvent, et les femmes 
de oelle qu'elles inspirent. (JDe Linsrée.^ 

TamouT dépite 



Que de femmes confondent Tamour dépite avec la 
]iaine^ 

M~* Sans la femme , l'homme serait rade , grossier , 
^iî!9]il taire , et il ignorerait la-.giâce qui n'est que le sourire 
tle l'afinoar. La femme suspend autour de lui les fleurs 
id^-ia Yie, comme les lianes des forêts qui décorent le 
Uonc des chênes de leurs guirlandes parfumées. 
.1 (J)e Cliàteaubriand,) 

aH> liés. femmes de bon ton ont un goût si délicat ^ 
un: sentiment si exquisides conveiianccfs , et surtout un 
.tellespiiii d'observation ^ un tact ^i sûr qu'on peut dire 
Avec raison- que le cœur n'a point de secret pour elles. ' 
.>.fl|i^>:Il' y a des femmes qui uoas inspirent un sentiment 
t\, délicat qu'on ne peut l'appeler amour ; cependant ce 
n'est' pas de l'amitié : qu'est-ce donc ? ' ^ 

»-*- VpuSv êtes. À plaindre, si vous ne pardonnez point 
iin'égparement du cœur dans une femme. 




La^Bmy^&re .^ un .mensonge de toute la personne. C'est 

;axi crime impairdonnable. 

' VH^.'i^ vfuî jamais pu concevoir cornaient on peut 

aimer une femme par âmour^prupre. Il y a dans l'amour 

une uniojfi si intime de deux cœurs qui se sont devinés ; 

c'est un sentiment si délicat que l'amour-propre le détruit 

entièrement. 

a»-* Une extrême douceur , î'ârt de persuader d'une af-» 
fection sans bornes , une apparence de folîe et d'abandon , 
des hasards préparés sans qu'on s'en doute , sont , pour 
ime femme , les meilleurs moyens de plaire , et lui 
assurent presque toujours des succès. 

aH> De quel droit prétendons-nous être aimés d'une 
femme parce que nous l'étions hier ? Gardons donc le 
même visage , le même Age , la même humeur : soyons 
toujours les mêmes , et Ton nous aimera toujours..... 
si Ton peut. 

aK4^ Quand les femmes ne conduisent plus que les sema 
à quoi se réduit leur pouvoir. (Z)e Ségur,) 

a»-* Nous ne cessons d'observer les femmes sans les 
connaître ; elles nous oonnaiiiçnt isans nous observer. 
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Quelques hommes emploient tous les genres de 
séduction pour corrompre les femmes ^ en passant leur 
vie à les calomnier. 

9-* La beauté, disait je ne sais quel pKilosoplie ancien^ 
est une courte tyrannie et le premier privilège de la 
nature : les belles personnes portent sur leur uont des 
lettres de recommandation, 

z^^ Pour admirer , aimer et respecter les femmes ne 
suffit-il pas de savoir qu'elles ne' peuvent nous donner 
la vie sans s'exposer à la peindre. 

ah-»^ De toutes les passions , l'amour , sans contredit , 
est celle que les femmes sentent et qu'elles expriment le 
mieux ; elles n'éprouvent les autres que faiblement et 
par contre-coup ; celle-là , elle est le charme et l'intérêt 
de leur vie , elle est leur ame. ( Thomas J) 

m-* C'est du mariage que doivent dériver toutes les 
affections d*une femme, et, si le mariage est malheureux ^ 
quelle confusion n'en résulte-t-il pas dans les idées , dans 
les devoirs , dans les qualités même. (il/.«« de Staël.) 

»-*• Les femmes sont eitrémes, elles sont meilleures 
ou pires que les hommes. (^La Bruyère.) 

»-♦ Telle femme aujourd'hui ne parait insensible à 
l'amour que parce qu'elle a dépensé la portion du senti- 
ment qu'elle avait à lui donner. (JS^inon de t Enclos.) 

iBk-* La galanterie française a donné aux femmes un 
pouvoir universel , qui n'a besoin d'aucun tendre senti- 
ment* pour se soutenir. (^Rousseau.) 

»-»• Les hommes n'ont pas le droit de blâmer les 
femmes , puisque c'est par eux qu'elles perdent l'inno- 
cence. (A/.°>« de Lambert.) 

»-► Plaire, aimer, attendre et recevoir les hommages^ 
voiiâ l'emploi des femmes. 

»-> Quand la terreur et la haine ont envahi le cœur 
des hommes , c'est dans celui des femmes qu'il faut 
chercher le courage et l'amitié. (^Demoustier.) 

a*-* La beauté, la jeunesse, la conduile sont-elles 
quelque chose pour bien établir les demoiselles. 

(3/."* de Sevignè,) 

•-►'Rîen de plus amusant, dans une soirée, que ces 
femmes à prétention, qui se donnent, en dansant, des 
aîrs de jeunesse , pour faire oublier aux autres , comme 
elles l'oublient elles-mêmes, qu'il y a trente ans qu'elles 
en avaient quinze. 

Il y a an honuxie dont les femmes du monde ne 



Le tems fait peu sur la vengeance des fenimeSr, 
parce que chez elles la mémoire n'e'tant attachée qu'au 
souvenir dq. cœur ne perd jamais ses droits. 

(^S.t'JPr6sper.) 
»-^ On trouve dans la socîe'té de quelques femmes ai- 
mables je ne sais quel délicieux mélange de familiarité , 
de plaisir y é'union, d'aisance, que Ton^ chercherait vaî— 
nenient dans une réunion d'hommes seuls. 

aH> Hélas ! que sont certains boudoirs de jolies femmes? 
Des temples de glace et de tafiGetas , où l'amour et le plaisir 
ne sopt souvent que des dieux honoraires qui n exclueut 
ni l'ennui ^ ni là satiété. 

Si l'amour, a dit un ancien , était défendu aux 



(78) 

peuvent se passer,, pour qui elles sont visibles à tontes 
les heures du jour , et souvent même de la nuit ; 
np homme qu'elles attendent avec la plus vive impatience^ * 
qu'elles maudissent au moindre retard. Quel est donc ce 
mortel heureux? Est-ce un amant? Est-ce^ un petit maître? 
Non ; c'est un coiffeur. 

aH> Il ne faut désespérer de rien , peut-être verrons- 
nous un jour la sagesse , la modestie , l'indulgence , la 
raison et la fidélité à la mode : tout dépend des dames ; 
nous sommes toujours ce qu'elles veulent que nous soyons^ 
et c'est avec raison qufe M. de Guibert a dit r 

Les hommes font les lois , les femmes font les mœurs. 

»-* Une très-jolie femme disait un jour : « Je n'ai 
» point d'opinions , je n'ai que des affections. » Si 
toutes les femmes étaient de bonne foi ^ quelle est celle 
qui n'en pourrait dire autant. 

»-*■ Les femmes ne connaissent pas toute leur co- 
quetterie. (La Rochefoucauld,) 

»-^ Les femmes ont une réputation qui leur est propre* 
Si c'est le bien qu'elles ménagent le moins ^ c'est toujours 
celui auquel elles tiennent le plus. Il y a cette différence 
entre la réputation des femmes et celle des hommes , 
qu'on n'en parle que quand elles la perdent , tandis 
qu'on ne parle de celle des hommes que quand ils Font 
gagnée. . ' 

»-> Depuis que le monde est monde il n'y a jamais 
eu d'homme étranglé par une femme pour lui avoir dit 

Su^il l'aimait ^dit Nérine dans le Bon PèrCf de Florian); 
e tous les tours qu'on peut nous jouer , c'est celui que 
nous pardonnons le plus aisément. Je vous dit le secret 
du corps f c'est à vous d'en- profiter. 
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saees, que les femmes seraient à plaindre d'être réduites 
à l'amour des sots. ^ 

m-^ Le )Our du bonheur des enfans est la fête des 
bonnes mères. (^FldrianJ) 

»->Uae jeune femme , aimée de son époux, ne doit 
peint renoncer aux moyens de lui plaire ; car Tunioa 
la plus parfaite ne peut résister long-tems au défaut det 
soins dans l'intérieur du ménagée et surtout à la négU* 
gence de soi-même. (^Bouilly,') 

B-> La moitié du monde k qui la nature a dit : sois 
homme , reçut , avec la sensibilité y un mélange d'am- 
bition et de gloire ; mais celle à qui elle a dit : sois 
femme , doit être formée toute d'amour. 

(ilf.«»« Cottin.) 
Loin de nous la beauté qui vend ses charmes* 

{TibuUe,) 
Souvent femme varie , bien fol est qui s'v fie: 

(^François /.«'') 
Quelles réflexions peut fair< une femme fîdelle 
qui , après une longue séparation , retrouve son amant 
aveugle et estropié ? 

BH> Les devoirs que les femmes ont à remplir sont 
les fondemens de toute la vie humaine. Ne sont-ce^as 
les femmes qui ruinent ou qui soutiennent les maisons, 

ai 



qui règlent tout le détail des choses domestiques , et 

Sii y par conséquent , décident de ce qui touche le* 
^ us près à tout le genre humain. (JFènèlon.) 

»-»• La mode , disait en iSaa un Journaliste , vient 
d'affubler nos dames d'un vêtement connu sous le nom 
de blouse ; parfaitement semblable par la forme , il 
diffère par le fond du vêtement que portent les rouliers: 
ainsi , grâce à la mode , il y a analogie de costume 
entre les personnes qui conduisent les chevaux et celles 
qui mènent les hommes. 

a»-* n est impossible de ne pas remarquer dans les 
écrits des femmes cette touche délicate et toute sen- 
timentale d'un sexe qui n'écrit jamais sans être ému , 
ne compose que dans la situation où il se transporte 
et s'identifie avec le personnage qu'il représente. Une 
femme^ soit qu'elle compose , soit qu'elle écrive ^ ne sort 
jamais de son sexe , ne cesse point d'être femme lors 
même qu'elle s'élève jusqu'au ton de la plus haute 
poésie : nos plus grands poètes ont fait avec le même 
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succès parler ]es deux sexes ; ils ont xendu tous. les 
sentimens , toutes les passions , tous les langages ; mais ^ 
quel qu'aient ëtë leur talent et leur génie ; mais , en 
tirant de leur lyre tous les sons , depuis le plus tendre 
jusqu'au plus énergique , il est telle sorte d'accent , 
tel demi-ton qu'ils n'ont pu nous faire entendre , telle ^ 
corde déliée et imperceptible du cœur qu'ils n'ont pu 
toucher. . (J^aja?) 

jih-> Le dernier cri de la pudeur est étouffé dans sou 

cœur : la voilà perdue pot^r jamais ; elle voit s'éclipser 
sa jeunesse , elle perd jusqu'au souvenir de sa beauté ; 
celle qui excita l'envie ne trcfuve plus que le dédain ; 
Tardente jeunesse y fuyant loin d'elle , insulte par des ris 
moqueurs aux dernières <^Iartés de ce flambeau ,qui 
bientôt sera réduit en cendrés ; la voilà sans fortuné , 
sans amis 9 sans parens ; elle a perdu jusqu'au droit 
d'invoquer la pitié deç . hommes ; consumée par le 
chagrin , victime de la maladie longue et douloureuse ., 
uni lit dans un hospice est enfin accordé à ses gémis— 
semens ; à son dernier soupir la misère hideuse veille 
debout au chevet de son lit, le déshonneur la rend plus' 
effrayante encore; vainement elle. veut détourner la vue, 
elle ne trouve rien autour d'elle , 'rien dans elle-même : 
ell^r-ineurt , et l'exemple qu'elle laisse est le seul bien de ' 
sa vie. (^jéudibert!) 

»-»- Les moindres faveurs d'une femme qu'on aime 
sont des bienfaits inestimables, et les âmes, délicates 
s'enchaînent par les mêmes causes qui détachent celles 
qui ne. le sont pas. ' • {Dorât.) 

aH> La femme qui allaite son enfant commande le 
respect dans la nudité même de ses charmes ; elle couvre 
de vertus tous les sentimens qu'inspire cet acte touchant 
de la tendresse maternelle. {Le Bouiùer Desmortiers,) 

ah-»- Malgré le grand nombre d'écrits sur les femmes , 
îl faut croire qu'on n'a pas tou{ dit, car on porte chaque 
jour sur elles une foule de jiVgeiiiens contradictoires. 

çjfmc Dufresnoy^ 

an*- Il n'y a rien de terrible. comme une femme qui 
s*est mise à écrire et qui n'tb pliïs autre chose à faire. 

\ {^Mèly-Jeannin.) 

»-* La mère prudente cache sa* fille aux yeux des 
profanes , de peur de voir détruire son ouvrage et par 
conséquent son bonheur. (J/.»« de RenneviUe.) 
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Am x^a3. (a.'Volitte.) 8.* LiviiAisoy; 

LE 

LYGÊÉ ARMGflllCAlN. 

> • • ■ 

LETTRES 

SUR DÎNAN , CORSEUL , &r.-]VIÀLO, DÔLj 
LE.MONTSAINT-MICHEX,elc, .. . 
Pa» M. NADAUD. ' 



CtNqVÎÈME JfmtJtE , 
Passage dé Dinaiï a SArst-iiMXii. 
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Je partis de Ditian le...» , aâ matm , aTjee ii^eê tipkiê 
.C..«.... et Gb.... 9 et nous ^allâiiies noas e|nl:|ar^aef^ k 
la Courbure 9 pour nous rendre pair ea^ -à iSaint^Milo^ 
X^ hier remonte daps U Raiiceet\«a UfèMoin -.dAlli 
les terres lors' des nar^s de la noprelle ^e^ de^.hi 
pleine lune. Tons les matins, des^ bateaux .parteiit 
WHxt Saîntr-Serva^n et ils x^vienn^ Jle ^soîr. Cf M^l^jet 
'dé tinq ITenes se fait en tnoins dé dèoit bênreSi .If^QSfple 
Je vent est faVorablé et qne Pfn-peut m^ct^e à. U 
'"voile : nous en etnpIoTâmes^plasde ouatrè / attf^ndn ipi# 
Wons avions i^mUrdm^fU • et ifue Toi^' fi^t .o)»lif ç . de . 
Tamét )usau*i Saint-Servan. L'on^ pourrf^ît sVpibarquet^ 
wta port oe Dinati ; lei^ vo^a^eujrs prêfè^ntse jendre 
ik la €onrbiti*e y qui en est éloignée d'un grand kilomètre > 
afin d'éviter le long circuit que fait la rivière. Elle 
coulait autrefois en droite ligne ; mais , comme la mer 
fit des invasions dans le 8.« siècle ; qu'elle grossissait 
trop le cours ()e la Rance et que^ dans les graad^sï 
eaux , Lchon et les lieux bas des environs couraient la» 



II 



l 



tbgues d'être , submerges , on creiufa m Mt>^ iéumÈwi 
ix on barra celui qm etistàit auparavant : c^est ce 

3ui a fait donnçr & cette partie de la côte le nom 
e Courbure. Nous y e'tion» rendus ïong-tems ayant 
Tea. barqi^es^; xpus nou» décidâmes li^suivFe à pie^ 
iQUt le trajet qu'elles font et que nous a ur 10113 pu nou^ 
ét^argnèr. Nous n'eûmes qu'à' rioùs fe'licîfei* d'avoir pris 
cette détennination ; car notis i^ons .^pp^uj^ç^Qç blidvijÇQii'P 
eh faisant' jaser lin très-bel écho, qui repète '9 syllabes 
et que Ton peut interroger sur une étendue de 3oo 
pas. Il existe dans uhe masse de rochers qui bordent 
_a rivière. Nous vîmes aussi, dans^ nojlre (;o^l*sç.y les 
T^tésd^une vieille chapelle, fréquentée autrefois par 
les femmes des marins ^ qui y déposaient leur^ ofirandes 
et demandaient k Dieu un' heureux voyage pour leurs 
époux. Plus d'une aniantp y a,, sans.cïoute, prononcé 
sa fervente prière et versé quelquefois des larmes f 
tribut tout-à-la-fois du regret et àa souvenir. 

A notre, retour à Ia~Courl>ure, le . bateau amiral 
parut et nou$ y entraînes. Noua .bou% trouvions en. 
açses grand nomnre t je remarquai parmi les passagers 
nne demoiselle qu'accompagnait sa ime*^^ chambre, 
nn commandant en retraite , un capitaine anglais , et 
nn petit vieillard i perruque frisée, à canne à bec ï 
èdrbiâ , qui s'établit près du gouvernail e^ s'enveloppa 
âatts son manteau. Le tems était assez frais Y les 
marées sont quelquefois perfides sous ce rapport ) • et*, 

J^Our me récfaauner, je ramai un instant i quelques 
emmes ramaient aussi , ' mais c'était pour gagner leur 
p&ssage* 

* Le voyage que j'avais entrepris est très-agréable. 
On traverse de belles campagnes et , â chaque instant , où 
aperçoit dé jolies habitations, ainsi crue des sites 
extrêmement pittoresques. Le canal de' la rivière çom— 
lâence & dévenir très-Iàrge à Tadeu. Depuis * là jusqulk 
Saint-Servan on peut "dire que Foh est en mer^ Tadeu 
'a ete autrefois important; il y avait un temple ron^aiii., 
une voie qui menait & Gorseul , enfin un pont dont 
en découvre quelques restes en plongeant^ dan^ la 
Rance. Avant ay arriver , on trouve des vestiges de 
la muraille de Tâ^Mf^re /faite par Toydrè des ducs de 
Bretagne pour resserrer le* lit de la rivière ^ et la rendj;e 
navigable dans tous les t«msv 
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^oiis aTiiâcibns ledtemenf ; cofnkn^ }e ràqs Fai' dit 
aussi empIoryAmes-notis pîus d'une heure pour iïoii 
rendre k Atordteujt. L'on m'y fit remarquer dès coteaux 
où looL cultivait autrefois des vignes que IW arracha 
en i5oo. J'examinai aûs^i' d^ Tceil lés ruines' d'uii 
TÎetiK cfaâièaa y qui avançait dans la mer et semblait 
commander au cours de la rivière. 

'Enfin y nous arrivâmes à Saint^Suliac \ dont la plaine 
mari ti tue est encore plus étendiie que celle de Môrareux* 
On y vbît des marais salanà , qui sont une source 
de richesse pour le. -pays. 

Au milieu de celte plaine , on aperçoit un rocheit 
isole 9 entouré par la mer, devant lequel les batelier^ 
entonnèrent un cantique. J'en demandai la raison , et 
Pon me ditqu'ile^istait autrefois sur ce lien sauvage un 
ermitage y une chapelle et un petit jardin. L'ermitage 
était occupé par un pénitent / qui y vivait d'aumônes. 
Pour gagner le continent et faire sa collecte ^ il se 
servait d'une nacelle amarrée au rocher. Les marins 
à leur passage lui jetaient ordinairehient quelques bûches 
pour son chauiTage et pour le service du fanal qu'il 
allumait dans les gros temiï. \* 

Sans songer que je m'exposais à recevoir le baptême ^ 
\t continuai mies questions et je demandai si Toii 
savait à quelle époque et par quel motif cet ermitage 
avait été fondé. Le petit vieillard , dont j'ai déjà parle | 
qai jusqu'alors aVait gardé un obstiné silence , trouvant 
vue occasion de conter, manie assez ordinaire à soiî 
âgé' , haussa la voix et dit qu'il voulait bien en entameir 
le rëclt. A cette proposition on fit cercle autour dé 
lui ;' les rameurs ne frappèrent plus que lentement les 
eaux, afin de pouvoir l'entendre ; le capitaine anglais 

cessa de s'occuper de marine ; C de parler batailles 

avec le commandant , et G..... de lancer des œillades 
ènr les passag^ères. Quant à moi, laissant dé côté mon 
crayon et mes notes, je prêtai une oreille attentive 
au récit que je vais rapporter , dont toutes les cir- 
constances sont encore parfaitement gravées dans ma 
mémoire. 

Le vieillard s'exprima en ces termes : 

» L'antique castel dont vous avez rismarqué lesjuinejjl 
<n traversant la plaine maritime de Mordreûx^ n'a 
pas tonjouts été dans l'état cThumiliation oùrvous Fatei 



iii%i, Inâis^ ftâour .du comte Haymond^ il seinblait , (iak* 
la majesté de ses . tours ^ Torgaell de ses créneaux, 
la n>n^ de ses remparts , anDoncer tonl-à-la-fois la 
yaleur et ,1a fierté de son noble mattre. Après de 

SéniblescombatSy soutenus en l^àlestîne pour la délivrance 
u Saint-Sépulcre , Raymond , plein ou souvenir d'une 
épouse cbérie , regagnait. ses foyers; il rêvait au bonheur 
fltt'il allait éprouver en ' Vivant près de Mathilde ^ eu 
ne se séparant plus de celle que le ciel avait faite 
la compagne de ses jours. U aborde aux côtes de 
France et franchit 'à la hâte l'espace qui le sépare 
de son antique manoir, llarrrve Dieu ! quel pressenti- 
ment cruel vient déchirer son ame ! Ses remparts sont 
déserts^ »es vassaux ne se présentent point à sa rencontre ; 
le pont-levîs est baissé , il le traverse , et ses écuyers 
tremblans « qui, jadis se précipitaient au-devant de leur 
maître , fuient suoitement à S(m aspect. Ititerdit, effrayé , 
}l traverse à grands pas de vastes corridors où règne 
le silence ; il pénètre aux appartemens intérieurs , et 
le spectacle le plus cruel confirme trop bien tout ce 
que son cœur avait redouté.... Pâle et défigurée , Mathilde 
est étendue sur un lit de douleur. Elle aperçoit ftaymond^ 
8ÇS. traits se raniment un instant , un mouvement passager 
de bonheur leur rend toutes les apparences de là 
^ie j elle s'efforce de sourire , tend à son époux une 
snain défaillante sur laquelle il se précipite, essaie 
de le presser dans ses bras, lui adresse de Tœil un 
dernier adieu et expire avec un soupir. 

» Qui pourrait peindre la douleur de Raymond , 
le désespoir auquel il fut en proie. Elle n'était plus 
la femme adorée qui faisait le bonheur de sa vie ! 
elle disparaissait de cette terre comme un songe rapide qui 
^'évanouit avec les illusions Je la nuit. Jeunesse , beauté , 
vertus, rien n*avait pu détourner l'impitoyable faulic 
de la mort qui l'avait moissonnée pour jamais ! Il voulait 
la suivre au tombeau, dans régarement- de sa douleur 

il fut sur le point de s'arracher la vie on lui 

présenta sa fille , il sentit quels devoirs lui imposait 
ion titre de père et il consentit h continuer d'exister. 
» Alix plepra aussi pendant long-tems une mère 
chérie , et toujours elle consei'va dans . son cœur le 
souvenir de ses bienfaits...... Quelques années s'écoulèrent : 

«Ue entra au printems d^ia vie. Imàige viraiiie de 
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MatUldey^eUe ëuit l^lle comme le; jour. q^i vj«nt é$ 
Haltre; sa présence seule répandait le bonheur « sit 
douceur et sa bienfaisance savaient, le fixer autour d'elles 
Divers chevaliers renommés se disputaient et. son ceeuf 
et sa main ; Alix se montrait indifférente, à leurs soins. s 
le momeiit d'aimer n'était point encore venu pour 
elle y mais il allait bientôt sonner. i 

» Chantre de l'amour , dont il portait les traits « 
chantre aussi de la gloire , i laquelle on voyait qu'il 
n'était pas étranger, le jeune Arthur , troubadour disttti* 
gué y fut un jour introduit près d'elle. Un seul i^egard fiia 
le sort d'Alix , un seul instant suffit pour jeter dans 
ce ecenr novice toutes les étincelles de l'amour. Âla vut 
de tant de charmes , Arthur ressentit aussi dans soft 
ame une passion nouvelle ; froid et indiflEecent jus«- 

Su'alors, il ne connaissait l'amour que par ses ch^nU^ 
allait en éprouver toute la . violence et , avant ide 
savoir si ses sentimens étaient payés d'un tendre retour , 
il )ura sur son luth d'aiiper toujours Alix , de n'aimcir 
jamais qu'elle. ^ , . ; > 

» Plein de cette passion ,. il dut facilement céder 
aux instances que lui fit Raymond pour le .reteuir 
près de lui. A chaque instant il voyait Alix; avec 
elle il répétait ses siryentes délicieuses : tous les deux 
célébraient en rougissant la puissance des sentimpns 
du cœur et, quand le vieux croisé assistait. & leurs 
chants, ils disaient les combats de la Palestine, les 
défaites du Sarrasin . et la prise de Solyme. 

» La flamme dont ils brûlaient mutuellement leur 
fui bientôt révélée , bientôt ils purent lire , dans leurs 
regards , et leur amour et leur bonheur. Sur une écharpç 
couleur d'espérance , brodée , de . sa belle main , Alix 
promît à Arthur une constance étemelle ; son am^ 
avait déjà fait de semblables sermens. Qu'ils furent 
délicienx les momens qu'ils passèrent ensemble ! mais 
le bonheur est de peu de durée sur cette terre , et 
la fortune , qui ne prête qu'à usure , sait détruire eH 
un instant la félicité la plus parfaite!. 

» Alain, vicomte de Léhon, aimait Alix ; il la demanda 




jiar vai serment solennel |^& lui. confier le JbQoheor-4i 
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•i 9Ht, et^ 'Sâfis'mmâigeinèhs ^ imiioiiça I Alix cjaQ I«. 
flauibe&tt de l'hymen alloit s'allumer pour elle. Fatale^ 
Mcablanté nouvelle! Raymond était eoUer dans sek 
iroiontés , soii caractère était plein de roideur ; ' il i^'eât 
|amaî« renoncé h Tunion pour laquelle il avait engagé sa 
loi de chevalier. Ânhur d'ailleui'S oserai t-^il se présenter 
comme le rivai du riche et puissant Alain ? Fils d'uii 
nôfrie' bannerèt mort à la conquête de la Palestine^ 
te troubadour n'avait recueilli de rbéritage de sini 
père que le souvenir de ses vertus et la mémoire de 
wes hauts faite d'armes : son luth était tout son biea.^ 
tt Raymond y en avançant en âge, avait vu dispaji'altre l« 
teifsÎDiKté qui régnait jadis dans son cœur: 1 avarice et 
Vorgueil dominaient entièrement une ame livre'e autrefois 
1 de plus doux penchans , une ame sur laquelle l'amour ^. 
l^amitié / toutes les passions* généreuses avaient exercé 
IWmpîte le plus absolu. 

* Alix s'efforçait de jeter dans le cœur de sou 
iini des espérances que le sien cependant n'osait côa-i 
cevoir ; elle lui rappelait ses sermens, elle 'les renouveUii 
étms seÈ bras!!! Tout espoir . d'être unis nous est. 
enlevé y lui dit Arthur, sachons échapper aux dejstinées 

Si nous menacent : fuyons cette terre abhorrée ; une 
rque est attachée au rivage , Confions notre sort 
aux tempêtes: elles ne peuvent être plus redoutables 
pont nous que les. desseins des hommes ; gagnons quelc^ue 
fetraite >aovage : notre amour nous suffit. ^ il embellira, 
pour nous tons les lieux , il donnera des charmes. 
un plus horrible désert. 

" » 11 dit.: Alix murmure quelques mots , mais elle 
Insiste faiblement : il l'entraîne , et bientôt - la na- 
celle .est à la voile. La nuit commençait à descendré 
But la terre , ses ombres s'étendirent au loin , elles 
Çrotéçèrent leur fuite. Arthur ramait avec zèle : spo. 
ïimîe f assise au gouveniail , encourageait ses efforts 
et tâchait, de les seconder. La mer avait été ça^e 
jusqu'alors , -mais bientôt un vent fougueux s'éleva et 
fit entendre d'horribles sîfflemens ; il troubla l'air et 
ti'gità les eaux: des éclairs rapides , qui s'échappaient 
4es flancs caverneux d'un vaste amas de nuages, annonr 

Î [aient t'approche d'nne tempête; leur lueur pâle et 
ivi^ dissipait, pouir un instant, les ténèbres de la 
Huit et lés rendait eAsuîte plus profondes. Les oiseauîîib 
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■c» gigiKJÉwt IflÉ ttesres» et j» en Israsttt : lu iiA<eDe^ 
le goâancL^iiitif 0t le prophétique ..cormoran poumî^at 
des aoceas d'une lugubre détre$se...««« Protège*nous^.4 
ciel , s'écria Alix épouvantée.-... La foudre , en grondant ^ 
lépondit seule k son invocation , et bientôt elle roalii 
Mpidemeat d^ns l'étendue : les vi^gues d^ la mer s'éle-» 
vèreut av^c plus de force ^ firent entendre d'affreuse 
aa^issemens ; les cataractes du cietl s'ouvrirent^ et lé 
plaie tomba, par torr^ns. 

» Calme au milieu de Taffrease tempête ^ Artlra» 
cherchait à rassurer son amie ; il s'efforçait de dirigée la 
iréie embarcation à laquelle ,iis avaient confié leuct 
destini. Gagnons le continent^ s'il çn est tems. encore |^ 
iil de nouveau la fille def- Raymond, et .. surtout |^ 
sjoota-TtTelle avec, un ori d'effroi, surtout évitons leé 
rescifs dont cette plaine est parsemée ! A ces mots ^ 
Arthur redouble d'ardeor ; mais ses efiorts furent innJtiles : 
les vents en .fuireur touiinentaient .sa nacelle et la 
dirigeaient à leur gré. Sa voile fut emportée , see 
yames se brisèrent et lui échappèrent, des» mains*....» 

Plus d'espoir.*^.. La mort seule parait : il . se pnécipiitf^ 
VQis Alix y la saisit éperdue dans ses bras...... Uii 

eraqufment horrible se fait entendre et. la nacella 
irole en écUu !!!! <> . . ; * 

» Arthur n'abandonna point sa bien--aimée ; anima 
par l'amour il lattâ long*tems contre la viole uce dea 
flot3. L'onde le couvre, il la fend da ses bras vi<r 

([ouveux; les vagues roulent, s^accumulent sur'sa .létO;» 
/aipprochent ^uelauefoin du rocher eonti^e Ieqa^< s'est 
brîsésQn«siinif et l'en' arradient lorsqu'il croit saisir sob 
salaL Epuise par ses efforts , . il allait bientôt snccomber j^ 
btefitfit il ailail troilTei^ la mort au sein de fonde 
amère; nn momvtBm.eyt convulsif d'Alrx hii rendîi 
tâati^ ses £proes„ il. s'élança cU nouveaux la déposa 
sur la roche escarpée. Elle poussa un profond s6upir.«.M*^ 
JMunff ^MJû de là rappeler à la vie ; vaina efforts ^ 
son |U9ie»n'€^tikit^us!U** Alix ! Alit l dtfaitlè ménestrel 
l'écho du rocher répondait seul & «a.vfiix, et k vagins 
dl^Qaïaiile faisait' en^ndl^ un itourd. ^émîsaement.*^..i^ 
9 )tti porta b main sur le cceur r .il est . froid ^ S 
estglaoe.,s'éQria-tril avec le déehiremânt du dese«{Nai[^.. 
Aih l Aiix n'est pl^s !..«»* A ees moto il toad»^ ânanimp 
^pràa -dp «0rpt de ceBè q^'il adoie. , 
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FëgKi» iMiitioe wè^ëfe-f paicoomii b plame, «omé 
«uv M^lnuNfiM^ cUiifl^ i'««p^ratt6e de tfonver qiii^qfie' 
infoitmi^ à seeoiHW. II Vamrodia durescif , coatK 
ip|«el :k natdle d'Arthur était vetiiie se'brtaer; À 
deâcendii, et bieBtdt il aperçut les deux viettipaes. H 
kur fil doBver des secours s totvs ses soins fanât 
àautiies - po«r Alix ; la mort l'avait îrrévOGablèmeHt 
frappée. On parvint à rappeler le tMabudonr k hk 
vi« : sartanc de sa léthfrf^e ifH>aMne d'un sonee pénible , il 
jporia «utoinr de luî des regarda inquieUi; il les arrêta wmt 
Jto'Gadavxe de ^soa amie, ec^ cette vue lui rappelairti 
feus ses iiuilkeui*s, «il lie jbVa ftirienx et vouwt ecr 

Erécipîter dans les ondes. On le retint, ses Coreet 
abaMonaèrent. ei^oore et il tomba de ncmreaa m^ 
yirant sur 1a plage. 

» Je ne veux point akmgernum récit; {e tous dirai 
en deux aiots çue , grâces aux soins et aux doueeaèxhov** 
tations du saint personnage , dont je tous ai parte ^ 
Ai'thur revint à la vie et à des idées f^us cah&es. Hm 
ipoavant. se sénarer d'Alix , il fit creuser pour sa dd^ 
pôuille mortelle une tombe dans le rocker où elle a¥«if 
trouvé le trépas : JVous nous réunirons bientèt, VbA 
dit-il, en remplissant -^ce dernier devoir. U fit anssi 
iSever pour lui un ermitage q«'il ne quitta plus ^ et ^ 
«fin de rendre son existence utile à liiumanite , lo«*sqii« 
fci nnit était sombre , gue quelques présages sinistres 
nnnonçaient des tempêtes , uiîe cloche agitée par sa 
main , ou un fanal atiumé sur le haut* du recfafr ^ 
fijsaient connaftre le rescif et indiquaient eux mivi* 
^ gateurs un danger à éviter. 

» Miné par une douleur profbnde t qm'entrelenaîtsana 
ifetaae la vm dti toaabeai» JTAlIx , H adressa Meni6t eee 
:^miers adieux ft ce aaonde f et il repose anprèa de 
1^ «on amie. 

« > Prèades deux amans r«p«Mf aussi le eonrte ]fea;pnotii> 
mi vit expirer sa coiArè devant le toAlbeaa de sa fille y 
Â bénit Artbvret lut pcttionnatus ses torts. 

» Les sniti e sat M is * es VitiAnrtané dénft je viens Je 
«enter rhiaieire , Font inrité dans sen dév éne w en f ; «t 
jcaqnana tems fearesles de nos troubles révoltitionnaiitp^ 
»IMr Ir radier aride que vous veyes s'élever au mtlihii 
des eaux , un heuable tDnriktf^^ s e mi<f ii e 'Âtastirt^ 
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Yeilliat pottrk. aalttt des marias* JEa passa&i derMC-sa 
cellule oi) ^biàntait des cantiqiies,^ en action de' ^âce., 
et k piété des fidèles lui fournissait les moyens. d^ 
soatenîr sa triste, mais.. salùtaiire, existence. 9 

ÀJnst paria le vieillard. Son récit émut l'auditoire , e( 
3 me plongea dans de. mélancoliques pensées ^ dont, put 
i peine me tirer l'aspect de. tS^^Û^^-^Malo , Saint-Servan , 
latade et lés environs. Je nV. vu cependant de ma .vie 
rien de pt^s* agréable et de plus imposant que cette 

Erspective.- On .vogue an milieu d'une vaste étendue 
mer: ; à 4roite. et à .gauche sont de magniÇques 
maisons de campagne dans lesquelles les IVlâlquins dé- 
ploient tout leur luxe et toutes leurs richesses. Un peu 
piii5 loin , sur la gauche ^ s'étend la rade de Beue^ 
Grève f où les bâtimens restent ipuf ours 4 flot , où l'on 
peut armer, des frégates , et qui sert , etjt ce moment , 
de lien. de quarantame. Deux trais ^mdtsê'j trouvaient; 
ils étaient surn^ontés de la flamme jaune qui annonce 
le .soupçon de la peste. Au fond de l'horizon, on 
découvre £aint-MaIo , ses fqrts , ses murs et son portp 
aînçi qu'une vaste ét^nd^^. de la pleine mer et les for- 
teresses qpii, sur ce point., défendent l'approche de 
nos oâiles* A drpUe s'élève /Saint;-Sei*van , .et ]{i lonr 
Solidor , qui , le protège ; de son port partent une foule 
d'embarcations, qui se dirigent dans toqs, les sens. Ce 
spectaele , qni se déroule en méme*tems sous les jeur « 
et dont aucune des parties ne^ peut échapper & la vue 9 
est d'une magnificence extrâotoinaire. 

f^otia débarquâmes à Saint-Seifvan , dans de petits 
bateaux qni vinrent nous chcfrcher à unç légère distance , 
attendu que la mer commençant & se retirer , nos grandee 
barques ne pouvaient aller plus loin* 

tfMfffiwtBliiitli»flgffFyirHiJfi>nTfhflKiH*-***'"^*^'Jllf IfWniiillyiiTfh^^Hr Mtnrflhilllftni 

SUR LA DESTRUCTION DE CORSEUJL: ' 

-(Voyez la page ai da ».*., voldme). - 

M» Nadaud attribue la destruction et l'ineendte 9e 
Coraenl k Cbarlemagne ou à Louis-le*Débonnaîre. 'Je 
n'ai point de preuves certaines du^contraire^m'ais ihne 
semble qu'avant d'adopter un fait historique de cette. na- 
ture, il faut y regarder à 'deux-fois; or, les- pi'euvee 
sur lesquelles on s'appuie nci^ ne me paraissent pas -a ss^s 
eonclnanies. 1^ 
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't«m» qui Sf • 96nt i^céuTtfs depuis - Jtil^s de'i^ar 
fftequ^au'^atoBage de Mâthûe dans l'Ai^joi^t^ ^îiottK trop 
f»ëa^C0ânù& pottrcja'^ puisse dire, tTtee çértîtaâe , qu'il 
lie s'est pdisse aucun eVénènient'diiti8*(5e*pâys^qili ait pu 
fiistifier la- destruction de Gersenl. Quamon Oitêvaitles 
médailles ti^uvees dans cette ville et vpxx poitent Iâ 
date' de ^tj^ , quand où eitéraft ûne-ilÈtscri^iion obre'- 
Vtéttùb'dè' là' même épô(f i:^ ^ il tae sVl> Mivrait^pas que 
èette ckë^'ait pu être* frëqlientëe lon^tems' apt*èi4e teo«- 
inent où elle a été 'rëdnite^ eh cendres. *Qaa4idJe Tègit# 
dû vainqueur est passé /les peuples n-abtfndoiifient pat 
de ' stiite les lieux qu'ils a^àieM coutume de Viéher , -txift^ 
^out lorsque des routes encore intactes' y ''ajbeutitpsisnt. 
Ces lieux* étaient peut-être Sakheux par (^s^quèv ^dévota 
jpéleriUagës , et on sait que rehthousià^me 'i*el«|^iei»t ne 
s'éteint paâ 'â 'vite; 'Si ' les ealtaires , quî^oni femplac^ 
nos peulréns> voient ««vic^re , ttprès déM'milIe-^nSy lea 
habitans de 'nos cam^gnes- les honorer ^àr des -tc^réino**» 
hîes- qu» «rappellent- eeiie^ des druides ; on p#m bien 
penser qu'un peupfle ^ si 'constant dcms^ cféa «ifa<ftîonB-» 
li'anra pas cesser de TÛiternfne çBpilfaie^JééM>]<e^v'D'aîUeara 
févénetnent dont noM parlons a pu 4tt«e si'iSiabit que^ 
Cotisetil ,- ^eiivei*sé par un etnpereur ,''tf peui^^t^e "éli 
^éédiâé en partie par Icsubcesseor de cie'Jliidniirrque. 

Ainsi j il est fort douteux qu'à l'arrivlfe de-Maxime v 
Gorseul eti^t encore. Mais , en adcManf Ia-tel*8ÎOA 
que'je combats , il tie faut pas parler de'i^OxpéiM^n de 
Maxime comme d'un événeméiit généralemenA attesté 
et dont où puisse donner les résultats avec cofirfiance. 
Les historiens d\i Bas-Empire disent que- o^t usurpateur 
débarqua à rémboudbifre du Rhin. Nos aîuteuirs. -breton» , 
enti*'autres l'abbé Gallct><ml démontré «qu^On^ceafonda 
le nom latin du Rhin avec celui de la Rance » et que c'est 
bien dans TArmorique que se fit le débarquement des 
soldats bretons qui animaient l-ambkieux campétiteur de 
Théodose. J'adopte cette 4eMHère opinion , mais je ve- 
marque que » s'il y a ai peu de co'iiicîdené^ dans lesopi- 
«lloii^ .des historiens ,sur qçs ,^ras requJés ,. on-ne ^peul 
fUts.se .permettre d'aKirspeir V^ Maxime passa op pie paasa 
«P^a^par Çorseul daus^^^i^.- expédition.. Alaip Boudiard 
«n .parle ,Ji est vrai.', avec Tasaurance. d'ioi. iémpin pci^ 
iaîri^;'maij l'abbé G4lQ^.«i^À; Moricé , plus cijKionsjp^ects, 
ne '^i^ent presque rien à ce sujet» £nUa i j'admets ^ue 
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Maxime 8« vendhtaftitte die fJUmorlqne )k kb imti êftm 
eondiAt y* €«r œlte «^rorinee^i soumift à On^tiai.f'dutvët» 
•istar à. un lieuvtuênttéroM* Cé*cointb9iV{fxt\iné:9mtS9 
Saint^-Mala et Rennes i voilA pvi^iéément la • sitûatMa dm 
Conetil. Cçtte vilk a dono pci étM? détruite ptanMaxiniav 
et c€H»nMiit adopter la Tersion: de-' M.* Madavd», qifi 
affirme cpielr territoire de Corstul ne fat point eiiaain-^ 
glàntd ?.Go!irseal n'est pas précisément aufonrd'huisnr le 
chemin de ces dttux ^rilles , mais la distance qai Ven sépare 
cstrcHe assêas considérable pour que les auteurs qni en àu«- 
tùeni pacte i|.el*ai«:at indiqua entre &ennes evSatnt«MaloS 

Une pierre l' trouvée dans nn 'tîusr modei'ue;, & une 
demi^vliene' da Goireeul et pertatot cette tnscriptibiii t Hac 
TBAIi^iT CbsAR y parait à M^ Nadaed un témoignage 
non éqnÎT^ï^ié ^é -la vengeance du rainqueur. Quandi 
eda serais , peurqnol vouloir attribuer cette înscriptiem 
à Cbarlema^e op i Louia-^le^Débcmiuiire ? Les empet«an 
d'Oceideetn/ofltportéce titré que bien après les empereurs 
romains* Geiit**cl pqrtaient le nom d'Auguste , quand leur 
sueoeesear présnsié prenait-cdui: dé César -(i') , et c'est 
préciséméntpar ce nom qu'était désigné Maxime dans In 
Grailde-9^retagi|e r avant la défaite *de Gratîen. Ainsi ^ 
celle inscviptiôd eonviendrait beaucoup mieux à Maxime 
qn% daai^leinagne ou à son fik.' 

le De vois pas déraisons qui puissent faire penser li 
M. Nadaud ,' afv«c 
soit pas lie César 

mais Renvois encore moins du motif qui le fait passer 
suite de Miaxime A Ckarlemagne , c'est-à-^-dire du 4«^'siècle 
au 8.» (^i) , sous prétexte que les règnes des princek 
bretons ont été trop paisibles dans cet intervalle , pcmr 
qu'on puisse y découvrir une guerre étextermination^ 
qaiaît pa tonéner la ruine entière de Corseul. Jamaiev 
an contraire / TArmorique ne fut aussi agitée que sous 
Je règne de ses premiers rois ^ depuis Conan Mériadfie 
jusqu'à Cbarlemagne. 

• lAes pirates ,. venus du nord , qui désolaient toutes les 
côtes oelnGa^le ^ infestèrent les rivages dcc F Armovique 

m. . ^ . - ^P ' • '_ 

I 

(«) M4 tf «daud 4it & toft que le prince qui était tar le tr6oe pn^ 
H^!» le 99BI de C4#«v f t son ^cccsimiR .celui d! Auguste. 
(a)*Le texVe4a^ J^«dsMAP^^P^'^''^^^^ j.^'/i^ck» * •; 




•011$ U rteat de €oaAii^^.i). Ce payt Meoni^ U jouç dnc 
Àomains dans le même tems^^ etcet ëvëaementprodiiisit 
. de sanglantes represaillei entre les deox peuples. Sons lo 
i^gne du faible Salomonl/'^ les Romains ' restèrent 
Jes mattres de leur ancienne conquête. Grallon succéda 
2l Salomon et eut à combattre à-la-fois les Vandales et 
les Romains. Ceux-ci forcèrent le roi breton h se réfugier 
idans la Basse-Bretagne. , où. ils le poursuivirent.. Ce fut 
alors qu'ils détruisirent l'antique Tolente. Les règnes 
•d'Audren et d*£rech furent marqués par de nouvelles 
.liostilités. Eusèbe , leur successeur , abaUjdonna Nantes 
«t Reunes aux Romains et aux barbares* qui avaient en- 
.Tahi la Gaule , el se retira dans la Basse^Bretagne. Lé§ 
francs succèdent aux Romiains , assassinent Budic p et 
•chassent des Etats paternels son fils HoëL Ce prince ,ar« 
jrache sa patrie aux vainqueurs et lègue à ses. ebfans Ua 
héritage que ceux*ci se laissent ravii* par Clotaire. Les 
comtés de Nantes efr de Rennes , toujours disputés par 
les princes bretons restent aux Français jusqu'à Roël lUé 
Salomon II « Judicàsl régnent plus paisiblement ; mais 
Alain II ^ fils deJudicaè'l, laissé à ses héritiers une 
couronne qui est bientôt démembrée y que Pépin tente 
d'usurper et que Charlemagne enfin joint à la sienne. 

Voilà plus d'événemehs qu^il n'en tant^ depuis Conân 
jusqu'à Gharleoftagne , pour que le lecteur puisse choisir 
celui qui peut expliquer la destruetion de Corseul , sans 

3n'il soit nécessaire de recourir à une époque trop mod- 
erne. Les règnes des rois bretons qui ont précédé cètai 
«le ce^ puissant empereur sont enveloppés de tant de 
ténèbres y ^u'on peut y supposer tout ce qu'on Teut sans 
craindre d'être contredit. Eginbarà , qui rapporte l'entrée 
^ Louis-le-Débonnaire en Bretagne ^ ne manquerait pas 
^ dire un mot dé la ruine, de Corseul , si cette ville 
eut été détruite alors. On peut donc dire qu'pn événe- 
ment aussi important que celui qui nous occupe ne pent 
appartenir aux règnes de Charlemagne ou de Louis. Ces 
xè'gnçs ont été décrits avec des détails trop circonstanciés 
pour croire , en efiet , qu'on ait oipis de parler d'un fait 

fi) M. Nadaud dit que les Normands 6reDt des descentes dans 
le rû;jraume des anciens roft bretons 'aT;unt (Charlemagne. Cest «ne 
«rieur. Ces pirates n^oiit coAui&pcé à descendre en 3rela|ncf pont là 
yremlèra foi» que soaâ le règae de CbatlcB-lc-GhiiiTi^* 
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S^pttcBgne dTétre transmis à 1» mstéritë ^qne h' plupitt 
ceux qoi surchargent ces gouiiques-anuales. 
; Je ne -détruis pas ici un système pour en élever uni 
autre à sa place. Je veux seulement faire voir que M«' 
Nadaud , préoccupé d'une idée dominante , a passé trop 
légèrement sur les faits qui lui étaient contraires. 5'il 
mutait permis de donner mon avis particulier sar une ma^ 
tière où les opinions les mieux fondées ne sont que des 
conjecïtures , je dirais que s'il est avéré qne Corseul ait été. 
détruit ou incendié , qu'on reconnaisse dans ses ruines 
les traces de la f tireur des hommes et non celles des 
injures ida tems', il faut faire remonter cet' événement 
aux siècles où les Romains étaient les maîtres des Garnies 
oVi à l'époque postérieure où ces vainqueurs , occupé|.à 
rëprimer les révoltes des /anciens rois Inretons et àres^, 
saisir une conquête qui leur échappait , ont voulu laisser 
un souvenir enrayant .de ce que peut Porgueil ofiensé et 
le délire d'une vengeance loug-tems différée. 

Ed. RtCHER. 

. » . ' ... » 

EAUX MINÉRALES DE DINAN. 



Je n'ai pas lu sans étonnenâent , dans la 5.* livraison 
du Jjycéef un passasse où l'on traite d^uue manière assex 
léçëre les propriétés médicinales dç^ eaux minérales de 
Dinan. Ces eaux sont très-connues et ne sont pas seu- 
lement fréquentées par les habitans de la Bretagne s 
on y a vu des habitans de Paris et de beaucoup d'au- 
tres villes du royaume. ' * 

Les iles anglaises , notamment celles de Jersey et de 
Guornesêy , y fournissent un grand nombre d'étrangera 
qui sont généralement enchantés des bons effets au'elles 
procurent et qui sont également satisfaits de l'esprit 
de société et d'affabilité des habitans d'une ville autre- 
fois très-célèbre , dont la position , les promenades 
charmantes y les sites pittoresques qui renvironnent et 
l'air pur qu'on y respire , font de ce lieu un séiour dé-* 
licieux « qu'uti auteur très*<x)nnu ^ surtout en Bretaràï 

( M. Ogé^ ) I tiV pas craint de «jualffiet de nouvel Edcûi 
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\ . Sri Ji 

'vJLe jÇotttroRiciàctit , ayant èentif«rimporfaiice des eaux 

ide l)îiia& , a fait, det dépeasea pour embeUir cet ëta«* 

UiisseiiteiU ^ et tm personnage * auguste , qui ne peut 

demeurer étranger î tout oe qui intéresse le bonneuv 

pudiliè ^ avait donne de sa cassette , il y' a deux ans « 

une somme assez considérable pour être employée a 

la réparation des cbemins qui y conduisent. 

. Pour constater Tutili té de ces eaux , qui sont une res^ 

Munce préciease I* surtout pour l'ouest de la France ^ 

yt jrapporte ici un extrait du journal de la Société de 

naédectne pratique, du mois de septembre iBia. 

' La veeonnaissaisce que je dois à ces eaux , pour les 

bons effets que l'on aii ressentis, et ensuite pour lea 

l^^tâirs que ^'y ai. goûtés m'imposent un devoir rigon-^ 

>eiiz 'y dont je me plais à m'acquitteri en publiant cette 

Bole. H* S. M. 

' sH. Dnyat a renda . compte d*an travail de M. Bi'geon « membre «» 
correspondant de la Société*, ayant pour objet** Tanàlyée des eaax 
minérales de Din an, département des Cétes-du Nord. 

Les' recherches ' de M. Bigeon , a-^t-il dit, méritent de fixer 
notre attention ; «t il suffit de connaître la div^ité de principe* 
qui -minéraiisent les eaiY& de Dinan , pour être convainco de leurs 
propriétés médicinales , et être assuré de leur efficacité dans le 
traitement de plusieurs iualadiès. L'analyse , a prouvé jqu 'il serait- 
difficile de trouver ailleurs , dans des proportions plu» convena— 
blés y une combinaison plus utile de fer , de principes - salins et 
autres , et l'expériêhce ajouté , en outre» des titres plus puissans % 
la réputation -dont jouissent ces eaiix* , . ' ^ 

f • • • 

Proprièiès physiques et chimiques des eaux dé Dinan» 

i> Une Pellicule légèrement gluante , d*un jjiune irisé y re* 
couvre la surface de Teau et concourt , en se' précipitant » a 
foNner un dépôt assez abondant d'nne matière )aon.e , fiiainenteuse \ 
4*un aspect mucilagineui ,. demi -transparent , et grasse «u toucher. 
f Cette substance onctueuse , observe pilleurs Mj l^igeen » dodt 
Ji. Vàuquelin a recoimu l'analogie avec h gélatine, ne me parait 
point différer de celle qui se trouve dans les eaux d'e Plombières ); 
a.» cette eau *, toujours abondante » ne l*est pas beaucoup plus 

Jiikbnt les grandes pluies que pendant les grandes aécberessea ^ 
A elle n'e«t paa sensibleioent colwrée ; 4*^ quéiquVlker ait ua 
gpût ferrugii)eu& très-sensible » elle n*cst pas désagréable pour Tu-» 
aage de la boisson; 5.o son odéUr, bydro-carbonnée 9 hydro-aul- 
ihrée » n'est très-i'eroarqUitble que dans ta fontaine , lorsqu'elle a 
été -'ifoelques jours sans étre-^ttoyée ; 6«* la tempîérature en est 
e-|^tt«'plres ia aiêae daat toute saison s jda «lois do janviev au 
mois de. iuilUt , elle a*a varié oue df .trois • jegf^ / 7;* sa. pe* 
Mnknr « CAitQP^i'ée «celle de feau distillée,,, ji'a. pcéftentè quc^ 
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itmi-KTAhi ai moint ; ilHféroiQe qiû ÛéOt à 1« yrlMiM ée l^ct^ 
earbonîqne- libre, ,. ainti que le démontre le précipité-calcaire qui 
•e forme par râddBUon de Teau «le frnaoi; a.» elle^ rougi( U 
teinture ae tournesol ; 9.0 elle verdit un peu le sirop de vio* 



lettei' ror.«^ AJemn étr chaos y forme^ un -précipité- Mane f -n.^^ 
potasse et Fammoniaque 7 .d^lermineal un. léger mi«g^ Jaune , qui 
se précipite lentement ; la.^ Pacide Yulfdtiqoe lui consrtve , lut 
lend sa transparence ; 1 3.o lé • prassiate de cbjiux. lui fjoane ) de 
suite use couleur bleu de Prusse , ' dont la nuance, devient plop 
foncée par radditfon ' de Facide 4uirQrit|b(f .et dé Tacide nfCrique '<§ 
14^ le nitrate d'argent fa tfotiblé et- forme un précipité tiolrâfM 
après avoir lendtt sa surface d'un ble|i violei ;rt5.? te mtriate d« 
barite 1^ Uouble très^pcu» et le précipité, eA à peine, ^i)ii|||ie^ 




Bine un p^fcipité. également blai^liiktij9j; . ,ae»o , L'év^poTa^ipli • 
donné un rlffllu dai)s le,qael |es priucif)es salios se.trQnvaient daM 
ks proportions suivantes : râuriate calcaire, 54 j). ; lAtfriâte.itt 
ioode y 44 P* » nouriate de magnésie , ^3 p. ; carbonate caléiili^ 
97 p. ;* sulfate calcaire, «0 p* ; dlicK'^. 3"|^'.;; «ixiàie de'fev(iar« 



Moaie aeidiil^ ) 9 . 3o p. . . .« « 






Ce résultat est conforme | remarque M# 'BigeôUj^ â celui. im^^a 
obtenu Qf. Boulluy y pharmacien à Paris.. . , < . • 

MM. Monnet et Delannay recdnnàrétat! 'tfâfiis ^cet kiém^ éiMiH ^ 
m 'Pj^g^i du for et dës-eels-^u'ik tdMfçoèrettt'Mus' lei^.tiAm^dt 
terre absorbante et de set marin. En 17864 .M» Gliloii/kjy r.i^^ifi^ 
une analyse qu'il en Çt^/ constata encore la présence do fer^ 
du muriate calcaire / tle li célétiite et de la terre calcaire. 

' Après ^éreziTmen analytique , notre collégoe^xpose sîîr le raéniè 
pin les pvopriéàés *4Bédickiâlea de draculi de eés divievs principe , 
dont la connaie«»QC« j selon 'sa remarque jodicîéiiee, est saat 4a«Élt 
km propve à e»- expliquer tes effets ; maia> a|oate«t«il » l'aotiea 
de i^sicufs <ie ees principe» est tellement: modifiée ^ ae c»lles. iem 
antaes^ et' surCbut' par la grande quaacité''d'eau>à"laqiielleial8aooi 
nnia , qu'il importe » pour ae diriger e&resieot' dans JeuÉ^ «m9>(^ 
dk» «ONisQtîer rexpévieoce ^^ qui, chaque. fou r^ apprend à. «eoeikler 
jrfus «ffeaaement les' crises quVrlles * pKyvoqneot» . \k 

On peut faire usage , îpn tout tems , deii ''eaux' l^ltiét^tès '^ 
Dloao , lorsqu'on' lès; boit 'aux repas j, en les t^dpant avec du i^n;^ 
'maïs lés étrangers' 
Térer la fin du prfr 
noire' estimable c(^Uégue''a indiqi 
leurs salutaires ejBTctè cliex les individus dont les premièi^eV toite 
sont fort' affaiblies; il les' interdit aux ^personnes tourméhtlè^ dn 
'diarrbéie'coniinuellç y de coliques constantes ou de voniiisemeiim 
répétés f aCcideAs qili annoncent' une sens'ibllité particulière et'M- 
bitoelle , une irritation inflamatoire j^ un engorgement de l'estomac* 

M. Bigeon a rattaché Jk cinq chefs les effets des eaux ^ dn 
Dioan sur notre économie. .Kous renvoyons le^ lecteur k sea'î^r 
UrctsanUe recherches. 
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' CHATEAUX DE BRÈTÀCNE. ' 



LEf CHATEAU DE COMORRE (i). 

Ces ruines rât)j^éllent à la mémoire un méchant 

SrWe de Bretagne /l'assassin ^e çj^s frères « Tassassia 
e .SCS femmes :. c'était U son ^château. ,. 
■•' m El- montre: encores une ▼leille motte et rnjne 
^ ë'îcelay , îsituç .en. la paroisse de Pcdem^çk ,* qui 
* ^ hoinme Cpmùtre 4^ Milliguet,qni esl^k dire^de 
> Comorre )e M*ud»ti,qWou,: prés uïne. avoir été sou 
«'habitation au Mené Bré...» - r.^ ..• 

X»^i9toire* des crimes de Comorre a dènM naissanice 
au conte de Ba'Àe-BIeue , qui h>st que Coinoire lui- 

même.* . ..i, ; *"-•'" < • •-• «^ # 

. U^coticile s'assembla .sur. la moptâgne. de Bre ^ et 

de là les évêques fulminèrent , sur- ce tigré et sur son 
cbâtéau'y des anatbétnes et des malédictions , à la suite 
desquels 9 dit.,rbistorîen 'Liebaud , ^Comprre vida sei 
entrailles coimne'>Amus , (ni suiyant. d'autres, il vomit 
l'ame avec le sacùg*' . î ' 

. MIORCEC DE ÔfcËRDAJVET- 




nouveau charme que Voù' vr»t inventé ,potir lo tier^^t il^ayut 
aviour de liiiaplutîettra génies pour k servir^ 

Janon, Minerve et Neptune ajant conspiré contre Japiter, la 
géant Briarée monta aux cieux jxktkt lui porter :du secourt , ai 
•'assit auprès du souverain de l'Olympe y ayec une contenance at 
!fière et si terrible , que * les conjurés , safsis d'effroi, renoncéreni 
Il leur entreprise. Si l'on en croit les Grecs, Briarée fut pria 
dans la guerre des Titans , et accablé sous le poids do Mont-fitnas 
Su6 Etna gemensi les Brefons disent sous le Mont-Bré ^ Mam 
BrUtreus » à Bré sjlvano monticpla giganu aj^ellatus. Cemuruurjf 
patsim Monga et ingentia taxa in agrorum limitibus injfixa , tfmw 
MÙigula eentum hommes lectissim ne loco çuidem moverent, qudia 
mSc hQmUmm producit corpora teUus. B^RO, de Nobiliu 
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QUELQUES REFLEXIONS 
sua LE MAGNÉTISME ANIMAL. 



iMWW 
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De tems immëmori^ , on . a reconnu la propriété 
^ l'ont certains corps, comme Vétectron des Grecs ^^ le 
y«rre^ la cire & caûlieter/ ja; résine, le souffre, la soie^ 
lorsqu'ils son^t^ frottés , d'attirer de petits corps située 
^ dans le voisinage. (1 n'y aguères qu'un siècle et demi que 
Je valgaire ignorant méprisait encore cette connaissaniie 
qu'il regardait cpmme absolument inutile , ou comme 
propre .tout au plus à amuser un instant les enfans. 

Depuis deu^ siècles, les sciences naturelles ont pris 
un ^raud essor ,. et le physicien , qui ne méprise aucune 
des lois de la nature ^ a fait sur ces corps appelés élec-* 
triques , un grand nombi*e d'expériences. H a opéré sur 
des masses plu^ coiisidéi;able$ , et non-seulement il a ra 
dès attractions et des ' repulsiona> mais le frottement 
faisait jaillir autour di| corps frotté des cuisseaux de 
lumière et de fbu. Des éclairs brillaient autour de lui» 
JD produisiftit des incendies , des explosions capables de 
renverser des édifices ; il foudroyait des animaux : enfia 
n est parvenu , nouveau Promejthée , à dérober le feu 
du ciel et: i .préserver, nos babitations des ravages dtt 
tpanerre» Âiiui, la cause qui fait sauter un petit morceap. 
de papier à . un bâton de cire, frotté , est la même aue 
celle qui pr^uit ces bruyans éclats que la foudre lait 
entendre sur nos têtes. 

Le physicien n'a pas borné, là ses recbercbes , irs!est 
assuré que qçtte matière accélère l'écoulement des fluides 
et agit violemment sur le genre nerveux et musculaire 
des animaux , et il a essayé d'en tirer partie daxis la mé^ 
decine, H a réussi., dans quelques paralysies, à redonner 
du ton. aux .membres paralyses. Il estf»atvenu à rendre 
quelques humeurs plus fluides , à fondre et à détriiire 
^pielques obstructions^ à produire quelques écoulemens 
nécessaires et à exciter des ti^anspirations utiles. Des 
enthousiastes fanatiques n'ont pas tardé à s'en emparer 
d A donner Télectriçité coiamii va remède h tous les 
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mîracule^uses opérées pardon moyen; elles étaient attes- 
tées par des t^otaires;ç( j^arl ]^ufisieip:s (létspnnes dignes 
de foi. 

Cependant on ne {\x% yv^ long-teftif; $41^ s^ftpi^evoîr 

3 ne les assertions dé ces enthousiastes nVtaîent pas fon- 
ces, que ce fluide notait pa;EL.'un remède univeïjsel, et 
Su'une grande quantité de maladies résistaient à son lii— 
06114^. Il- n'^tt fallut' pas- davantage 'pimr 'fêler 'mne 
sorte dé ridicule sur les ïsédecins éiectrisàn^ X>^âta.ti^ 
xaadècîn&, qui avaient' négligé d'étudier la physique, qui 
ne* connaissaient que de' nom l'électricité ^é6«it 4l»;Ti*à^ 
vaient pas voulu prendre la peine. d'étHiîef'ks^ 'pîfop^i^i- 
tés, pnt avancé que ce* fluide est absélAmexIt^'tiiuiïle étt 
médecinel Suivant eux^-fi^n emploi daûs l'ar^^^gH^r 
est • un meprisablç cbarlatanislne.- Ils pi^ôiâcHvént 'i^tiSgl 
un agèht qu'ils ne connakseôt pas ; et'cëlà i fktte que 
ce n'est pas un relùèdâ à tojils les HaacfM , 4îdififiye , s^ 
pouvait y en avoir. • -^ :.. - . . - ' '- :. . ^ •* ^ • * 
Les âliciens conoaissàîent ia propfife'lé 'cfft'to J'tii4i>attt 
d'attirer le fer ; mais- ils w connaissaient qu<p cette pto^ 
priété. Depuis, -ofi s'est ^assu^é^ que deuif'ainiaris s^*- 
titent dans certains setts, et se i^pofess^fetdâns dfauti>6S> 
«t que le globe ' terrestre est'Un grès^'ftiinaiitfqtiîi'^éè 

{►6les: delà la/, découverte importante-' 4e ittîbbttS^lë. 
1 n'y' aqu'un siècle que l'On- s^eât assttré ^^îfe' fluide 
toagnétique , auquel <m attribué ces <2ffets»v * ;o^ très^ 
wande analogie avec le fluide précéôent : » J'élincelle 
clebtrîque désaimante les aiguilles Ht chang^-feuïs pÔlè» ; 
là bc^ssole est agitée pendant les orages. Ettfin'j lës-attrae*- 
tftms^fet répulsions de r^lectripi lé se retrouvent dans Ife 
tnagnétisme minéral. On a aussi voulu appliquer ce 
deraîei^ fluide à la guérison de -cei^tafeiés ^maladies ; mais 
tiet ageAt parait avoir eu moiûs dte '♦^taïtès . que ie 

premier. '. ,i 

Galvanî , en mettant deux métaux- dîHerens en çon-J- 
tact a vu se manifester des effets semblables & ceux 
de l'électricité. Atti'actions et répulsions ,- étincelle^ , 
commotions, tous les phéhomtènes électrîifues se repré- 
sentent ici. Le contact du zinc et dû cniyi'e fait iéprouveV 
ftux musc4es et aux nerfs des animaux des agitations 
convulsiyes qui frappent d'étoqnement. 

Volta à formé des^ piles composées de deux mélaux 
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différent è^ contact » et doi^t, Teficft ^e- inuIti{)Uè m» 
point de irenditî le mouvement -et presque la vie -aux 
aaimàax mprts. l^les pix>dui6çot des éthiceUes capables 
de fond&*e le. fer ;. ellets accélèrent réooulement des 
liquides. ..On vient de s'assurer qu'il «e forme» d'au 
pôle à f autre de ces piles > le long de fils mét^liques 
ui les font communiquer , des couraus de matière 
aide-, qui dérangent l'aiguille, aimantée de sa position. 
Lorsque deux fils très-mobile^ sent, placés h peu de 
distance Ton de l'autre » et que ces ruisseaux de fluide 
ooalent4âns le même sens ^ ils s'attireût et se repoussent 
quand ils vont en sens contr^ii*es. Ces coarasks.. conta-* 
jMient tant que les piles existent. Les métaux ^. en,- CMin 
tset I ne sont pas les seuls corps qui produiseni' des 

filiénomènes semblables , qui sont inexplicables «dana 
^tat actuel de la science t ce sei*ait cependant aller 
trop loin que de regarder ces faits comme miraculeux ; 
si Ton regardait comme tels tous Jes faits naturels dont» 
nous ne pouvons assigner les causes , tout serait miracle 
aaConr de nous. On a jugé la pile voltaïque propre à 
gue'rir les maladies auxquelles l'électricité peut, sr'appli"*. 
qoer. Lreutbousiasme s'en est encore emparé,. et l'on a 
voulu faire servir le galvanisme à guérir toutes sorte» 
de nialâdies. Un fanatique a formé un tracteur composé 
de deux métaux , et il a prétendu qu'aucune maladie ne 
pourrait lui résister. Il a échoué après avoir- fait beau- 
coup de diipes , et le tracteur est tombé dans le mépris 
et le ridicule. 

Dans ces derniers tems , quelques pérsénnes ont cru 

s'assurer, par des expériences dont j'ai été quelquefois; 

témoin , qu'un anneau d'or , suspendu k- un cheveu et 

pincé entre Tindex et le pouce, soutenu à quelque dis-* 

tance au-dessus d'une .bo^te de montre , prenait un 

mouvement circulatoire et paraissait entratné par ua 

tourbillon de fluide. Au-dessus de l'eau, un anneau, sus^ 

pendu h là .distance d'un pouce , prend un mouvement 

semblable , et ces xnoùvemens sont tels que , si l'on eu 

changeait forcément la direction en les faisant circulev 

eu sens contraire , les derniers mouveînens ne tarde-* 

raient pas à s'arrêter et les premiers reccmmenceraient« 

J'ai vu lui auneau d'or, suspendu de la méme^nàa^ 

nière , sur une des extrémités -d'une tringle de: "fer, 

prendre un mouvement' circulatoire de gauche à droite ; 
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mat Tanire exti^mhé , un monvemeat eontrairé ^ et mat 
milieu^ un niouyement oscillatoire de pendule: J'avouerai, 
.ifuc j'ai voulu faire moi^-méme ces experiences^, et qu'elles 
ne m'ont pas complètement réussi. Je ne les nierâ^ 
cependant pas ; il est possible que , par un mouvement 
knperceptible et involontaire de mes doigts , je conr- 
trariasse ceux qui devaient s'établir dans l'anneau* 

Si ces mouvemens existent et qu'ils soient toujours les 
, mêmes dans les mêmes circonstances , comme me l'ont 
assuré plusieurs personnes instruites et dignes de foi , 
, les corps doivent être entourés d'une atmosphère tour- 
billonnante ^e- matière fluide , qui entmne les corps 
légers et très-mobiles qu'on en approche. Ces expé'- 
xiences méritent d'être refaites avec soin. Qu'on ne se 
Tecrie pas sur leur puérilité apparente ; elles étaient 
bien puériles aussi celles que l'oii^ faisait sur Tattrac^ 
tion qu'un morceau d'ambi^ frotté exerce sur de petits 
morceaux de papier, .et elles nous ont conduit au 
paratonnerre;. Le physicien ne dédaigne rien dans la 
sature , et' ce qui amuse l'enCant est souvent pour loi. 
le su}et des méclitations les plus sérieuses. ^ ^ 

Il est donc constant que le frottement , dans certains 
corps du règne animal , végétal et minéral , produit le 
développement d'un fluide inconnu ; que le simple con— 
tact de quelques ^autres corps suffit pour développer un. 
fluide qui est à-peu-près le même ; que ces fluides pro-^ 
duisent des phénomènes inexplicables dans l'état actuel 
de la science ; car tous les physiciens sensés conviennent 
que les hypothèses , imaginées pour expliquer les phé-» 
nomènes électriques, galvaniques et magnétiques, ne sont 
rien moins que démontrées. 11 est d'ailleurs très probable* 
que toutes les substances sont entourées dfatmosphères 
qui leur donnent' des propriétés particulières, et qui 
agissent d'une manière invisible sur les corps qui sont 
dans le voisinage. 

Si , dans la nature morte , les frottemens , les simples 
contacts et les rapprochemens , à de petites distances , 
produisent ces efiets surprenans ,' pourquoi lés substances 
organiques vivantes , dans -de pareilles circonstances , ne 
développeraient-elles pas des fluides analogues à ceux 
^atritous frappent dans la matière inorganique? 

'On a déji plusieurs fois remarqué des attractions >çt 
4«s n^ulsions exercées par les animaux ; sont^e des 



fluides qm kf proâutsent ? On en peut an mdkis jfkiM 
fhjpothèse. * - 

Le Vaillant , dans ses voyages en Afrique « ' rapporte 
un effet magnétique que je ne puis passer sous silence, 
tin sçrpent^ placé sur un arbre , regarde fixement un- 
dseao situé à quelque distance de lui. Un .tremblement 
s'empare de l'oiseau^ il crie et se plaint^ il s'appvocbe 
comme malgré lui du redoutable animal , et va se lancer 
dans sa gueule ouverte: Un autre natui^aliste , digne de 
foi y m'a raiionté un fait semfblable. Il aperçut un jpur , 
anprë& d'un buisson , une «ouriià tremblailte > qui sem-^ ^ 
bk^it faire -des efforts pour fuir ; elle était entraînée . 
malgré elle vers le buisson, il tourne les jeux de ce / 
côté^ il y aperçoit une grosse couloeuvre qui, la gueule 
onverte , regardait fixement la 'malheureuse souris , qui 
alla se précipiter- dans ce goujfre en poussant des qx\% 
plaintifs* Voilà des. effets que Ton ne peut attribuer 
qu'à une espèce de fluide attracteur. 

Ne voyons-nous {)as méntè dans Tbômme des attrac^ 
tîons et des répulsions continuelles. Telle figure lïous 

tlait et no:^ attire^ non pas par sa beauté , elle est 
dde y mais par nn }e ne .sais * quoi qu'on ne peut 
expliquer. Telle autre nous repousse , quoique belle ^ 
quoique les traits soient réguliers ; mais on ne âait 
encore pourquoi. Y aurait-il, autour du corps des 
bommes, des atmosphères dont les unes sont dénature 
i se répousser , et les autres de nature à s'attirer ? Que 
de sympathies er d'antipathies ne p'euvent s'expliquer sans 
cela V Voilà y ce me' semble , des attractions et des ré- 
pulsions dans les animaux ; et d^ailleurs , on conviendra 
que le magnétisme minéral et le galvanisme, rendent 
vraisemblable le magnétisme animal. 

Mais le fanatisme a pu s'en emparer aussi. Tous les jours 
nous entendons parler de faits merveilleux opéréspar le ma- 
gnétisme. Des guérisons sans nombre, vraies ou supposées^ 
semblent ei\ attester la puissance t^les sourds entendent^ 
les aveugles voient ; lés maladies les plus invétérées sont 
guéries ; les somnambules voient à travers les corps 
opaquer les corps des autr^ hommes : et le leur est 
de verre pour eu*. Ils prédisent l'avenir, et les plus 
bornés deviennent tont*à-coup des savans , à <|ui 
rien n'est caefaé. le me propose aujourd'hui dé faire 
quelques réflexions wt cet agent puissant^ tendant t. 



4^in^Içr> 8^U est.po^ilde, ce tpi-Uy & devitii cknB tant 
teià f et ce qu'il y i^ de controuyé ; mais c'est en pfaj-- 
sîcijea que je ^ jais p^arlep* du lijAgnétiiline ammal : je 
laisse aux médeciof à le considérer conune moyen èe^ 
gaçrison. ^ ' - 

! Lorsqu'on yeut faire quelques expériences sur ce;^qoi 
proyient du frottement et du contact des coi^ps ^ il faut 
étudier. la manière de les f^'otter et de les mettre en 
contact. Toutes les. manières nç sont pas également 
Bonnes. Examinons donc d'abord la marche à suivre 
golir magnétiser , ou pour mettre les hommes en con^ 
^t magnétique. Je la tirerai de Touyiage le mieuxf 
fjot sur cette matière f V Histoire critique du magnétisna^ 
qnimalf par Deleûze. v . ^ 

D'abord trois conditions sont exigées du magnélisenr, 
1.* la volonté de magnétiser; a.** L'intei^tion de faire ^a 
I)ien au magnéUsé; 3»"*. ferme oroyatice et cohfinxiee 
entière danis les procédés qu'on' emploie. C'est presf^o 
demander le$ trois vertus cardinales > foi.^ espérance et 
charité. 

U faut encore de la part du magnétisé,, le désir dcr 
recevoir le fluide , con^fiançe dans le fluide , et un entier 
abandon à la volonté du magnétiseur. 

Ltprsque le magnétiseur et le magnétisé sont doués 
de toutes ces conditions , on procède de la manière 
suivante : 

Le magnétiseur se plfice vis-à-vis de celui qu'il vont 
Xf9gnéiiser, de manière que les sgenoiuc soient aDpliqné& 
contre les çenoux, et les pieds, contre les pieds, Q tnm 
py'end les pouces , et ils restent dans cette situation ]Ufir- 
qîi'à ce . que les po.uces du. magnétisé et ceux du ma-^ 
gnétiseur soient au même degré de chaleur. Le secocu)- 
posie ensuite , pei^dant deux & trois minutes , les mains 
sur les épaules du premier , . et il les fait descendre 1» 
long des bras pour reprendre les pouces. Cette mancsùvEe 
se répète trois ou quatre, fois. Le magnétiseur place 
eçisuite les deux mains sur l'estomaq de son patii^it,. 
d^ manière que le» deux «pouces soient sur la narlâe 
connue des. an^tomi^tes soi|^. le nom de. plexus solaire ^ 
et les antriçs doigts sur les côtés. Aussitôt * qu'il sent 
niie commu^îcatiofiL . de chaleur , il descend les maîn& 
ii^qjttfanx genou^,, qt il les plaee ckisiiife au-dessu» do 
latgféf^^ gofir les r;^^ei|Ais de •nouveau jniq^'aiix geofOoiMp 



oa Blême îii6<{û^àux pied». Un eontffitié- ces monvètnè/ris^ , 
que. les aaep^es àffi^Uent granàçs^ passes , âtrec la pi*c^ 
caution-de Mamen les mains i chaqué.fors qu'on reviëi^ 
¥ei?s latéte ;^t dé- ne jaiiiais tnagn^Uer de l)as«eti llaut^ 
cl, pottr cela, il faM ëcarter les maim en remôntatiu 
Ces grande^' passes sont suivit^s de passes' plus petitei^ ^ 
sur les jambes^ et sul*' les pied^. Où, ftotsikne aiissi lé^ 
mains aérant' le^ visage. 

' Quand on magnétise, la-main ne doit point êit9 
tendue , il faut que les doigts soient légèrement courbes/. 
Il ne fani* point ftoployer de force musculaire ; mais on 
doit mettre de l'ai^ce et de la souplesse dans Iseii 
monyemeâ6.-'Cot]Émë c'est pinneipalem^int par le bbiH 
des (feigttt; ^trè"* s •ë<!faappe le fluide; ôti a sbîn de' \^ 
diciger vers iàf persoiine màgnétise'é. Chaque operàupn * 
de matfnëtisme^'aoit duver envii'on trois quarts d'heure^ 
Lorsque le malade sent des douleurs' dans tlhc' *pâi:tjè 
-du eorps , on »tfe*t la tnaîn' sut cette' partie ; et ôiï 1^ 
{ait deécendre> éotnine pour entrâtnér le mal. 

Une fois que le rapport est bien ëtâUi entité le magné^ 
tfsêii'r et le - fnaghëtîéé ; on peut 'se 'dispenser de le 
touehêr y oh^'jpleut se contenter de conduire et dé dirigi^ 
-lev-fluide à'Iuite petitb distance du 'corps ,, et hotez que 
^: Rapport n^ p^if^ jamais s'châblirV qaé^ues procèdes 
<{ite l'on suive et quelquie attouchéhient qu'on fasse V diî 
la tper^onne éuè Ion veut magnétise^ s'y oppose pu 
Tej[iOQsse la vbtcmtë ^u tnagnéttseui: 'pat l'opposition d^ 
la sienne; ainsi , il faut qu'elle y consente poiir qu^cè 
rapport , qui {^odùit'tous les effets /puisse s établir» 

Le regard du magnétiseur contribue aussi beaucoup 
au auccès. Ainsi, tm ne doit pas mant{uer dé" tenir ,)e^ 
<yeax axés sut la personne qui ^reçoit le fluide. 

Lea positipiis Magnétiques otic^ je Vieiiâ de'décrirp 
doivent neMi'élIeinçnt eftaroncner uxie veirtu* un peu 
rigourensck Ijorsque les sex^s isont dlifêi^ens^ surtout', 
il pourrait bi<en y, aVoir plus que » du magnétisme dé 
proddit. Les yeux d'itn jeune hc^me , ainsi attachés sur 
ceux d'une jeiiiié ^magnétisée , dbns lesquels elle lU 1^ 
désir de' lui être utile. Ces genoux qui se touchent"^* .ces 
liïdt^h plâcées'aûprès'dtt cœur! Que fle choses propi;ep 
i-ilanner^pltia d'un père de. famille et plus d'un époux 3 
• Les parti^ti^ diï mas^nétismé , pout parer aux dangeni 
que |i]:>e8èifte ce ^oLode | indiquent un ^ autre procéda 
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dont. 4m doit user , lorsqu'il y a dtfcWnCf'de/ficxet^Lc 
magnétiseur »^a$sîea à côte de in jeuiie JDomgn<Sti»ée. La 
cotitact dlefi genoux. est .m^îspc'ASâl^fi f ^^ ^ ni^ les de«x 
tnains en opposition , Tune sur l'estomac et V Autre àèr^ 
Hère Ie.^^dos. Il fait ensuite les passes ,uniqiiemeat de ht 
droite , ou en descendant , les^eux maii^ç, en opposition* 
Ce moyen, un peu plus décent qne Vanti^e^ple^t pas tont- 
î^fait exempt de ce qui peut ala»D^er la pnaei^r. La 
inain du jeune homme est toujours ^ur le*, çceur dç la 
)eùne personne > les passes Sf. font toujours d'une mar 
Siière propre à produire autre chose que^ceoue l'on gt 
]]rropose. Les bonnes înteutiops .pu^la charité du magne-* 
liseur ne sont peut*-6tre pa^ «umsan tes , pour rassurer* 
ïe ne vois qu'un seul moyen d'écarter. tQut ce: qui peut 
effaroucher y c'est de faire alagnét^^er ti.j^e, feiimie..f!0r 
-'une autre femme. MalheuTeusement lés effets, produits 
ne seraient pas aussi ccHtsiderables. Quo|%|^ M. Lfelesœ 
conrienne que les femmes ont aussi 1§ jK)|iv<Hr de^safgn^- 
"tiser , il e^t forcé d'avouer qi^'elle« lie PoiiiiNis au méinè 
degré que les hoô^iiàes. / , > 

. Pour gnéri^ uniei obstruction , on présente les. doigts 
en pointe sur l'organe obstrué^ et, dans cèt.état, on towme 
la main y pour ej;çiter un. mouvccuent et. pour, y (con- 
centrer l'action. On,. descend ensuite^. d;e t^ms en leqiB 
pour déterminer un eourant vers le bas. Le^ migraîjQbes 
^e guérissent en posant les mains sur l'e&tpmac , puis 
SUT les genoux , et, en faisant des passes sur les janibas 
jusqu'à ï'extrém'îlé des pieds. 

' On opère encore plus fprtement en soufflant chaud 
pn froid sur les memoreç malades et sur les obstruction^. 
, '^uT souffler chaud sur un membre, on le coyivce 
d'uiî mouchoir blanc et on fait passer son haleine ait 
travers. C'est d'abord une chaleur mécanique que l'on 
produit ; mais :elle ne tarde pas à, .devenir magnétique 
ibt trës-aetive. &:^uveQt le magnétisé ressent une chaleur 
))rAlante/ 

On souffle Jroid.f fP^^^ ^^ soufBe de loin snr le 
'^iâlade. Un pareil souSle répand ^ur JU^ .une fraicheur 

Salutaire* - ^ 

' On peut par ces moyens et quelques autres qoe je 
Aàsse soùs ^ilence, ^a.is qu'on trouve développés âao^ 
les ouvrages des magnétiseurs , guérir, les mâitx d'yeux , 
h» maux de têtes f les suppsessiotfs chez les femmes | le» 



ifiiimatisâaëk j. les fièvres , etc. , çtc. ; et ^ s'il faut les 
en croire , n y a peu de maladies qui résistent à ceji 
traitemens. 

n est bon , en passant , de^ preVenîr que lorsqu'on 
magnétise trop long-tems , on peut nuire. Après avoir 
gaeri nn mal/ÔËi peut en donner un tout opposé. Sui- 
vant Delenze , oh en a vu des exemples qui sont aussi 
bien attestés que les effets merveilleux du magnétisme. 
Ainsi 9 le magnétiseur doit s'arrêter à propos. Lorsqu'on 
obtient une crise , il ne faut jamais l'interrompre ; car 
on s'exposerait à faire beaucoup de mal. Lorsqu'un ma- 
gnétisé est endormi / il fau.t bien se garder de le laisser 
toucher par les personnes pî^sentes qui ne sont pas en 
rapport avec lui. 

Notez que, pour mettre deux personnes en rapport', 
3 faut les toucher toutes les deux en méme-tems. 

Il nous reste encore à examiner une manière de ma- 
gnétiser par chaîne , dont on est sans doute redevable 
à la bouteille de Leyde. Pour cela , on place en cercle 

Slusieurs personnes bien disposées ^ c'est*à-dirê ayant 
e la foi. Elles se touchent par les pieds et par le^ 
genoux , et se tiennent mutuellement les pouces ^ en 
ayant soin de serrer les pouces des voisins & gauche. 
Le magnétiseur commence par se mettre dans la chatne. 
Le magnétisme entre en circulation , et son mouve- 
ment s'accâère à chaque instant. Tous les malades le 
sentent; ators lé chef du traitement se détache de la 
chatne qu! se ressère. Il magnétise successivetxfent tous 
ceux qm la composent. Il peut aussi se charger du plus 
malade , et il confie les autres , qui le sont moins , aux 
autres magnétiseurs en sous ordre. Le magnétisme» ajC- 
quierty par ce moyen, une force prodigieuse, si l'on 
n'a admis dans la cbafne que de vrais croyans. C'e^t 
comme dans le galvanisme la réunion de plusieurs 
couples métalliques qui développent beaucpup plus dfi 
floide que dans la réunion dune seule couple* La 
cbafne peut même se faire au ipoyen d'arbres mar 
gnétisés. • 

Le baquet de Mesmer était une espèce dé chafne 
composée de personnes, qui tenaient des conducteurs 
mobiles placés tout autour d^une caisse ronde de bo^s 
iremplie de verre pilé et de limaille de fer.JPes bour- 
teilles pleines tffeau magné tîèée y étaient syméuiqué-* 

i4 



jHièht rangées. Le6 coadactearâ môl>3es que chacim 
tenait par la maia, dirigeaîem le Auide dans tous les 
^ens. ^ , . • 

Dans toutes les magnétisations , la musique peut être 
très-utile ; .et , suivant Deleùze , le chant du magné- 
tiseur produit sur le magnétisé u;n effet -surprenant. Je 
' pense cependant , quoiqu'il ne l'ait pas dit , qu'il faut 
que le premier ait la voix juste ^ et qu'il ne détonne pa». 

Nous venons de «parler d'eau magnétisée ^ d'arbres 
magnétisés 9 ce qui aura sans doute surpris , parce que 
le fluide dont il est ici question est appelé animal. Mais 
il est bon de savoir que ce n'est pas seulement sur les 
animaux qu'il agit. Il peut aussi se fixer sur les végé- 
taux , sur les alimens , sur les min.éraux et ^ur tous les 
éires de la nature^ 

On magttétise une bouteille d'eau en la tenant d'upe 
main et j>assant l'autre dessus de haut en bas et tou* 
jours dans le m^me sens pendant deux à trois minutes. 
On peut aussi la placer sur les genoux , poser la tête 
dessus "et magnétiser des deux mains. Un verre d'eau se 
magnétise en le tenant d'une main f portant l'autre 
detfus et en rapprochant les .doigts , comme pour y faire 
entrer le fluide. Il est inutile de dire qu'il £iHit toujours 
y apporter de la foi et l'intention de magnétiser. L'eau , 
ainsi préparée , purge le malade quand cela .est néces- 
saire f lui fortifie Festomac quand il le faut , et produit 
toujours l'effet convenable. Cette eau est agréable au 
goût, et nlus d'un magnétisé lui a trouicé le goût de 
vin de Champagne. 

Pour iofiagnétiser un arbre ^, on le. touche d'abord , 

Jpuis on s'éloigne de quelques pas , et on dirige sur lui 
e fluide qui s'^ use. On a soin d'aller des branches 
Vers le tronc et du tronc vers l#s racines» An reste , de 
iquelque manière qu'on lande le fluide sur un corps , 
on parvient toujours à l'y fixçr et à l'en, charger. Mais 
tous les tcms ne sont pas également fayorableb à. son 
développement. En été, il se met plus facilement en 
mouvement et avec plus de force qu'en hiver. Les tems 
orageux lui sont contraires ; ce qui semble prouver que 
le magnétisme et l'électricité ont peu d'analogie. Pour 
produire le plus grand effet, il ne faut avoir ni trop 
"chaud ni trop fi'oid. La force avec laquelle on ma- 
Ijnétise est en raison de la santé et de la boniie con»^ 
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tilutîoh» Le vieillard cacochyme magnétise moins biea 
que le jeune komme vîgOaîeux et robuste. 

On remarque encore y avec assez de surprise , qxai 
tous les hommes du même âge et de môme, foice 
n'ont pas le même fluide. Les eJuaves, qui déeQuIent dit 
eorps dé Tuli, peuvent être moins bons que ceux qui 
s'échappent du corps* de l'autre. Il y a même tel magné- 
tiseur dont le fluide est nuisible. Voilà des procèdes 
extraits. presquQ tous de l'ouvrage de Deleuze , et qui 
serviront à tout vrai croyant jpour magnétiser. 

(£â suite au proclmin cahier*^ 

J. UE BOYER. 

LA FILLE DE MOAB , ou L'ANATHÊME , 

Pjm tE V.|« WM.su (i). 

DaftS tons les sujets tineVde TEcrlture Sainte , il y a un 
je ne sais ^el charme qui captive la pensée en même- 
tetns qaHl satisfait le cœur. La Bible est un grand mo- 
nument placé à la tête de toutes les llj^téra turcs modernes 
et dont on tire d'autant plus de parti qu'on est doué 
d'un esprit plus juàte. Cl'ôit une grande erreur de ne 
voir que l'enure du style oriental dans ces expressions 
désordonnées des . prophète^ crui', dégagé^ entièrement 
des impressions ^ extérieores , habitent un monde moral 
que 1% foulé ne peut comprendre ; mais qui , cependant 
est pius réel éhcom que celui-ci. C'-est une erreur non 
moins grave de ne pas apercevoir dans d'autres passages 
de ce livre une grande justesse d'esprît , .cachée sous 
]«• expressions les plus simples. Cette simplicité n'est 




]i|gement bien droit pour 
La plupart de ceux qui ont pris l'.Ecriture pour mo- 
dèle ne me paraissent ilmllement avoir saisi eetie diffé- 
rence de)5 deux styles* Oubliant qu'elle ne resservait 

0) I YOlumc in*i8 ^avec gravure ; prix : ihi 5o cent* 
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renthocrsiasme que poiir les choses seerèttô.de i'atbejt ^9 

ont fait f 3aQS lenrs tableanr^ une transposition étrange 

^es beautës qui étaienjt; à leur disposition. Ils .ont entouré 

les impi^ôssions morales de tant d'images sensibles qu'ils 

les ont, pour ainsi dire / matérialisées. Les dehors de 

rimagination ne sont que des accessoires frivoles : 1& 

Teligio^ excite dans Pâme une vie qui se sert, de preuve à 

'elle-même et qui a bien assez d'elle poux se suiSre ; elle 

.^e communique au dehors par des élans passionnés , par 

de& expressions qui peignent ce qui se paàse en nous , 

•et elle ne va pas froidement chercner ses démonstrations 

daiis les objets sensij^les. Aussi, M. de Ghâteàubriant , 

si supérieur dans le gçnre purement descriptif , est'-il 

Ipin d'être au^ niveau de son sujet en traitant 4^ idées 

et des sentimens religieux : Il applique t imagination 

à la surface des choses ; il ne sait pas çué\là ^ lumihri} 

ne se trouve (fvi! au-delà dès sens , et fe f^ènie du Chris-' 

tianisme et tes Martf'rs seront toujours ^ sous un rapport, 

des modèles dangereux ^imiter. Cette vérité seralacUe- 

ment aperçue de tout nomma qui * pense* La feligion 

.n'est pas seulement un établissement divin /c'est encore 

pn fait de la nature humaine* Toute notre ame Est en 

contact avec elle , et , co^ime, il. n'y a qu'unt mélaphy-* 

fiique très-supérieure qui puisse traiter de la science de 

-i'ame, il n'y a aussi que cette même métaphysique^qui 

puisse expliquer , je ne dis pas sentir , la philosophie si 

profonde et pourtant si lumineuse , cachée sous les paroles 

ou livre sacré des Chrétiens. .: . 

Je sais qu'il faut un grand génie pour se tromper 
comme M. de Châteaùbriant.; au^i une erreur n'ôte-t^lle 
rien de l'estime que. le sage paie laux hommes juste-* 
ment célèbres. La sagesse humaine est toujours courte 
par quelque 'endroit , comme . le dit Bossnet » et si 
rîewtott s'est trempé en expliquant l'Apocalypse , on peut 
bien fcroire , sans hérésie que M. de Châteaùbriant s'est 
égaré en traitant des §ujets non moins mystérieux. ' ^ 
Un homme de beaucoug d'esprit a insiny^ qu^ j'avais 
îmété , dans la deirnière édition de mon Voy^gmà là 
Trappe de Melleray, une manièi^ que je réprouve et que 
je crois totalement différente ùè celle que j'ai, choisie, 
feîeii des gens seront tentés de foire le même honneur à 
M. "Walsh ,^ mais je ne lui adresserai pas^e reproche, 
bien que le pcgj^ile raiige sous la même baaniâ:0 lous 
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«eux qui tFaîte&t lesinémes sujets , quçHe crue soit fa àifr 
fêrence de leurs .vues. Je ne trouve dans la J^ille de Moab 
aucun de ces défauts saiUâHns , que j'indiquais tout-&— . 
l'heure. L'auteur n'a pas voulu y analyser ces mystères , 

Îui , suivant l'expression dç Saint-Paul ^ ne sont que 
)lie aux yeux d^ hoinmes , quoiqu'ils renferment un 
sens cacbë .de la plus haute sagesse. Considérant son 
sujet sous un autre aspect ^ il nous transpcA'te au siècle 
de David , et le charmée de son style nous fait oublier les 
Cems où nous viirons , ceux mêmes qui se sont écoules 
deuuis le rèi pasteur jusqu'à nous. Lee déserts de la 
Palestine, la vî6 ei^rànté et' guërrrère' des peuples *^iu 
l'babîtent reparaissent tour-à-tour sous, sa plume avec 
les couleurs changeantes que comporte le spjet. Ici « le 
calme qui règne aans Tame de David' , jeune encore ^ 
est-oppt>së au trouble qui agite celle de Saiul ; là , le 
récit dbs mœurs pastorales de Bethléem est opposé à la 
description brillante de l'antique Gabaa , et l'amour nais^ 
-saut de David au sombre désespoir qui a suivi celui de 
Jonathas. Une lutte ^ terrible et féconde en grands effets^ 
la lutte de la religion et de l'amoijir , est présentée avec 
toutes ses fureurs et toutes ses espérances , avec ce 

Jn'elle a de plus cruel et de plus ^lou's. Tout montre 
ans cet ouvrage une connaissance vraie de l'homme ^ 
Un st^e dont là pureté n'est que le moindre mérite et 
qui tire son charme d'une qualité que ne donne point 
la grammaire : la sensibilité du cœur. ^ 

Je pourrais donner l'analyse de cet épisode , mais |e 
crois qu'on a tout dit quand on a laué l'ame et le style 
de»Pécrivaiji. C'en est assez pour inspirer le désir de le 
lire* Ces analyses , au reste , ne démontrent qu'une 
cbose y c'est qu^n a le talent de bien ordonner une fable 
et y en vérité ^ ce mérite là est si commun , il tient si peiy. 
à ce qui constitue le littérateur ,.quei^ ne peux me décider 
1 féliciter M. Walsh , commb on le fait si souvent ^u<^ 
jourd'hui., avfp des lieux communs. 

Ed. RICHER. 

ERRATUM. 
P^e 38 du a.^ volume , apvès le 12.* vers, ajoutez 
leux suivans : ' 

Régnant sur les tombeaux , elle rappelle au jour 
Gé qui brûla jadis ou de gloire ou d'^mour^ ' 
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FRAGMENS D'UN POÉMÉ ' 

LIMMORTAUTÉ DÉ t'AME. 



( SUITE. P'qyez la page 41 ^ premkr volume^ ) 

■ 
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Oui I quelane chose en nous cberclie à briser ses »œuds ; 
Xa terre , TuiiÎTers est trop peu pour nos vqçux. 
Ali! d'où vient y si la tombe £ jamais, nous réclame , 
D'où Tient ver^ Tayenir cet élan de. notre yune ? 
D'un de'sîr incpiiet sans «esse dévoré , . 

Sans cesse Thomme appelle un bonheur ignoré. 
Que le sort favorable autour de nous ^assemble 
Tous les biens à la fois , tous les plaisirs ensemble , 
Nous restons aifamés : tout . est stérile et vton , 
De notre avide cœur rien n'assouvit la faim ; , 
Si brillans' an dehors , tous ces fruits de îa terre , 
Cachent sous tant d'éclat une saveur.. amère. 
« Est-ce tout/ est-«e tout, » ft'écrie avec dédaitt 
César , da monde eniier devenu souverain ? 
Ainsi le conquérant , de son chat de. victoirjÇ , 
D'an regard de mépris envisage sa gloire. 
Lé bourreau des Romains ^ fatigué de forfaits , ^ 
Jette sceptre et couronne , et , fuyant son palais f 
Court 'd*inf4mes plaisirs , dans Tobscène Caprée , 
Souiller les derniers joiu*s d'une .vie abhorrée:. 
C'est Tambition même , abusée en ses vœux , . . 

ces excès honteux, 
en mourant Sévère f 
Monté des derniers rangs au trône de la terrée , : 
» Et le bonheur hélas ! ne m'a souri 'jamais. ^ ■ 
C'est le. mot qui finît ti*ente ans d'heureux succès t 
Sûtis son toit solitaire interrogez le sage ; 
Du savant , du poète écoutez le langage : 
Vous n'entendrefe f>artoiit que des cris de douleur; 
Une éternelle plainte et les mêmes clameurs. 
Telle est du cœur humain * l'indomptable faiblesse ; 
Il demande , il obtient 1 pour demander sans cesse. 



Qui l'abaisse et le plonge en ce 
» J'ai tout vu , tout odnuu , dît 



Parcourons touft les rangs et descendons des roîs. 

À. Vartisah obscur ^ à Thumble villageois , 

Nous verrons auê l'orgueil ^ sous la l>ui*e erossière , 

Ânssi bien qii'a la cour f règne dans la chaumièi^. 

L'esclave est aussi fier que son jnattre cruel: 

Ainsi que soif tyran , il se seiit immortel^ 

Et ce puissant ressort relève son courage. 

Sur ces rians gazons ^ dans ce vert pâturage , . 

Vois le boeuf ruminer , vois bondir les agneauic : 

Tu ne les entends point se plaindre de leurs nuraxs! 

Tous , contens de leur sort , broutent Therbe fleurie | 

Sans porter au berger la plus légère envie. 

L'oiseais, ne cherche point , en planant dans les cieux , 

S'il est des biens plus grands , des êtres plus heureux p 

Et tout ce qui respire au sein de U nature, 

Satisfait et sodmis , vit et meurt «ans piurmune* 

L'homme seul , inquiet , en proie à ses désirs p ^ 

Et s'agite et gémit au milieu des plaisirs. 

Et que sont ces plaisirs ? une trompeuse image p 

Un éclair fugitif , un stérile partage ; 

Remède qui ne donne, en suspendant, let ma«x. 

Que le courage, hélas ! d'en souffrir de nouveaux 1 

Monwques ou sujets , noi soupirs se répondent ; 

Nos plaintes , nos sanglots , nos larmes se confondent* 

C'est un secret instinct, c'est le besoin du cœur^ 

S'élançant vers l'objet qui manque . à son bonheur^ 

Sans cesse l'avenir^ sourit à notre vue : 

L'infatigable espoir , l'aîle toujours tendue. 

Du plus rapide vol , loin des terrestres lieux , 

Nous porte vers ce terme , appelé par nos vceux. 

Tout , jusqu'au sommeil même , aspire à nous instruire ; 

Quand ce paisible Dieu, nous tient sous son emj^ire^ 

L'ame reste éveillée et plus active encor , 

Sans le secours des sens, poursuivant son essor ^ 

Tantôt des prés flturis contemple la parure , 

Et d'un pied fantastique en foale la verdure ; 

Tantôt d'une forêt parcourt la sombi^ honneur. 

Inquiète, épiant les pas du voyageur; . 

Soudain du haut d'tin mont elle est précipitée^ . 

De rochers en rochers bpndit épouvantée , 

Tombe au milieu des flots ^ et, pour gagner le bprd^' 

Pousse, repousse l'onde et latte avec effort. i 

Quelquefois i abijsés par un plus doux mensonge , * 
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ffous croyons retrônyfer, dàfni un fonuiu? songe 

Cette mère eherîe , eipîV^ en nos bras' , .* * , ., - 

Ou ce fils ela^ s'a fleur fléirî par le trepaé , / , ,, 

Lorsqu'he'lfts ! il avaiît', d'unebouchë in'certaîfae , .'; 

De là coupe dés jours toufchë le 'Idrdâ lîémé. ' . ' 

Mais que Famé y en créant ses mobiles ^ tableaux ^ 

Reproduise à nos yeùï des. plaisirs ou 'des maux ^ 

Sur le sort qui lattend sa propre erreur Féelaire t. 

Nous révèle que , loin de tenir 'à la terre , 

Elle abhorre sa chaine, et^ promJ)te à la jeter / 

VeM sa céleste source aspire à remonter. » / 

Des ténèbres ainsi la muette éloquence . . 

D'un esprit immortel proclame l'existence ; 

Ainsi l'ombre elle-même , en son obscurité f , . , . 

D'une éternelle aurore annonce la elarté. 

Hiimme 
D^tes 
Hors c 

De Tun à l'autre pôle étends au loin les jeux : 
Partout de ta grandeur que de traces brillantes ! . ' . 
Vois ces champs , ces vei^ers , ces plaines' jauniss^nfes ^ 
Voi« ce pampre joyeux, qui rit sur ces coteaux. 
Promettre à l'industrie un mit de ses travaux; 
Que de vaisseaux , chargés des dépouilles du monde, 
A ta voix , sillonnant la surface de lWde> ' 
Des vents et des écueils at(da,cieax vainqueurs , 
T'apportent leurs tributs ou servent tes lureurs ? 
Uhomme par son génie a subjugué la terre. 
En vain les élémenslui déclarent* la guerre. 
Sa courageuse main parvient à les dompter; 
La nature jalouse , en vain pour l'arrêter 
D'obfitaoles ennemis hérisse les campagnes , 
Il commande : soudain s'efFacent les montagnes , 
De populeux hameaux il sème les vfiUons , 
Il suspend des cités sur la crètè des monts. 
Que d'orgueilleuses tours , que de hardis portiques , . 
De dômes iinposans , de palais magnifiques ! 
Mais ce n'est rien encor : quels prodiges nouveaux ! 
A mes yeux tout-^à-coup , du sein même des flots , 
S^élèvent des remparts , de florissantes villes , 
Dont l'onde réfléchit les images mobiles» 
L'homme est un second Dieu , tout reconnah set lois» 
Ici , f 'est un torrent qui , docile & sa voix ^ 
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Soudain , rompant de ri^ir la colonne, pesante f 
Kemome ^ se disperse eà BOHSsiireecunvante* ^ 
Là, sa main dompte t encnafné un fteaVe impétueux i 
En fertiles sillons , .change un marais fangeux. 
Vois cer glofce léger qui plane sur nos têtes : 
C'est rhomme qui voyage Au sejc^ur des tempêtes, 
n entraîne plus loin deux mers loin de leurs bords , 
Dans ses étroits canaux captive leurs éfTorts , 
Ouvre le continent , y pénètre , y rassemble 
Des flots tout étonnés oe se mêler ensemble. 

Bien ne sait résister à l'homme souverain. 
De la terre il déchire i il dépouille le sein , 
S'enrichit des trésors cachés dans ses abymes , 
^ Ces trésors , dont l'éclat nous coûte tant de crimes ! 
Mais que son art se crée ou des biens ou des maux , 
D'un cachet immortel il empreint ^s travaux ; 
Le globe tout entier , rempli de sa présence , 



Rival momentané du créateur suprême 

Il retouche le monde , il Tachève lui-même. 

Oui y descendu du ciel ^ un illustre étranger 

Ici-bas ■ un moment a daigné voyager ; 

Des chefs-d'œuvre sans nombre ont scellé son passage; 

Et d'arts et de talcnsquel brillant assemblage! 

Partout se fait sentir un souffle créateur ; 

Le marbre s'amollit sous Te ciseau vainqueur , 

La toile prend une ame et^parle à notre vue > 

La parole se peint et la laine est tissue , 

JDes verres rapprochés ont agrandi les cieùx , 

Des milliers d'univers éclatent & nos yeux ; 

L'astre fuit vainement , enfoncé sdans l'espace ; 

L'as(ronG^e l'atteint et lui tnarqne sa pUce^' 

Dirigé' par l'aimant , Colomb braye lés. flots ; 

Un nouveau ciel' paratt y et des rapports npùVeaux 

Par d'utiles liens ont resserré deux, moiiiles 

Que^swarpilt entr'eux l'immensité des opdés. 

DUFAY DB IJVOY&, 
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UN MOT SUR LES DEUX SEXES. 



( SUITE. - Voyez.la 46 du a,« volume. }* 

' Ghei la femme , Tamour est le devoir le plus impérieux f 
son occupation la plus importante dans sa jeunesse ^ soi|l 
plus doux souvenir et spii plus grand regret dans. Tâge 
avancé. C'est de ce penchant habituel aux affections 
tendres /c'est du ' mélangé du plaisir et des .peines qui 
l'accompagnent , que nait cette sensibilité douce el se— 
courable ^ui la suit dans tous les âges dé la vie , la plus 
kell« qualité de son sexe apir'ès la modestie. 

. Chez rhomme , Tamôur n'est au'une obéissance mo- 
mentanée à la loi naturelle. Ce/ aevpir rempli , d'autres 
soins l'appellent. Dafts l!état saiivage ^ le besoin de se 
mettre à couvefi't lui fait construire tinc^ cabane ; celui 
de, la défendre contre les attaques des voisins et des 
animaux malfaisans éveille son industrie , mère des arts ; 
la chasse et la pèche fournissent 4 sa subsistance et à celle 
de sa famille.. Datis la vie civile , le tourbillon des affaires 
entratne rhoinmre sociij , rambitioii l'égaré : il lui reste 
peu de tems pour Taifnour ; ce' qu'il en trouve dans son 
ménage lui suffit d'ordinaire et troublé rarement ça raisop. 
Les desceuvrés , les hommes à bonnes fortunes , qui col-^ 

Eortent leur sensibilité chez toutes les belles , smiJL dé si 
onne foi dans ce commerce-, que personne .n'en est la 
dupe , et les chaînes de l'amour sont devenues ai légères , 
que ce n'est pas la peine d'en parler. Non , l'ainour n'est 
plus un empire , c'est un jeu de société. 

Omphale ne peut soulever la massue dlHerçule. Prenez, 
lui dit-elle ^ mon fuseau , et le héros file à ses pieds. 
Voilà votre triomphe , panégyristes du beau sexe ! Mais 
qu'il sera peii durable ! Un monstre parait. Omphale ! 
où fuirez^voùs ? Ti^emblante , éperdue., pleine d'effroi , 
votre beauté , vos pleurs ne vous défendront pas. Rassurez- 
vous : Hercule est là. Ce n'est plus un esclave à qui 




lne^t aux femmes ? Les honuues ne le partagent-ils p4is. 
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arec ellfs ;?^E$t-ce aatre chose c[uVti besoin de Te^îstenc^ 
pour tous les êtres doues de sentiment p qui^ lés tient 
dans une dépendance mutuelle 9 jQui rapproche , unit- , 
confond tous les rangs , et fournit de . part et d'autre 
tant d'exemples de nos mégalites de convention, ramenées 
au niveau de la pâture ? La mythologie , mère de la mo- 
rale sous des fictions aimables qui parlent aux sens et i 
1-imagination > est un tre'sor de vérités en ce genre. Vénus 
brâlà pour Adonis , la chaste Diane pour Endjmion , 
Junon pour;..... Mais , par respect pour la reme des 
Dieux ^ quittons Tempirée , cette brillante région des 
chimères : qu(ï d'exemples tant anciens que modemes 
Tespèce humaine peut nous offrir ? 

oapho , qui ^an^^t le langage des Dieux « et dont les 
chants immortels portent après vingt siècles renthousiasme 
dans les âmes et la volupté dans les sens , Sapho , brâ- 
lant des feux de l'amour et du génie, vit échouer ses 
talens et ses charmes devant un jeune insensible ^ qui ^ 
pour se soustraire à ses persécutions , s'enfuit en Sicile ^ 
où elle le poursuivit. Qu'y tronva-t-elle ? Deifx. volcans^ 
t'Ethna et son cœur , sanê pouvoir ieteir une étincelle 
dans celui de Phaon. Tour-à-tour nèrc et suppliante , 
farieuse et pliaintive , austère et voluptueuse , le déses-* 
poirlni fit trouver dans' lé&' flots la fitx de ses tourmens. 
Une femme qui conserva «de la frafchenr dans un âgé 
tiQ peu avancé , est une rose d'automne dont refièuille— 
ment acTêla grâce et peut encore fiatter les Sens; mais 
Sapho était veuve; ^ petite , laide et vieille quand elle 
aima Phaon et ne put triompher de sa passion : comment 
aimaît-rellè- donc "dans sa jeunesse ?' 

Anhémîse !.•" du nom, reine de Carie , aîma passion- 
nément un jeune homme dTAbidos , nommé Dardanus» 
Outrée du mépris qu'il faisait de ses charmes , elle lui 
creva les Veux pendant qu'il dormait , et , pour éteindre 
les remords de cette action atroce , elle se précipita dû 
haut du rocher de Leucade. 

L'autre Artémise , célèbre par le mausolée qu'elle fii 
élever à son mari et qui passait pour une des ■ sept 
merveilles du monde > ne survécut pas loâg-tèms à . là: 
douleur de l'avoir perdu. Nos mœurs , il est vrai , sont 
bien changées , et cependant nous voyons tons les jours 
déjeunes victimes d'un amotir malheureux préférer I4 
mort à la douleur de se voir abandonnées^ Ne ehetcbons 
donc point encore ici la supériorité d'un sexe sur Taufrct» 



., yog^ «eHe^fleii]> , . rornemetit da paiùerrer Elle. «t4< •{ 
AVçc grâce Petnail de ses YÎTes couleurs. EQe é^Jlamoivp s 
devCemi qui la 'cultiTe, Tolqet de.s^ plus^emlres.^QÛis, 
pès l'atibeinatmale il vient la Toir s'embellir des laraneii i 
^e l'aurore. II admire sa fraîcheur et s'e'uitre du parfuii^ i 

Su'elle exhale* Si les zéphyrs courbent sa tige élégante, l 
, i balancent ayec mollesse , il en siyt tous les tuouv.eipens^ i 
Qu'un: vept plus fort inenace .de la briser , jl la relève , { 
la soutient et. pourvoit à sa sûreté. Des insectes xongeurs 
Tiennent-»ils attaquer Taimable objet de ses .. soins ? il 
redouble d'activité. Bientôt cette fleur chérie n'^a plç^ i 
d'epnemis à craindre que la fugitive destiné^ des fleurs^ i 
Elle lui doit la coiiseryation de ses charmes. Il l'arrpsf 
toiri^t matin.. Il est jaloux même de l'ambroisie oocrin- 
^u^itrieuse abeille Im dérobe. La fledr est-elle piQS .^qu^ 
le jardinier ? 

En considérant les femmeà dans lenr destination pre-: 
mière , dans leurs occupations domestiques , comme dans 
l'emblème des fleurs qui les représentent ^ nous n'Av;i>lis 
trouvé que faiblesse, timiditéf dépendance dé toutceqi^ 
Jes entoure. Si deamonvemensicontraires à ces d!sposi;iions 
paisibles les transportent hors du cercle, que. la natfire % 
trace ^i|.tour d'elles , pour rivaliser de force , de .cpur?g< 
et de talens. avec les hommes, nous,n'en ti*ouivoi»s,apqaae 
jqui ^itmérité la palme qu'elles voulaient leur ravir, ou.dji 
lopins partager avec eux. Elles ne leur sont ni ^ypéiîieur^es^ 
ni égales^ |ii inférietures; problème facile i Tésoadre«<si on 
considère qu'elles sont à leur place comme tout ce qpî 
iBipste dans l'ordre universel des êtres. C'est feinte d'aisqir 
.reconnu ce principe qu'on, a tant écrit et déraisonna 
jmr la question de la supériorité et de l'igalité des $eses. 
Deyant l'être infini et souverainement parfi^t^» ]'lin';jr,a 
)pil petits , ni grands f proprement dits , ni sppé^rioriteiii 
égalité entre les. différens êtres, pris en ^ux^mêipe^.; 
^haçtin étapt dans son 'espèce tel qu'il doit, é^erpofu* 4ft 
fin qui lui est assignée dans le granid.toat. Les ip^ppoij^ 
^e ttOTts^apercevons çntr^enx ne sopt quedesji|Lbstrai:rîîpDS 
,4ci Jiqtrç esçrit, que produit spr ^nos^ sçqs }'ii||piressipf>4i^ 

Îbjetsdont ils sonjt iiSectés . et l'habitude ^cpos rUf^gff* 
Ij^s rapports que noua. y, t|:ouvons ne ^|U. qu^^ d^ps ;4if^ 
f érênces ji, et . l^s . di^'^^u^s-^ne sont ji|s df i ,éWm«D^ j 4® 
ippmp^raison^ r^nsecte rampani fst VhooMBie jq^i Xe^a^ 



particuliè£«9v • i 

De mémfi on ne peut établir de. parallèles jQiitpedM 
personnes et 4e8' choses lorsqu'il est dans le plaii 4e lit 
nature d'y mêler k quelques ressemblances des dtffi^'reiiees» 
çsseotielles.et même capitales , qui indiquent i saiis qu'piv 

Ittisse les confondre, leurs destmations respecCiVies et le^ 
ut qui les attende Ce but se recpnnait pridoipaJon^nt 
dans la. conformation particulière assignée, à ishficun» 
Tels sont Tho^ime et la femme , si semblables en apt». 
parence et si dififérens, au fond* lia distinction «^ 
seies estuneli^e de dépuarcation que ni l'un niTaulFfi 
ne peut franchir, sans troubler Tordre natuihel déparifc 
enti-'eux coqime base de«la société: La feiâfne qui Teut 
se faire homme e«t le plus ridicule des êtres. L'honamê 
qui se (ai( fenime (et il y en a beaucoup ) en «st le 
plus mépri^ble. 

Toutefois ,..il. y a dans les individus de même sex^ 
des points dîe contact qui 1^ rendent comparables .en«* 
tr'eox. Ainsi f on peut comparer Alexandre, i César n^ 
Domitîen à Néron , Turenne au maréchal de Saxe ^ eic« 
Panai les fei^m^M qui se sont.distipguéçs* dans le ^gelir^ 
f^istolalre , on trouvera ^ue M."»* de Sévigné exoello 
futre tontes les autres ; mais peqt-pn dire qu'elle est sufr 
périeuise aux hommes , qiipiqu'aucnn n'ait approché de 
ce genre d'écrire qui semble appartenir eiclu^ivement & 
fat|^§imne célèbre ? Non » Japs d^ute , (H voiei paur«* 
quoi. 

. Toutes les femmes sopt organisées ^««peu-^nrès de 
U méipe manière ; elles sentent de même. E^les^ ont 
daps le eœur 4es fcntimens et; dans la tête ;des idées 
iq^i leur sont ni^preS;, qui ii'apparUetipent qu'à elles ^ 
^t, ppor lesquelles des expressions tout-*&<^fait juaturellea 
q«lpiqii'orâginales , lîieApent d'elles -> mêmes se placer 
fous' . jçur plume. La mobilité de leur imagination 
qui }e$ip0stUt rapidement d'un pbjet i^ nn autre en 
appareille' trèsnéipîgné , leur ifa^it sarsu* df»s rappca^ta 
f tdesjr^pprochemens fiœ ^ut.^u^re n[auirait pu apercevoir^ 
§t quir pax^ l^ttr cpptràste . apparent , donnent^ npf 
^urAjire pilante ,i «;ce '^qi^'eif^s disent et écrivent 
£(iuHL ^xpripier (49S allectiofîa doyi^es' , vives» emport- 
«ées 4 J^n^^ jii«e>st . fi rfragÙe r ^^MSPin^ « prçwplt 
^B'mÂ»nifQ0v^ liirewinfi natttieUe A leoVL âeùéHqw 



]^^ttè»tîoa rend encore pi as séytre , met tant d^entrarre^' 
aux élans de lear imagination, qu'il semble crue 1». 
Hatilre' ait voulu tes en dédommager pair cette laciKte 
au'elles ont â rendre ou i voiler leurs sentimens sour- 
des expressions et par des tours qu'on ne peut imiter. 
Quelle différen.ce entre les lettres de Julie et celles 
d'Héloïse ! Les premières ont une touche virile , st 
)e puis m'exprimer ainsi , qui dénonce une plume 
étrangère y un ordre didactique qui décèle le travail 
et le "sang- froid de l'écrivain ; tandis que lies attires 
semblent sortir tout entières de l'ame brûlante , 
désespérée et pénitente de la malheureuse épouse 
d'Abeilard* 

M."® de Sévigné écrivait sans art ^ et on a vonlu 
faire un^ art d'écrire comme elle ; chose impossible." 
Le st]fle dfs bons écrivains est comme les tableaiK 
des grands peintres. On eu peut faire d'estimables 
copies f mais qu'on ne prendra jamais pour des originaux» 
Ainsi y des femmes se sont distinguées dans le stjle 
épistolaire, mais elles sont restées fort loin de leur 
modèle. Parmi les hommes , c'est une chose encore 
plus difficile. Leur organisation diffère tellement de 
celle des femmes qu'ils ne sentent point comme elles^ 
Aucune reténue ne les empêche de donner à leurs 
expressions tonte Ténergie qu'ils jugent nécessaire pour 
bien peindre ce qu'ils sentent ; ce qui exclue la délicatesse ^ 
le choix et la variété des tpurs - dont les femmes ont 
besoin pour rendre les mêmes sentimens. ' 

Il n'y a^dans^la nature qu'une loi générale , constante 
et invincible de supériorité , à l'empire de laquelle 
tout est soumis : c'est la force. On la divise en force 
physique y politique et lùorale. La première renferme 
en SOI la nécessité de son existence , puisqu'elle est 
la base y le régulateur et le maintien de l'ordre qui 
subsiste dans l'univers. Les insectes se dévorent entr-eux ' 
ar la loi du plus fort. Les petits oiseaux mangent 
es vers et les insectes ; ' les grands oiseaux mangent 
les petits! ; les loups mangent les agneaux ; les arbrisseaux 
périssent à l'ombre des grands arbres ; le poids d'un 
corps grave et solide brise un co:i|;'ps fragile qui se 
trouve exposé & sa chute ; les vents soulèvent • les 
flots I déracinent les arbres , renversent les édifices; 
•lil. foudre les réduit eu cendres : tout plie i' tout dis«» 
partit devant cette loi géuéràle* 
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La force politique prend* sa source dans lé nud^ 
lienreuse xo^stitution de l'espèce humaine /que ses; 
lussions tiennent continuellement en guerre aveo eUcr 
même-..— . Mais n'en disons rien, on n'eu 'parle que 
trop sans y rien comprendre. i 

Il existe f pour le monde; intellectuel , des forces d'un 
ordre différent et non moins puissa^ntes que les deûK 
autres ; peut^^étre même les surpassent-elJes h certains 
égards que l'on connaît déji ; mais dc^t le rappixxihe- 
ment fera mi^ux sentir la vérité. Je les ap|)el]e 
forces morales. Ainsi la pensée et la volonté échappent à 
la force physique, et toute la puissance des tyrans 
échoue devant ces modifications - de l'ame' qui sait être 
libre au seia même de resclavagê. Une force , plus 
paissante encore que la 'pensée et là volonté , les 
«objugne avec d'autant plus d'avantages, qu'uii charme 
în^primable laccompagne. Qest -celle qui excite, calme 
et exalte les passions, pousse aux grandes entréprises ^ 
pa^rfectionne les arti^>- él^'^>enfante des chefs-d'oeuvi^e. 
Ainsi, le noëte a ht^ fo>l*çé' du génie ; forateur , In 
force .de l'eloqasence , i<iepré$entée chez les ancienssous 
L'emblème d'ui^^'^^beUe femme', lançant de sa bouche 
de» chaînes d'or^ qui allaient d'elles-mêmes s'attacher 
aax. oreîUel des assistans ; le 'musicien a la /orce de 
l'harmonie; Partiste^ la>force de son talent, qui réside^ 
dans la perfécHon de. ses ouvrages et porte dans l'ame 
de- ^es successeurs ^impression du beau , qui le fait 
sentir à ,ses contemporains. Que d^xeinples je pourrais 
citer de cette force intellectuelle , qui, loin d'agir 
Jl la manière des corps, dont l'excès des uns sur' 
Jes autres^ te communique, -s'affaiblit - et disparait dans 
le contact , se nourrit * pour ainsi dii'e d'elle-même ^ 
5'accroit , se fbrXifte au point de mattriser non-seulement 
U' multitude ignorante et- variable au souille des 

Sassions comme l'épis mobile . au gré du vent ; mais 
'arrôterties déterminations de& esprits les plus éclairés, 
. les plus sublimes , tes plus • préoccupés de leurs idées , 
de leurs systèmes \ et par une direction toute cotitraire , 
de les porter k des idées , à des systèmes diamétralement 
<^poses ; en sorte qu'entratnés par la persuasion dans 
leurs opinions nouvelles , ils se croient libres au moment 
qa'on .les subjugue. 
JEjifin, de toutes lei^foirceç morales^ la plttS'pû%àme 
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^ celle ijui a' sa RmiiDe danl 1^ cœur hijâiàiti , qui 
en pénètre les- vepl» les plus cachés ^ quî brise en 
iftielqiie sorte les éléraeus pervers des passions lés 
•fins raneçtesy et les transforme tout-i-coup en principes 
de justice , de douceur et d'humanité. 

tin grand roi avait )uré d'exterminer un petit' peuple 
<!pars dans ses états. Inaccessible au fond de son palais^ 
M avait défendu sous p^îne de mort de fie présenter 
devant lui sans un ordre écrit de sa main. Le manteau 
«lu . despotîe 9 c'est la ciniàuté. Cependant Je 'péril 

Sresse « l'ordre, fatal allait s'exécuter^ lorsqu'une fcànme , 
ans l'égarement du désespoir s'ouyre un passage à 
travers la foule des gardes , pénètre dauà Vappartement 
du roi et s'évanouh à sa vue entre les bras . de ses 
compagnes qui, comme elle, s'étaieiit dévouées à ta 
mort* Cette femme était belle ^ belle d'elle-même et 
plus encore <^ sa douleur. Furieux d'abord, d'un 
tel excès d'audace , mais en méme-'tems frappé d'adtaàira- 
tion sana, pouvoir se rendre compte dii' changement 
subit qui s'opère en lui , le roi etetid ver» efle son 
sceptre d'or et l'appuie en signe de pardon sur un 
eou d'albâtre, que la pitèur de la mort disputait déjè 
au dernier souffle de la yie. « Iteprenèz vos esprits , 
lui dît-oil ; parleiE, que demandes-vous ?» A ces pai*olc9 
de salut y l'infortunée éntr^ouvre ses paupières appesantie», 
d'où s'échap[>eiit à travers un nuage de pleurs des 
étincelleB qui n'appartiennent qu'à la beauté , et le 
peuple est sauvé t C'est la douceur des rayons solaires 
qui dissipent l'orage et dépouillent te voyageur . de 
son manteau que l'aquilon fougueux n'a pu lui arràcbcf. 
Ainsi , physiquement et moralement , tout cède et 
doit 'céder à la force. C'est la loi générale, à laquelle 
tien n'échappe. Al^nrohs donc à lamais ces préten- 
tions ridiGuws de supériorité et d'égalité ebtre les sexe» , 
dans lescluelles on a passé en revue les vertus et les 
. iriees du geure humain « qui ne feraient qii'embrouilt^r 
, la matière au lieu de Téolaireir. ËtudBons-nOtis pnijtAt à 
• pratiquer les unes et à nous . Corriger ^s ' tmtrçs. 
Dépouillons ui^e^ femme i la mode de tcfut cé( qu'elle 
a d'étranger, (CX>nsidérons-la dans la bèfàuté oe. ses 
lonnea*^ dans l'ingénuité de ses fjfcrés /. dans la^ douéenr 
de ses "affisptiofis , {^ns la pn|^té,'dé: ses V^Hq^ ^ ^fiàiks 
kiaiblesie trion^haiite de ses organes^ et d^èiMnoi 
qodk faoBie ne voudrait pas être celle que fe dépeina* 
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femmes l Quelle sorte de gloire ambîtionnes-voqs? 
u^çst-ce pas une gIon*e assez belle que d'être vous- 
méiues ; d'être ce que veut la nature ; de remplir eu 
un mot les devoirs sacres (Qu'elle, vous' impose !. Oi 
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Bos pas chàncelanSy qui nous conduise;^ par la miia 
dans les sentiers épineux de la vie; nos picmières 
caresses vous appartiennent; vous recevez notre pi-tniier 
sourire y vous déliez notre langue; et nos pimi'rs 
mots 9 si doux à votre oreille , enivrent vos ctt* l's 
de délices ; tous nos besoins . c'est vous qui les sov-* 
lageXy et le berceau de l'enfance est le Utr.e Je vos 

V ertus 

DE Kl RLl /:. 

DU NEUF EN LITTÉRATU RE. 



Un dés adages vulgaires les'^ plus accrédités dà^ns une 
certaine classe d'hommes de lettres est celui-ci : tout a 
été dit. C'est avec cette terrible sentence que J^enve 
lente de décourager le talent naissant ; c'est avec cett^ 
jnaxime triviale que la médiocrité s'excuse de son itn^ 

Saissance et , qu'en jugeant les autres avec sévérité , elle 
édaigne elle*-méme de produire. Cet ada^e afairfor^ 
tuae dans le peuple, toujours porté à croire celui c^iri 
le méprise: Ou iê trouve m^me énoncé comme un axiome 
dans des livres estimés. Tout enfin contribuée të pro*^ 
pager, et si la nature ^ qui reprend toujours ses droits 
malgré les systèmes ^ ne poussait de tems à autre qhel-* 
qut génie hors des routes battues , A 'y a 'lorig-tems 
que f dans cette persuasioB , on aurait cesse d'écrire. 

£i tout a été dit « que seirt k l'écrivalii d'inierroger k 
natme pour l'interpréter? quje lui s^t' dis- vitri-è àveo 
son «me pour en étudier les' impressions ? il n'y a plus 
d'antre, niodèle que les livres : le ulènt consiste seu<» 
Jeméiit dans l'an*aogement àes mou, et <3ê liéuf tant 
raiit^ f gui nous voolpiis rèCroèvâr partOjtlt , né se ^à»» 
cônife J^lui que dast la piaee^ou VcMceptiou des teiméif^ 
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r Heureusement rien n'est plus ^faux que ce système. 
Demandez h un homme vivement pénétré d'une passion, 
8Î tout a été dit sur cette passion? Lu coeur nous en dît 
cent fols plus que tous les livres; la langue m épie n'a 
pas' de termes pour la plupart de nossentimens.Qui est- 
ce qui a exprimé tout ce qui se passe dans le regard de 
l'homme ? Pourquoi l'admiration , l'amour , toutes lès 
fortes impressions sont-elles muettes ? Ce que ton 
conçoit bien s'énonce clairement , dit le législateur du 
Parnasse ; mais que de choses nous n'analysons pas et 
qui n'en sont pas moins ' réelles ! Si Ton considérait 
comme non avenues toutes les sensations que nous ne 
pouvons peindre , la ihoitie de la vie ^ ei la moi tté sans 
doute la plus délicieuse, s'évanouirait à nos y eux comme 
un songe. Comparons nos souvenirs , tout efiâcels qu'i^ 
sont', à l'ouvrage lé 'mieux fait sur lés plaisirs de 
l'enfance ou les passions de la jeunesse , et nous serons 
convaincus par nous-mêmes que tout n'a 'pas été d(l. 
il y a donc dans chacun de nous un monde où notre 
pensée se réfugie , sans que presque jamais elle j ren- 
contre celle des autres. Si nous nous accoutumons à 
l'observer et que nous voulions le peindre i nous en- 
Uvrons dans une route ab^olanoient «ouvetli». 

Quand même cela serait faux;, et les faomines froids 
:9e citeront ici pour exemple, ce serait avoir, une idé« 
bien imps^rfaite de la nature que de penser qu'il 
^'existe d'autres objets que ceux que nous aperceyjoiQ& 
Le pionde moral n'est pas piioins vaste, que le moiul^» 
physique; et il y a,- sans doute, dans ce monde là pins 
de choses k connaître qu'il Ui'en.a été découvert jusqu'ici. 
JLi'attteur de Paul et Virginie f quoique venu après 
lant d'autres , a démontré , dans la partie morale, de ses 
.ouvrages t au'on. devenait supérieur à tous. les modèles 
«n suivant, la nutnise. En atteignait une perfection ^qns 
4écparage celui qui veut l'imiter , ne nous fi^i«^l pas 
fait voir i^ue noua ne pourrions l'égaler qu'pn f^isanat 
comme Iidl,. c'esti^à-dire f. ei» obéissant aux impulsions 
iie, uotrc eœitf ? Pour la peinture m^sie des objets p^y^ 
tiques , il !a prouva par 4 soii rexemple > c|u'il.; n-'y. avait 
q[u'i observer » et que le grandi->livre qui noàs estnu^vert 
nous effriraît à c^iaque instant des.tanlesuxiphiSiaédiD»» 
moH eneorç que ceux .;de THéOccîte c^t^de -yiygije* w / 
^ Bîe» plvs^ ^Ies.iQçq^i»sipi|âlque. nous re^voi^;. cksx Ja 
J^tnr^^oa de nos semblables ne peuvent jamais ùx^i^ 
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Aiuèrenient les hnémes pour tous^ Nous sommes modifiât 
par tant de ca;uses , la situation dé notre ame varie si* 
souvent , que , de même qu'il n'y a pas deux hommes 
exactement semblables , il n'y a peut-être pas non plus 
deux impressions qui nous affectent de la même manière. 
Si chaque homme faisait le tableau fidèle de son ame ^ 
nous trouverions autant de nuances diverses entré les 
âmes , qu'il y en a dans les traits du visage. Les nom* 
breuses figures du Kaleïdoscope différeraient peut-être 
moins quç les écrits des hommes, si nous nous propo- 
sions de transmettre fidèlement les impressions qui nous 
sont propres y au lieu de nous copier les nns les autres. 

Puisque le neuf nous parait si facile à rencontrer , 
quels sont donc les nombreux obstacles qui nous, 
empêchent de Tâtteinclre ? Pourquoi est-il si rare quand 
il devrait se trouver par-tout? Je crois apercevoir plu- 
sieurs causes qui concourent de concert à nous retenir 
en littérature dans la route frayée, et nous empêchent 
de nous en ouvrir une nouvelle. , 

I.* Xia pensée est un besoin, de Tame; mais il faut 
que réducation ^ou Fhabitude nous y façonne', sans 
quoi elle ne vient jamais sans n<;^us faire éprouver une 
,çorte dé fatigué. Entre la rêver|e , qui nous saisit invo- , 
loutatrement , et la pensée, qui prend possession d'elle-* 
même, il y a un intervalle immense. Nous rêvons, 
machinalement ; mai^ nous ne pensons qu'en itaisant une 
sorte d'effort sur nous. Aussi, la plupart des hommes 
aiment-ils mieux s en rapporter aux autres que de se 
donner la peine de penser eux-mêmes. ^ 

:i." Pour peindre , il faut' sentir , et le nonibre de ceux 
qui sentent viVement est infiniment plus rare que le 
nombre de ceux qui jugent. Xfni juge d'ordinaire ne, 
produit pas ; il ne fait que pâlir sur les productions 
d'autrui , et ce n'est pas le moyen de trouver le nouveau 
en littérature. , ; 

3."* Le langage est une^ étude qui absorbe tellement 
notre attention, qu'après l'avoir épuisée' sur les jaoià , 
il ne nous en reste! plus pour les choses. Le style est 
l'expression de ce qui se * passe au-dedans de -^uë-; 
mais ce travail là es^ si difficile qu'il devient fort souvent 
lui-même un but. On pa^se son tems à cadencer péni^. 
blement quelques phrases sonores, et parce Qu'on a 
amiisé l'oreille , on croit avoir tôat fait. Un atluete qui 



E 



( i»o 

emploie tontes ses forces à soulever le jctslc , n'est 
propre à s'en servir. 

4-* La ciiiturQ des lettres chez nous est un métier de, 
tous }es jours. Dans le partage de notre téms , il y a 
tant d'heures consacréc^s an travail du cabinet ; mais 
l'inspiration , sans laquelle on n^écrii jamais bien , n'est 
as à nos ordres. Elle nous surprend quand nous ne 
à demandons pas ; elle nous fuit quand nous là cher* 
chpns. Nous écrivons/ très-son vent dan» les dispositions 
les moins favorables à la pensée. Les lieux communs 
alors viennent à notre secours / et notre papier est 
rempli « sans que nous soyons tax moment descendus en 
iions-n^émcs. 

5 * La société nous soumet i des règles qui sont les 
mêmes pour tous. La crainte du blâme ou celle plus 
forte encore de la moquerie nous empêche de nous 
montrer k nu ^ de peur qu'on nous fasse apercevoir que 
nous ne ^pensons ou n'agissons pas comme les autres. 
!Nous rougissons d'être original, comme nous rougirions 
d'un vice , et par prudence nous choisissons la route 
battue , où il y a moins de gloire et plus de sâret^é 
Alors notre esprit, comme notre habit, est soumis au jong 
de la mode , et on ne voit dans un honmie quelconque 
que ce qu'ion voit dans tous les autres. 

Â ces causes principales se joignent quelques auti^ 
motifs qu'on ne s'avoue pas toujours , mais qui prennent 
leur source dans le^ cœur humain. L^iomme est doué 
d'une impatience natiirelle , qui le porte h se contenter 
sur chaque objet d'un premier regard. Il semble que 
nous voulions en finir , si Ton peut dire ainsi , avec 
tout ce qui nous intéresse; aloré, nous aimons mieux 
croire que tout a été dit, que d'étudier des choses qui 
étaient des mystères pour nos pères et qui le seront 
encore pour nos descendans. De plus, par ulie disposition 
habituelle de notre ame , nous pensons toujours que le 
mieux est hors de nous. Ce que nous n'apercevons pas , 
d'autres l'ont découvert, et, persuadés que nous ne faisons 
que nous tratner sur des redites , nous prenons notre 
parti , et nous hâlxllons en d'anU^e» termes le^ pensées 
d'juirni. 

Malgré tant d'obstacles , celui que la nature a doué 
d'une ame sensible , celui qui s'est habitué â réfléchir • 
qui a fait de sa langue une étude telle que 1^ travail 
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je^h odmposUîon ne gène jamais ctlui de la pense»;' 
celai qui s'est ai&ahchi , dans aa ivetraite » des préjuges 
qui gouvernent le monde , qui ne rougit ji^mais de lui , 
qni est assez iiardi pour ne. pas craindre le ridicule . 
qlii peut attendre pour prendre la plume l'instani où il 
sera pi*essé de produire , celui*là , ais-^je . i sera toujours 
un écrivain original. 

Ed. richer. 

iftiiMfofM^i*ri l*^iii<7^*** - ***iiiffhiilM n^tt^'ftii'if Miilflvih iWII II fjntiffthîlf >i HIé^i iimTh * 

, MOT DE MADAME DE C...» 

. ^ j * 

(^ooi ! FièrçQUftf toujours fat i enfin toujours lui«méme^ 
Lst 9fi&ez impudent pour dire que je Taîme : 
Grand Dieu ! pour . me venger au gré de mes souhaits , 
Qaene peut-*ii m'aimer autant que je le hais ? 

Blanchard de la Musse. 

fttytitftflttiAMtft^^ttAf iSBilByiIfcti mÉ'Q>iiM>f fWli'thiMiWi rttyfh^lJlfÉflil^frhitifiififnfc 

xsr<u''yiMii'' wf^j^iw w^^^hj' iiiv^'^av aiv vVjI- iii'w^ii^ffiVw «lyrHir 

DIALOGUE. 
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Vn Gascon , un Breè)n , se trouvant à Paris , 
Se.dispAiaiënt entr'enx ; Figeàc djsait à' l'autre : 
Vous êtes f on le Voit , bien de votre pays ! 
Et vous y mon cher Figeac , vous êtes trop du vAtre ! 

' Blanchard de la Musse. 

4 

Arlàl^Sk4JMIMasiii«éSkâ!âtfJ£M$^^ 

L'UTIUTÉ DÈS SOTS. 

\ 

Avec les sots on gagne peu de chose ! 
Fou qui les hante f habile qui les fuit ! 
N'est pas le oas , réprit soudain Monrose : . 
Car sans les sots p conna£trAit-on l'esprit r 
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^1 iff i<fciiiiîiiiii iiBtfr"iiiti^BktfriHiiiftM^iiiraitifti^iirffaitt'ijpîhiMi<>iii>iBftitilifli 

XANG1ÛE BRETONNE. 



Ecnoes , iS juillet 18 a3. 

A mon réloiir îcî d'un assez long voyagé , j'aî trouvé 
la 7.* livraison du Lycée , où j'ai vd av6c surprise que 
If. Le Boyer pensé que je passe condamnation sur les 
passages t/uHi a , dit-il j réfutés. Tignore absolument de 
quels passages il parle ; car il 'me semble que M.. Ricber 
il ré(^»ndu entièrement aux objections de M. Le Boyer. 
Seulement y je. vois* que ce 'déiiaier tient toujours à ses 
«euvres ; ce qui n'^st pas blâmable; mais > sur tonte 
cHdMty ye le prie de nie l'ien- cbiiclui'e de mon silence ; 
car je n'admdts rien de ce qli^il a écrit sur . notre bas* 
bielon; Il^arak qu^il toe sait plus chei'cher "dans les 
lexiques , puisqu'il me\ demande poliment jnsqn'aujt 
feuillets de Si^idaa. A la page 97 du tome 2 de rédition 
de Cambridge , il trouvera ce iju'il désiie. 

• Il reconnaît donc aa|ouTd'hui que la langue des Arr; 
moriques était la m^,me que celle des GelteSy «t il ne veut 
plus entendre parler du Pui^t^e ; mais aussi pourquoi 
iiire qu'on a traduit j avec dix mots bretons hachés 
et mutilée , dix vers cartl^ffinpjst ^ Ici^'sque^ pas un de 
ces motf bretons' ne s'accorde 1 m^ém^ indirectement , 
avec la version que PUutç a donnée d}a Punique (-i). 
Ce a'est .pas «mai qu'on traduit. , ^ 

Je m'étonne que M. Le j^oyer me rappelle au point 
de la cruestion , je lie croyais pas m'en être écarté. En 
effety il s'agit, dit-il^de savoir si les Armoriques parlaient 
breton avant le passage de Conan , en 383. Eh ! n'ai-je 
pas promis , à |a page êfio du i .'' volume du Lycée , de 
démontrer que les ÀrmoriqneSy parlantGaidoiSy parlaient 
aussi breton, ces deux langues n'étant au fond qu'une 
seule et même langue, Çàllorùm BiitannorunUjUJe semio 
haud multàm divtrsus (s). ' 

]N'ai--|e pai) même pronve que les Armoriques parlaient 
bretqn avant OohaA^ pmsqn'tls 'avaient donné la langue 
bretofifie aifx ^Ostyens de Oermanie , quibus lingua ori* 
ianniccepropior (o). Ainsi , je suis dans la question. 

(1 ) y oyes la première lettre de M. de Peiihouet daak^ tes Recberchea. 
(a) Tacite, in Agric. 
(3) Tacite, in GerinaD. 
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finionis paupetis, espérant bieoeii .Ufer laoonsëqàe 

Joe , si les ArmoxiqiSie^ iiii». pprUiietit pas ie aooi de 
retons et les braguUtêfi bretôHnes^ lU n^ pouvaient parler 
la langue dbg Bretons* ; siogwli^ logiq^ve ! £a cculsé* 
<mence, lôàpTOmmiuilcûrtt sor les mbts^oraoea ,. hraoim^ 
dont il auittit AiieiiK «tttoavié la sîgtiifioatioR dantlc^ 
aaieurs du "vieièxi iems f /qoei dans. Novithit. Dtodore de 
Sicîte I Sitr8bôn:el:.MartUil .luirJeéiae nous etit,^ppv{a 
quelle était la :fot9ne. des. hijpagjiettes gaolaifea. Galii FBr 
mXMàh » tftt<»']3KA.CCAS vacant , gesfant (4) naAÛClS 
utmtiw GalU GIRG WI £XT£NSIS ( a:) DIMIDIASQU£ NAtTJSf 
GAWQJL BBAGCA ^«/Jfif (3). . . .. .i 

AIaîiiletl8ill»f -cpi^ls. iétaieet les âretona^iqui', suivait 
.Maitiak|3 poettiep^cesilat^ear braies ? Ce n'/étsient ^p^a 
les Bretoùade J';l^e^ (^ee Wsqeels:, eu tappoi^t d'Hérodia» 
eif dt^ «Soliii ; oi^ ne eoojeaissait pas I'u$a9eides:hatUu , 
fiftstis lèsum^îHm cofm0acHnt (i/!i\^ y ^ • . / I 

Les Ârofoni^iies , an ooptrairè^ devaient en f ajre. nsaf^e 
icomiDe les, agiras GRvdoisr.^ei^.omr^ qu'90 voit den» 
Pxop^nee ^ue ks i*oi Viridoeiaff, pèirtait de.qes culotlesf 

JUi^irfiHâfàeuktnêiàai^mgaùu^BMJCaSiSi. ^ *■* 

Ofi fêroî VîVidohiâr ëtaît Aitnùrîtaîù ,' spottatus Aré^ 
morîcus,lafs (fi^, et même Brétoiï aVtijortcàîn : c^r Pl'di 
Kati^pife ,• cti . deat eitdrôîts , Irii'dbnne le snrhom de 
Brïtomarf^j) \ *tf èst-à^ire , * de' çrand ' brfetôn ; en effet , 

toqs ' to 'Gaulois* et. 

-^--^ .râV^ehlé qtt'Jl r^li 

* Tescfcîî: (8)1 * vJfidôadât Vivait dtr fems de MàrceUiic 

qui le défit W.W'A:iia*ia3'ààs' avatit J:<1. ^ 

Eiiffa -, ."'FAh^his'^ FVrnabe / Savant annotateur de 

" ' — . ^ .-'>». . — r-: — -\ 

(5) Eleg. XI, livr. 4- \^' *• '' » 'U*"* '" • » . .w . ,; 

•(6JJ fu^^^m.Moo^V y./lAJm^. ^ye|:a^ iif.^iÇ^ dj^l).; |.;Le 
mot celliaue Lors me paraît être un nom de dignité , corr^ponuant 
•njfm'rrf rtffi EtoMiit Pnraftnna, rni fl*F.tr»i>i*i g<>t quel«(u<î(aia. «ppcU 
f^ PorsÊfma. 11 v a çn ^reUsne piusif urs ftunill«t Uv novi de 
lati, Ltotfaté ' ^ ^ ••'* ' *• "•'^' . * ' 

O) In Romul, Si Marcelle» ' V 

(8) AmioU 
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Martial , «lit 9 sûr le ^ Ter» qnt nous envmiQns , qn'jl 
ne s'açit pas des B vêlons de Ptle , set bons^cooipatriotes, 
mais des jSretons du contimnt» brtutoœ bntonis ^ idèsty 
Femoralia quœ hriktnnis Càllis in usa, 

Martial n'a pu également donner- l'^pitkete de 
fauperis aux Bretons insulaires, qui n'étaient pas de 
pauvres gens pour les Romains » m d« tems de Cdsar,, 
oii du tems de Martial. €étor n'avait entrepris la roii<{iiéte 
jAk Vue de Bretagne que pour en tirer des richesses ^ 
-Britanniam ptthse spe margaritarum (1). 
* Cent ans après , du tems de Martial , les BreUms fop^ 
jnaient encore une nation puissante. Pour s'en conraincre, 
il suffit; de lire les pages éloquentes que Tacite leur «. 
tonsacrées. Je ne puis donc accorder & restimableadteiir 
^fise le poè'te Martial , par les mots bràonh pauptrh \ 
4Ût voulu désigner les fiers Bretons insulaires.; 

Au . lien qu'il a pn s'exprimer ainsi à l'égard des 
Bretons Armoriques que César avait incendiés» saccagés^ 
vninés , incerids omnibus ,(^J[rmoiicorum) nuvibusf^ 
ÀntmfedisffUê his qui pugnaverunt GAIXIS ,'reUtfui sésit 
^dêiMderuni, sed Céesar nuunmè ob infuriam Uffatoryu»^ 
et lit genti ad omnia eonsUia mobili terikbiUs .^xentfAi 
-fioiain inta^eret , cunetis principibus per tormentçi iùti^'^ 
Jpctis j^ f^iquos sub çorond vendidit (2). ■ 
^ M. Le Bojer cite encore en sa faveur , dit-iU If notice 
de l'Empire, sous le nom de Britones ; mais il n'a pas fait 
attention que cette notice » rédigée du tem& de Maxime 
et de Conan , distingue entre les vieux et 1^ . jeuneâ 
Bretons , Britones seniores , BriSonès /unior^ ; les viens 
Bretons sont les naturels du pays » et lei^ jeunes Bretons 
les Bretons de l'ile arrivés avec Maxime et Conan, les 
'Sreions survenus , les Britanniciens , ainsi que l'expriine 
cette même notice, Britonum superventorum, Jlfanathias, 
funiores Britanniciani , etc. ' - - - - ^ ,.. 

Ce n'est pas encore tout. La notice p^rie des Bretons 
Lètes de Bennes , en garnison dans ta province' Tarra^ 
-eonnaise en Espa^jfne 9. in prpvinci^ ^Tarraconensi préB-^ 

-fsctus letorum Britonum Bhedonis. 

; Çles Bi'étoris Létes dé Rennes n'étaient paç: de Ttle de 
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(ij^'uelôn ; in Cxsl, cHap. 47* Biôcats.! toin* 8 , îiùp, 39i 
(a} Paul. Oro8', liv* 6j cLap. 9* 
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lfttvgii« :*<lftr' %o^ttkt Aoitf appfeh^ qu« t'euîk une 
nation ^auleise / et <{Ue e'eftt^cbeft lêB Lètes que I« ijtah 
Magnenoe ayàit ftkses élviàê^laMincd f (fuàmçuê comtPii^ 
m-dsset ad Letos , QVM «AUUCA NATIO EST , tatinOi 
Utteras^ dedicerat ( i ). Magnenee mourut k Lyoû le f i 
aoàt 35)^, par coàseqaent 3o ans avant le passage éà 
Mairime et de Cotian en Armoriqae. 
. G'est aussi bien long-tems avant ce même ^ssage que 
les^Lètes avaient été placés i Renâes et -dans nos amteA 
villes par l'emperear Constantin t voici ee qn^on troavé 
1 eet égard dins Guillaàme de Malmesbury: màgrfam 
ïtumum'Britannorum militumsecum abduaïtper quomtUi 
indusUiam briM rerumpotitUi ^ t^merito^ et làboribuà 
funetor 4n quadam parte gàUÙB ad occidenteni stipe^ 
Uttus oceanilocavit ^ imntane quantum toaluBfe morAuf 
Unmidque ^'rtonnihil' à tiostris britonibus dégénères! 
Soitsedentibos autem annis Maximus , etc. (2). 
" on doit bien remarquer, dans ce passage^ qû^ 
ce» vétérans , kiboribusfunctifekrBienl tvilnivé, en arrivant 
dans TArmoriq^e la, même langue que l'Oi» parlait 
dans File; mais, dans son premier lâémoire ^ pagi^ 
^ du Xycée. , M. Le Boyer ne voulait pas reconnaître 
€B-«elâ ratitorité du bénédictin anglais , par ^ la Hiisoti 

Ju'il n'écrivait que Iong«tems après Constantin f qu4 
ira-rt-il aujourd'hui , si on lui prouva que bet auteur 
est parfailementd accord avec un monument irrécusable^ 
Je eoàe théodosien , qui porte 1. 7. , tit. ro ; priecêpii 
ConstantinUs: VetERANI JUXTA KOSlIflUM PAOECÊPtUM: 
pocantei terras accipiant, ea'sque perpétua hàbeakt 
immunes. C'est là 1 origine des terres^ dites tééiques 
^ntla Bretagne , comme on sait, a pris le noXn dé 
£étai4e,qtie n'a jamais porté HIe de Bretagne ,> suivait 
la remarque d'Usserius, letha idest^Armorka leihaHà{'è). 
D'après cela > je pense , sauf & dire pa^ la'àuite quèP 
quecaosede plus» que du tems dutor Viridoma^'^dii 
poAe Martial et des empereurs Constantin et Magloeiice^ 
avnt Msiimo et Conan , léê ^ An&éryqu«s portâiem \é 
nom de Bretons , les braguettes bretonnes,- et ]^ariieii<éii!^^kl 
kmgtke iM^itatttitiMe. 
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(1) ZosMQ^/lîr. ti| pac* 701» Aurel. Viçt.^duip. 39 ^(4' 

(a) UV/ r, >!lrttf. U 

(?) Pa|. 453. 17 



ir r»! f romîi àe ne rëpondre aux bl>)ectioiii qn'on nié 
fera sur la li^ngge bretonne, qne loi'sque mes adversaii^es 
aaront développé tous leurs moyens. Je tiendrai parole : 
mais je .ne puis passer sous silence les personnalités, et 
)e crois devoir répondre lorsqu'on m'accuse de ne plus 
4avoir chercher dans les Lexiques ou Dictionnaires. 

M. de Kerdanet nx'a indiqué une phrase qui se trouve , 
ditril, dans le second volume d'un dictionnaire in-folio^ 
sans même m'en faire connaître l'éditiop. Tout le monde 
eonvien4ra que c'est une indication di£Bcile & vérifier ^ 
et qu'il ne doit pas s'étonner si je lui demande d'autres 
renseignemens. il pouvait , et il me semble qu'il devait 
me dire à la suite de quel mot était la phrase qu'il se 

Slorifie d'avoir découverte ; alors , j'aurais pu la trouver 
iaus toutes les éditions. 
Si je disais à M. de Kerdanet : Calepin a dit , dans 
le premier volume de son dictionnaire in-folio, Britones^ 
pOBulimmoris Briiïuiniœ , olim Britanniam insulam in'* 
coiuUse dicuntur, indh que ah An dis Saxoniœ populis 
êxpulsis in adverse Uttore sedes ^^xisse. Il serai tjorcé, 
pour trouver ce passage , de lire i ooo pages in-folio , qui 
seraiei^t loin <le l'amuser ; je l'en dispenserai , en lui disant 
que c'est à la suite du tnot Britones qu'il le trouvera. Je 
pense que M. de Kerdanet aurait dû en agir ainsi avec moi. 
Au reste , j'ai pu demander des irenseignemens précis 
sur cette nouvelle citation ; car on en a tant fait de fausses» 
eue je dois mie tenir sur mes gardes. Un Pomponius 
Gallus inconnu ; un Pomponius Lœtus donné comme 
ancien et qui est moderne; des passages de Strabon infidè** 
)ement cités; des passages de Tacite et de Pline qui ae 
sont guères plus fidèles ; une fausse Notice de l'Empire ^ 
elc.| etc. (Voyez le i." vol. du Lycée, page 297.) 

Je vais tâcher de me procurer l'édition de Cambridge 
du Lexique de Suidas, puisque M. de Kerdaitet ne veut 

Îas me dire à la. suite oe quel mot est le fameux Terri* 
\en. Je ne l'ai pas trouvé dans mon édition de Basle \5j^^ 
et je crains que ce ne soit une addition faite par quelque 
eommentatear. > 

Je ne puis m'empécher encore de faire rembarquer que 
M. Riches m'a renvoya à M. de Kerdanet et que M. d^ 
KtrdaBet me renvoie ici à M, Richer. . 

I . . ■ 

- • • . X LE BÔIER^ ' 
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JOURNAL D'UN OFFICIER FIV^NÇAIS. 



Quatrièmû Extrait. 

r 

(Tc^ei les .pages 357 ^^ 4^7 ^^ * •*' Tolume et 56 do 2.*^ Tolume.) • 

s Qu'un autre che^*efae à décrira leiit ce que noutf 
éprouvons ^ lorsqu'après une marehe de 80 lieues daot 
un désert aride et brûlant ^ XkXiixs entrons sur les terres 
fertiles qui avoisinent Gaza et que nous^apercetons letf 
montagiiea boisées de la Syrie. Nos ebants sont des cris 
de joie ; nous sautons commedesenfatis. Qui réconnatti*att 
les mêmes soldats , qui, la veille , se Watnaient avett 

Îeine dans le plus morne silence , n'ayant pas une goutta 
'eau pour humecter leurs Jèvres ennammées? Notro^ 

bonheur est au conblo quafld, sur les a heures da 
Taprès-midi" , une pluie bienfaisante Vient rafratdhir 
1 air ; nous quitt^Dns^ une partie de nos vêteméns , pour 
jouir entièrement '^e cette nouvelle faveur, que le ciel 
semble nous envoyer pour nous purifier » et nous con«> 
tinuons de marcher en chantant. Pendant (|ti€ nos chant» 
redoublent > avec plus de force , un officiev remarcra* 
que nos chansons guerrières retentissent dans les 
mêmes vallons où jadis les croisés , no» ancêtres , en-» 
tonnaient des cantiques en Fhonneur de Itf croix. TaM 
de souvenirs de gloire noUs ' animât dtivtffitage ; c'est 
dans cette disposition que nous apercevons ; vers les $ 
heures du soi)* , un' corps nombreui: d'ennemis sur lea 
hauteurs en avant etâ Une demi^-lieue^de Gaxa; auplrèè 
d*un bois d'olivierSiT . . -.^ : ' 

» Notre division forme nn carré ifrts'at&nclp' en* boa 
ordre sur la droite de Tentiemi. Une autre divisîott 
marche sur le front de ia ligne du Pacha de Damas ^ 
car c'éfoit son armée. Une troisième division se dirige 
sur les hauteurs afin de tourner les positions qu'occupent 
les troupes du Pacha.- La cavalerie française commencer 
vigoureusement l'attaqne. Les mamelucks \ tournent bride 
et s'enfuient à toute hite en poussant d'horribles harle-* 
mens; en se sauvant, ils tombent sur notre division s 
mais dans un feu de file bien nouirri ^ à i5 , lâ el 6 
pas y nous en démontotiS plus de vïo^ Le gros de b cft<** 
Talerie «unemie coiltiai:rè saT«ftraite , tonfoors pâarstiivî^ 
P«r les Français , et nous arrivons presque avssilôc 



^*9lXe aux pôtien Se Gaxa^ ^e nous travenoM en e(Ki«2 
rantypovir xiB.noiia arrêter qu'à uoe lieue au-deU sur 
les bauteors oui dominent la Ville* 
«^ » Le a6 iel le a^ ^ neus féjoamoos à Gaza , hinmmqystés 
en avant et en arpiéT^ de la tiUe* Nous vivons asse£ 
bien , ayant pour nourriture des veaux , des montoni 
et des chèvres trouvés à Gaxa , du biscvît ^ du rit' et 
4'«xçeUenle eaoiiratohe, dafts laquelle nous mêlions. da 
ytfi d^ cîirçn, 

. » Le ^8 ., nous coBtinucm^ notre toqle ^ nous dirig^aai 
mr JaSa « où nous arrivons i^^rès la marche la plua 
M^ible.& travers une plaine immense , aride « couvert^ 
0e m<mliçules de sable mouvant , que notre cavalerie 
li^^utfraQçhii; qu'ayec beaucoup de .peine :les çhameauK 
f uz*mâmes ne s'avancent que très-difficileme«u danf 
0ette ma^sede pousaière où lea caissons entrent juiqu'4 
Tessien ; no^e pwsscMis aux roues qui ne peuvent tourner 
t%. npqs faisQQs«Mrai»cer les affûts eomme des, tratneapm,..«t 
i^ soir, noua hiv^puaquons dans un bois de eh^ne^ yerts, 
PU nous o'^voos pas une eontte d'eau« L« lepdemain , 
an^ès du village d'Ezdemu-Axots ., nous trou vcms ui^ 
peu d'eau s^timâtve. £nfia » le z tnars j nous quittons ce 
mfl ing9«t ^ pour* nous rapprocher de La mer ; nou« 
kvagooAS. le rivage dans la direction du bourg de fiamleh^ 



habité presque en entier par des chrétiens. Les manieluelui 

Îui jf^'j étaient, postes , l'abandonnent à notre sPproche# 
[ous y trouxonji des viivres et des. munitions , ae mêmt 



4|u'4Xxa9a 2 ear ries Orientaux- , n'ayant jpqini Tusa^et 
eommci les Européens » de faire aV)an(^r . leurs ma^asim 
i.raireiyéaderisnnemif ne se retirent d» leurs petsitiom 

qu'i la dernière extrémité. 

n A Le. 3 -mars # noiis; arrivons *^ Jaffa* Le 4 » ^^^^ ^^°* 
prendre positioU' sur le longent de^Koia p à deux lienet 
çq Saita-Jeanrd'Acre » pour aon^nkir If s Ifapiousins qui 
•t rassemblaient dans, eettf partie. Le 5 . , n(^ufi nouf 
irandans à Mtski * village k 4 lieues de $aintrJ(eanKl'Àere| 
sous y restons twi le tems q^^ dure le siège de^ iàSà^ 
QM4 ville est prise: d'assaut 1 1^ 7 i n^iis la conduite d# 
■M soldats noua devient fttne%te, ^ apportant daçn nos 
rMgA lo .fléau desimcteu? de l'Orient • qui rég^aîi «w 
lesr côiQs dA U ^lâe ( oomme iJ^ ^"étsiimt ii^npav^f i dauf 
^ piVafe r an nè^mm^i d^ Ms«if^« « la «i^ningi^u m 
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«^«ladije ; }e t^cbaif de n'j pa» penser, h doRM» «M^ 
tinuellement.des Mcour là <eux qu'elle atieîgiiAit,el je lee« 
menais , en les tenant $on$ le ^ bras ^ à l'emplaoemeiil 
désigné pour eu^; je les embrassais en les quittant^ et î'ai 
leçii dé quelques-uns divers ob)ets ; cependant je n'ai 
pfts été un seul instant malade. Plusieurs de mes caman 
rades restaient indiffërend comipe moi sup la maaîèm 
dont noua devions terminer nos joufs , ayant peia 
d'espoir de revoir notre belle France. ^ 
* 4 Je comm^çais k parler passablement arabe ,etp 
pendAut inon sejoi^r & Adiski , je m'instruisais aveo no^ 
gaides des mœurs' de leurs pajs^ « > 

« n Le i^ma^i^, nous quittons Miski ;- le i5 ^ n«aa 
aous dirigeons sur Z«eta g qiie nous traversons après DIa 
^mbat opiniâtre contre les Naplf>usim ; le iQ » nons 
Qous avançons jusqu'au fiied du mont Çarmel t ou nooA 
Ireuvons bien àjprppos des ma^^ins de ria » car now 
manquions 4e vivrez ^epuîs plusieurs joui^. 
» Le ig t BOUS arrivons avec t^ute Tarmée » ponn 

I^rendre position devant SaintnJean-d'Âere et en. former 
6 siège y que nous eominençons le lendemain « et %nn 
9oxa, continuons i par divers pnvraiges f -juaqn'au a6è 
Plqsieors assauts ont successivement lieu » ^^na produiM 
^réauliats décisifs Jusqu'au i .''' avriU •• ^ 

» Ifoua manquions de vivres et nous nr'avions c|ue dû 
«Movaise eau ; pour ajouter & notre siiuatioin ^^ritique # 
poa munitions étaient presque épuisées* Dans cetieai^a«t 
lion « les généraux, invitent les soldats k aller raaaassef 
}es boulets ^ tirés des vaisseaux anglais * sur le «ivage # 
fteeui^ des assiégés au:t alenloursde la piace^ On promet 
de pajçr ces boulets selon le.»«alibre^ i^ j'O»^ ,6ei 
4 sous* Dans nne seule journée nous ^n dépoaOns plu-^ 
fleurs milliers dans notre p^^re? t car i'y alUis , eomm« 
mes camaradea ^ mais plutt)t par fanfaronnade* que par 
besoin d'argent pour acheter le peu de vivres que lea 
Prqsça apportaient au. camp e4 qu'ils faiaaient payer fori 
eber: j'aimai» à entreprendre lea dboses périlleuseâ el 
estraordii>aisea } mais l'avais, à cetle époque^ plus 4t 
(fe lonia* et mes eawarades m'en devaient A^peu'pria »'i^ 
M^l^vM C'était pour non^ unep^rtâe >de plaisir* que d'atter 
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par terre , et aussltit la bordée lâchée , nou» conrîoai 
ramasser les boulets ^ malgré la Gontinaation du feu. Un 
•assez grand nombre de soldats fut toutefois tué ainsi | 
mais il nous fallait de quoi nous battre. 

» Le a avril on organise par corps d'infanterie une 
Compagnie d'éclaireurs , composée de yS hommes , dont 
trois officiers. Je fais partie de celle de la g.* comme 
sergent. Le lendemain , nous devons monter à Tasséut , 
aus$i nos baïonnettes sont-elles aiguisées jus^qu*au talon. 

» Le 3 y nous tentons un assaut.- Nous parvenons à 
gagner une tour et nous, faisons éprouver à rennémi une 
perte considérable; ma compagnie a j 7 hommes de tués , 
dont 2 sergens et un caporal. 

» Saint-Jean-d'Âcre £st fortifié à la manière du is.* 
f iècle y avec de mauvaises courtines flanquées de tours 
éarrées ; mais des ouvrages supplémentaires avaient été 
service établis avec habileté par un officier d'artillerie fran- 
éàis au de la Porte, qui avait fait élever une nouvelle ligne 
de fortifications derrière la ville , armée de l'artillerie 
fournie par les vaisseaux anglais. 

" a Le O y à 5 heures du matin , après avoir été de piquet 
pendant la nuit à la réserve de la tranchée , avec ma 
eomp'iaignîe d'éclaireurs ; nous apercevons l'ennemi. Il 
Akisaîl u|ie sortjc' nombreuse sur difiérens points. Nous 
prenons nos armes, et, sans suivre les chemins couvert», 
nous fonçons dans tes bôjauY/en les franchissant les 
uns' après les autres' jusqu'au dernier ^ où nous nous 
trouvons pèle mêle arec (ces enragés de Turcs. J'en tuai 
plusieurs et je fus remarqué du général Lagrànge. Après 
trois quarts d'heure d'un combat à la baïonnette , les 
jlurcS rentrent, et nous gardons les boyaux, d'où nous 
continuons de tirailler sur l'ennemi jusqu'à midi. 
• » Ce jour là j'affiKintai tous les dangers sans la moindre 
Ci^inte de la mort ; elle ne m'avait pas atteint dans^ la 
ïcr) ible^ mêlée de la matinée et je devais me croire in- 
vulnérable. Je montai sur le parapet d'un boyau , où, 
servi par deux de mes camarades , qui chargeaient mon 
fusil et les leurs , je ne faisais que tirer les armes qu'ils 
mr passaient. Je me trouvais tout-à-fait à découvert sous le 
feudelamousqijetteriede rennemi, qui tirait des remparts 
iBur moi. Je reçus huit balles , mais deux seulement me 
firent une contusion à la cuisse droite. Je restai à cette 
place pendant cinq quarts d'heure , malgré les obser* 
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lAtioDl de mes officiers et de mes camaradel i et sprfl 
avoir use dix-sept paquets de cartouches, 

■ Â a heures de l'ajprès-midi nous rentrons au 
camp. Aussitôt mon arrivée , le chef de brigade Mar- 
paDoe me fait demander. Je me rends ches lui ; il me 
complimente sar la conduite que je viens de tenir; ileii 
ipstruit le gênerai Reynier , qui hi'ecrit , à ce sujet , une 
lettre très-flatteuse. Je suis nommé sergent-major de là 
5." compagnie du 3.* bataillon de la g.* , et|le lendemain 
fioté k Tordre du jour de Tarmée.' 

» Le 7 , je pars avec la division Kleber , qui marche 
contre les Naplousins et qui porte des secours au général 
lunot , qui avait pris Nazareth. Je suis les divers mou- 
Temens de cette division. 

» Le i6 avril 17^ , sous le commandement du géné- 
ral Kleber f nous quittons Nazareth & une heure du matin. 
Chaque soldat a de 80 à 100 cartouches. Nous nous di- 
rigeons vers l'armée du Piocha de Damas , réunie à celle 
des Naplousins , pour en venir à une action décisive. Nous 
arançons jusqu'au village de Foulé ^ en deux carrés ^ 
pour surprendre l'ennemi dans son camp ; mais , égarés 
par notre guide , nous n'arrivons qu'à 10 heures du matin 
en présence de l'ennemi. Néanmoins , notre subite ap«- 
parition jette un peu de confusion dans Tarmée musul- 
i&ane. Le général Kleber en profite et ordonne l'attaque. 
Le combat est bientôt engage. 

* Depuis que je suis soldat f ayant fait les campagnes 
de Hollande , d'Allemagne et d'Italie , je ne m'étais jamais 
ta assailli par 'des forces aussi nombreuses que celles au 
milieu desquelles nous nous trouvions , à proportion 
de notre nombre. Il y avait au moins dix Turcs contre un 
Français , et il fallait , jen effet , des soldats français pour 
ne pas cé4er à un premier mouvement de surprise et de 
terreur. 

V » Cette nuée d'hommes armés essaie d'entamer nos 
carrés par des charges continuelles d'une innombrable 
cavalerie , parles attaques d'une infanterie qui se pré-^ 
cipite sur nous en désordre et en poussant ,' selon l'asage 
des Orientaux , des cris épouvantables ; chaque fois 
notre masse inébranlable , qui leur offre la mort de 
tontes parts f leç repousse par un feu de file bien nourri , 
pendant que notre artillerie (es foudroie par sa miiraiUfi 
ei fait on ravage terrible 'dans leurs raings» 
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* « Sût ïei ^ liéUres apttè înidi , nôft cârràt ' lé 
tnm?eiit retraxtcfaës àeitiéte un 'riem{iart de c^àVret 
diiomiDe^ et de bbevaut , et d'une immense qutàntité de 
Uesses hnriant comme desbétes fërbces. * ' 

^ C'était la première' fois que je Toyais le front d'une 
ligne' de bataille couvert dé n^àrts et de blessés en une 
ittssi grande quantité. 

' ^ Nos munitioné comn^ençàièrit & s'épuiser. Le général 
KléberiiouS recommande de les ménager , sachant 
bien que les Turcs , selon leur coutume , ce;*» 
seraient de combattre après le coucher du soleil , ef se 
]proposaht alors de profiter de la retraite de renneihi » 
en Je poursuWant avec Ti|;iieùr. C'est ce que nous 
faisons en effet à l'heure ou l'armée musulmane veut 
tt retirer , et nous ne nèus arrêtons qu'au pied du mqnt 
/Thaboi*, où nous passons là nuit. 
' * C'est à l'admirable combinaison des mouTemeQi 
ûpéi^s par lé général que nous devons cette bi'ilt^nite 
Victoire , l'un des plus beaux faits d'atines que l'histoire 
puisse citer. 

3» Le âi avril, nous rentrons an camp de Saint«^eati-< 
d^Aci^é et nous en Continuons le siégrè. 
' • La co'mpag|nie d'éclaîrenrs formée dans la Q.*, était 
lDu)Ours maintenue & ^5 homme^. J'ai encore l'honbeur d'en 
&ire jpartrë comme Bergen t-^nîaj or. Comme je m'attendais 
'^alors de jour en jour à augmenter le nombre de ceitf 
\fài servaient I reléiernos parapets, je fais mon tés-* 
tament , en .distribuant ^a petite itortune selon tnei 
kéntiméns d'amitié. 

' ^ Dans nos assauts , onâtràif rcimarqué que les âs<* 
yfégésy potir défendre leur front , dont presque tantes 
les pièces étaient déniontées , étaient parvenus & établit 
\iine plaée d'armes eh avant de leur droite , et ils tra-^ 
Taillaient à en établir une seconde .s.ur Ja gauche. Ils 
iiTaiént un grand avantage ]pour étaUir ces ouvrages 
extérieurs , protégés pair rartilIeHe de la placé ; et pont 
Bous en emparer et nous ;||f; maintenir , non» n'atiotid 

Îlui tfsset d*ariiller!e el'de munitions. Nous en avîoiU 
icte éùlévê quelquefois de vite Corcd , mais jiEiinais uàxxÈ 
ll'aViôbs pxx nous y mfàintehnr. • ' 

* Pour moi, je fondais inott eépôit stir notre gtàisé âr^ 

jSÛetitrLé ikj t Quatre pièces Ikxskient tm fen terribln 

wntr« U fUcté fe m'^Aisttie , âviie tut as men c^tâtâdem. 
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i Mfvkr «t tîr«lr \me pièae dé 3iv ^ èt^ I cim^uè é^)i)è 

.Tois tomber «1 |[t«tide quantité, des pierres des iretciipams 

n'en étant pas éloigne de plas de a5 à So ^a6';ina{à 

les autres batteries n'étaîeât dirigées que contre une 

lour fatale que l'en s'obsfeVQAit & battre. Le soir , ce- 

rtdant > elle est démolie eri entier , et vingt grenadiett 
la g.* sont commandés pour s^en emparer ; ihflis 
fenaemi les fusille presque tous.- Seice d'entr'eu^ sont 
tués y et nous voyons les barbares que nous combattions 
Qouper lès têtes de nos hifbrtnnës camaradeâ pour les 
offrir à notre Vue. 

» Dana la nuit , le général Bon réunit toutes }t% 
cMBpagnies d'éclairetirs pouf fkire une attaque , afin de 
,promer des -préjugés des Tùr^ qui se croient en sûreté 
après le soleil tsouché. Ma èômpagnie était 2i droite et 
devait s'emparer d'une batterie ennemie peu éloignée dti 
fcofd delà m^. Mous étivins tons couchés le centre à 
terre t le fusil armé et là * baïonnette bien' aiguisée , 
k«ienue par une courroie de la doiiille à la ' deuxième 
capucine. Les remparts étaient plus éclaiïéâ qu'à , Tor-^ 
dinaîre ; un cordon de lanternes était établi le long dea 
murs : cette lumière , jointe- à celle des matières jlQv- 
Aammables et à celle des pots à fçu lancés' à 'dhiaqtiik 
instaiit y éclairait parfaitement les glacis. A environ 
4¥ fa^enreb , le général Bon< dentie le signal' jcbnvetià. 
Nous nous leyçns protnptemènt « nous sautons daps lëii 
mixages en faisant notre feu ,, pui^ nous continuons 
d'avancer à la baïonnette. Notre attaque a le f^lus .grailA 
isaecès ; partout nous culbutons rentïemî. Mb com- 
çaraîe s'empare de la batterie , et nous iidus trotivons pélb 
mêle avec les Turcs. Malgrç la confusion , nous enclotiOûli 
«rois pièces ; nous nous battoirs pendant au inoitra.^diic 
«ftinntes ; le capitaine Sabatier , ^t|î nous comiuanâ^ir, 
reçoit 17 coups de ^abre ; le feu de la place , qm ploégls 
%ur il6u6 9 xMus émpêbfae de notls maintenir ; éhwe lieu- 
tenant est tué ainsi <|ne 63 'spns-cyfflcîers' et soldats , Ml 
la compagnie» en se retirant ej^ t*éd^te an sons-liëur* 
'tenant , hdt soldats et met qtii b'fti ve^n que quc^quios 
iéçers conpa éfi sabre et deux foftek coâtuistons It Tfe 
«ctiÂsse ^r(;^ » ^ qui ne m^etnpècbe {>as de contmii^ 
«ion service» 

9 Ala.pointe dm jour, Fènneftii fait one sortie, rçpt^|)A 
ses èavnag€S| cotipe. la tète au;t> morts et aux blessés 



rentrons au camp , désespérés de nou*e mauvaise for* 
jtone et maudissant Saint-Je^D'-d'Âçre. • . • ' 

» Les assiégés font une nouvelle sortie. ^ ^t % avant 
d'être reponssés , ils ont le tems de faire éventer la 
mine i de défaire les chas§î> et de combler le . puits ; 
de sorte qu'il nous fallait encore recourir à celte infer- 
nale tour carrée , seul point où Ton pouvait continuer 
l'attaque. 

» Ma compagnie est remise au- complet, et quoique 
souffrant beaucoup , je continue d'en être le sergent- 
major. EIIq est commandée par le capitaine Lalabde« 

3» De nouveaux obstacles, vieni^ent ajouter aux dif- 
ficultés d'un siège dont la longueur , indépendamment 
des fatigues et des privations de tout genre, fait mur- 
murer Tes soldats : une trentaine de bfttimens ennemis en- 
triant dsinsleport, venant de l'île de Rhodes, et portent aux 
assiégés un renfort de troupes, et des munitionç. Dès 
lors il devenait urgent de s'emparer de la place avant 
d'y laisser entrer ces secours* . 

» Le %8 , à , 4 • heures du matin , les compagnies 
d'éclaireurs se . rendent à la tranchée , pour reno.uvçl^r 
l'attaque de la place d'armes et des boyaux des glacis. 
Kous nous tenons le long des aqueducs etnou^ a^ti^quons 
& 8 heures ; à^io heures , les ouvrages étaient enlevés 
comme dans les attaques précédentes. 

> Cette fois. , nous pénétrons dans l'infernale tour 
'Carrée aporès avoir comblé les boyaux des cadavres des 
musulmans. Nous prenons cinq drapeaux , quatre ca- 
nons et nous en enclouons cinq de la batterie de droite , 
du côté de la mer. . 

» Je pris uu drapeau que je portai , après l'action ., 
Il l'état-major , au géi^éràl Bertnier,, qui m'en donna 
xai reçu. ^ ^ 

» La rjBsistance prolongée des assiégés , I^ feu l^rriUe 
des remparts , . rien ne peut arrêter notre impétuosiit(é. 
Ma compagnie perdit vj li^ommes. Jamais , je crois , > 1(B8 
Français n avaient montré upe audace plus surnaturelle ; 
jamais les <îhamps.. de la Palestine n'avaient été té- 
IBoins d'une lutte auâsi sanglante. ^ Généraux , officiers, 
soldats , tous combattaient pèle mêle dans la, tranchée 
•t fatsaiei^t des . prodiges de valeur....*.* . ^ . • « 

(,tà suUe^ au prochain cahier,) 
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HUITIÈME REVUE BRETONNE. 

LES COMMIS. ' 



Il est déjà trèt-tarâ : sur ma tète, je gage ■ 
Qa'aa bnrean les commis ne sont pas à l^oarrage. 
Cest le toQ d'à présent, ils aiment beancoap miens 
•Dans lés sociétés faire les merveiUenz. 

( Alix. Duyal. — Le Tyran Domestique* ). 

La sotte chose que d'être commis !.... Travailler 8an$ 
cesse; soumis aux caprices d'un chef, recevoir se^ ordre$ 
et ne pouvoir jamais en donner. Ah ! que ne suis-je 
directeur— général !..'• — « Et moi banquier ! — Et moi 
notaire !... » — - Voilà bien la jeunesse : jamais satisfaite 
de l'état dans lequel le sort' l'a placée. Ëh ! messieurs , 
vous parviendrez peut-être un jour au but de vos 
désirs; en attiendant , deinenrez paisibles. Prendre le 
téms comme il vient , les honneurs quand ils vous 
arrivent 9 et son existence présente comme la meilleure, 
c'est le secret de tout employé , qui veut se dire par- 
faitement heureux; — Ce ne sera pas moi ! — Ni moi ! 
— Ni moi ! — ^Qùi donc? — Personne ! — Vous pourri esi 
aVoir raison'. 

Déjà j mon lecteur intrigué va me demander le sujet 
de cette conversation , le lieu de la scène , Tetat et 
le caractère des interlocuteurs. Rien de plus juste. 
Figurez- vous donc , autour d'une table abondamment ser- 
vie I un vieillard encore assez gai , trois jeunes gens : un 
emplojfé d'administration , aux manières élégantes , au * 
langage brillant et apprêté , faisant les honneurs du 
repas avec autant de grâces qu'un ambassadeur qui 
donne un dîner diplomatique ; un commis-négociant y. 
zmû gravé ^ arissi réfléchi qu'un jo'neur à la hausse et 
à la baisse, et un jeune clerc , dont 1^ vivafcité et 
surtout l'appétit foifhiidable rappell^t les petits Ai^ 
gaudins d'autrefois. 

Ges quatre convives sont mes neveyx et moi-même.. 
'3'ai rassemblé ces messieurs pour lé jour de ma fête , '" 
et I si vous êtes curieux de faire connaissance avec eux^ 



^oiltf s la' eoUYerSfltion que * provoque Ttf^iialliatiôii "diè 
notre apprenti a<kQinistnite«ir. 

Je sais fort bien » messieurs , que votre sort n'est pa#^ 
des plus agréables ; et j'ai trop appris par moi-^même 
que rétat de commis est sajeL à bien des tribulations : 
un esclavage un peu rigoureux , une existence obscure,* 
tinè perspective peu brillante , une socie'té simple et 
mo(ie8te , .conforme i sa situation , roilà de quoi se 
<^mpofo Sa vie entière. 

y ■■ '■ Le Surnuméraire. ' 

D^où sortcz^vous , mon cher oncle ; je crois , Dieu 
me pardonne , que vous parlez d'un garçon épicier , 
•OU d'un commis-marchand ! Ignorez-vous qu'un em-^ 

Îloyé qui sait s'apprécier | peut à présent aller & tout? 
ranora défaites«-vous de cette désignation mesquine de 
commis , qui pouvait convenir à la Terixé à vo& peûts 
■scribes d'autrefois. On emploie maintenant des termes 
^Ins honnêtes : moi ^ par exemple ^ je suis attaché à 
une administration ; monsieur fait les affaires d'un né^ 
gociant ; et monsieur étudie pour être- notaire. U y a 
manière de dire les choses. Un jeune homme lancé dans 
les bureaux occupe aujourd'hui , eorame je vous Le 
disais f un rang distingué dans la société* il -^concourt 
mieux que tout autpe aux progrès des arts et . des 
lumières ; il fait valoir à la fois les cafés et les re&* 
taurateurs , les marchands et les cabinets littéraires ; 
îl' juge sans appel au théâtre la' pièce nouvelle et les 
«cteurs de sa ville ; il £g(ire dans un concert ,. amc 
grands dîners de ses chefs , il fait les honneurs de 
leurs soirées ; bien loin de mener une existence obscure 
^t monotone comme autrefois , il joue un rôle très^ 
important sur la scène du monde, et se voit recherché, 
fêté par tout ce qu'il y a de mieux dans le dépar»^ 
;tement. 

Moi. ' 
Je vous demande bien pardon de ma méprise >: je 
croyais que c'était comme de mon tems. Mais d'après 
cela 9 vous n'étas pas aussi à plaindre que vous voulez 
bien le dire ? » 

Lé Surnuméraire* 
Pardpnnez-pmoi ; nous végétons. Je sens q«e ma place 
^si au-dessous' de moi , et je« vois^ bien 4}<ia t4t^.on 
tard il faudra que je la quitte. 



Mais coroincint. fi^fit doac cet yélecans ^'adminii*» 
tratioas ^ qui. meureni eu soldats fidiles au poste qu*ib 
ont adopte. 

Le. Surnuméraire. 

C'est diflPérent : ceux-là sont au niveau de leurs places^ 
ils ne porteuâ pas lear ambition plus liant , et a'en- 
dormeut àatu^ la poussière de& bureaux , sana aonget 
qae Ton peut é^e quelque chose de mieux que commis^ 
je lie parle ' pas d'eux ; il en faut . bien . comme «eU 
pour former, le fonds. Mais une éducation krillanfe' ^ 
des talens aimables , des vues étendues , yous font 
pressentir ce qu'on vaut . et vous donnent de nouvelles 
luees***»^ * . 

Que n'a pas ceitainement votre cousia le commerçant ^ 
q«ft parait si nodeste et jii réservé ? 

Le Commis^ Négociant. 
r Mon dieu si , je les pattage. Le moyen d'exister dana 
nu comptoir .de province : transactions monotones ^ 
^Kiiut de. g^nie commercial ^ vçir ,toot en petit , se 
traîner éternellement sur la même routine , pâlir suir 
des livres de détail , sur des calcula de simple arithmé- 
tique', refroidir «ne imagiiiatioB ardente , en consacrant 
sa plumft & des opérations mercantiles -; cVst bon pour 
des marchands... mais moi !... ^ 

Le Clerc. 
' Plaîgnexr*vjons t mesaienrs , je vous le conseilla: votre 
aort est*il comparable an mien , moi f pauvre malheur 
ireux clerc i • < 

Âh ! ..oui f J'en sais quelque chose. Au travaS dès 
l'aurore, un déjeuner plus que frugal, un diner pareil, 

Îiiitter la table du mahre avant le dessert , retourner 
ma son étude , et n'en sortir que pour remontifr 
dans la modeste mansarde , brosser les habits de 

^OBsienr , aller* chercher madame en soirée 

Le Clerc, 

i Fi doBC^ mon oncle ! quels détails ignobles ! si lt$ 

clercs de votre tems ne craignaient pas d'avilir leur 

earaclère , croyez.^ que ceux dfamourd'hui savent garder 

'Ja dignité . du • corps»^ Je dis seulement qu'il est oruel , 

^sysèa avoir consacre les jplus belles années de aa jeti^ 
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nèsse f jk l'étude peit recréatiye de nos çràves autean ^ 
d'idler s'enterrer vivant dans nne petite Donrgtfde^ avec 
l'espoir bien incertain de trouver une femme obh'geantà 

Îai vienne nous apporter sa dot pour payer une charge 
e notaire dans le cbef-lieu du aëpartement. 

Moi. 
- E3i r bien , en attendant que vous rencontriez cette 
femme obligeante , vous votre direction , et monsieur 
aa maison de banque , racontez-moi *tous les trois , 
avcfc francbise ^ les détails de votre vie , vos peines et 
Toa plaisirs ; je gage que vous n'êtes pas aussi mal— 
beureux que vous le dites. 

Le Siortuméraire, 
Très-volontiers. Moi, comme administrateur y j« dma 
•voir la préférence , et je commence. 
, Le Cammis^Nègociant. 

D'où vient donc cet orgueil , monsieur le surBn— 
méraire on dirait à vims entendre que vous êtes un 
ministre i portefeuille ; aussi , dans votre bureau vous 

Srenez avec nous ce ton protecteur , cet air brusque ; 
oi|t moi-même , phis d'une fois , )'ai ressenti 
les effets. 

Le SumumèttUre. 
Que veux^tu , mon cher , c'est -un usage reçu : il 
faut bien garder son rang et la dignité a un homme 
en place. 

' Mou 
.Allons , messieurs , pcMnt de dispute. Vous êtes né- 
cessaires l'un à Tautre, et' par conséquent vous voaa 
valez bien ; mais par bonnété j'accorde la parole k. 
monsieur le surnuméraire , il faut quelque déférence, 
pOui" un administrateur. 

Le Surnuméraire. 
• Puisque, vous l'exigez, jcvais donc vous tracer àveè 
une 'rare impaptialité le tableau de npti*e existence; 
vous* êtes discret, ainsi je puis sans crainte révéler tous 
les secrets du; métier. Vous savez, mon cher oncle , 
que , dès l'âge de ao ans , las de vivre en homme oisif je 
vùuluà être util^e à ma patrie , et prendre un emploie Les 




ces doyens de radmiuiétralîon arriver au travail aveiç 
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«ne fxactitudeferopttleuse; simpieft et jnadestH. aetani^ 
de la scène du monde , les changemens « les véoi^anW 
fiations, les réformes n'ont pu les arracher du modatte 
papitre qu'ils occupent et où ils espèrent mourir^ 
imbus decette ^age maxime de J'expéditîonnaireBellemains 

Ne soyons rien pour être sûrs , 

De rester toniours quelque chose* .> 

Nous autres jeunes gens ^ oui ne sommes pas tenus 
de nous tuer au serrice de létat, nous arrivons uncr 
lienré après , en sortant de la leron d'armes , *de 
musique ^ ou même d'équitation ; le bureau d'iin col- 
ique, devient le lieu de nos réunions. Là- chacun parle 
umr-à-tour des bals de nos administrateurs , des soirées 
bowrgeoises y des invitations à * venir ; l'un* répète le 
morceau qu'il doit chanter au concert , l'autre une leçon 
d'escrime ; et ceux-ci calculent d'avance le budjet futur 
des appointemens et des gratifications ; tandis que les 
chefs cie bureau ^ réunis dans la salle voisine , causent 
des opérations de l'armée , du bulletin des lois et ordon- 
nances , et de la correspondance ministérielle. 

Tout-li-coup le bruit d'un équipage se* fait entendre t 
il s'arrête , on se précipite aux fenêtres : c'est lui ^ 
s'écrie*t-on ; en un instant la salle des conférences est 
évacuée y chacun regagne son bureau , ouvre son pu- 
piti'c et taille ses plumes. L'heure du travail est venue : 
on s'y livre avec ardeur; mais on interrompt de tems 
tn tems l'expédition d'un rapport pour copier une ro-« 
mance, parcourir un chapitre du roman ^ nouveau y en 
attendant l'avivée du journal du département , qui offre 
un dessus heureux sujets de distraction : quelque-^ 
fois y appesantie par son application au travail y la tête 
du lecteur s'incKne vers son pupitre y ses yeux se fer^* 
ment y son imagination le porte- au faite des grandeurs ^ 
le nomme t6ar-à-tour Secrétaire-Général y Conseiller de 
Préfecture , ou Sous-Préfet d'arrondissement. Quatre 
heures sonnent : ce signal tr#p bien connu le réveille^ 
il quitte la veste de travail et s'élance gafment hors 
du burean y en répétant ce vers du directeur-général 
du Parnasse y qu'il propose de faire inscrire en lettres 
d'or sur toutes les portes des administrations : 

.,..'.......! Spaveucz-YOtis bien ' 

Qu*ttn dimsr rechauffé ne JYalut jamais rien l 
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? j&k "^9 tt^tek jânitîft sans clmotioii que \ê Tèj^te mes 
vegsrâs ▼€» cette enceinte paisible ; oà ïùn trottve- tin 
gtHi¥«pnement paternel , une sage Kberté. Là , point de 
ceasears sérères à inspecter voti*e eondttite : toiksleS 
supérieurs sont lionnétes , sans s'ooblier loutefoîs ; il 
n'est pas jusqu'au.cltef suprême qui ne daigne de tems 
en tems vous adresser un mot fiatteur en vous donnant 
§a -signature.. 

' Msis le moment le plus heureux pour moi était 
«celui où je pouvais remplacer mon chef de bureau > 
lorsqu'il allait faire ses vendanges , ou je pouvais dire 
4 mon tour, en Pimicant: vous repasserez.*— Je. ne 
pais pas songer à votre affaire. -^ Nous vêtirons. — J'en 
parlerai , etc. ; enfin , toutes ces phrases en usage ^ 
isomposées de mots différens ayant presque tous la 
^éme signification y et dont on devrait l)ien faire 
U]^ vocabulaire pour Tutilité des apprentis administrateors 
Al pour l'instruction des soUicîteurStf 

Pourquoi donc avez-vous quitté se s^uv de paix 
«t de félicité ? . 

Le SumuméreUre, 
■ Un passe-droit évident ! une place de sonS'-^^ef était 
4 donner ; il fallait un homme capable ; inon protecteur » 
pour lequel je copiais de la musique et qui me trouvait 
toujours prêt à être le soutien de ses soirées , obtint 
Ja place ponr un vieil expéditionnaire, qui' n'avait 
4'Aunre mérite que de savoir son- métien liécemment 
fe ne pouvais pas rester sous ses ordres ; je me fâchai 
«t partis» L'administration des ***semb]am'offrir aJoi^ une 
cairrière brillante que l'on peut parcourir sans déroger; en 
'^^^^ j'y trouvai des teunas gens du meilleur ton, 
jomemens des soirées administratives , ceiaeeurs^ habiles 
«au théâtre > politiques profoiids et lit^raleuBS aimables. 
«Ilifaut voir le matin nos grands cereles dans ]es différons 
Jbureaux s iei l'cm pa^se en revue la :nottveUe troupe , 
;la pièce de la • veille ^ et le reeueil des jugemens qn'on 
jtn porte fonnerait un feuilleton pour le .moins aussi 
inléressant qae celui de Geo&oy et de ses successeurs. 
Car nous avcms des critiques..... Là sont les aniatenrs 
de journaux i^ ua lecteur intrépide , de graves commen- 
tateurs s'écl^uffent ^.pen à peu , et dans leur noble 
chaleur oublient le pauvre diable qui attend et guette 



\\n tuoniém dé silence: «ou» glkier.iia irèqi»â(è/sA là 
vérité y on peut encore la )auir d'^iiie certaine libe^'té; 
'par exemple unelégère indisposition vous a. £ail ley(pr 
plus tard que de edotume , on a été obligé d'accepter 
un déjeûner d'amiS'i on fait un. voyage pour .sa santé; 
on est toujours sûr alors de trouver un surnuméraire 
pour occuper votre place ^ et le .fumuineraire , à son. 
tour, ne craint pas ae perdre ses appointemens. ]V{ftjs 
tonlez-vous trouver tous les bureaux au grand coçiplet ? 
Arrivez pendant la tournée d'un inspecteur-général , 
ou f mieux encore , à la fin* du mùis^ A quoi attribuer 
cette assiduité? Je n'en sais rien; mais il semblera 
cette, époque que tous les ^ visages sont radieux, et «Je 
caissier parait un personnage très-iimportant. En résulté:, 
4tez cette apparence de liberté , les petites .excursions 
bors .du domaine de Télat; que restera^-t-il ? un tra^il 
insipide 9 deç opérations i compliquées , un langage 4e 
marchand et des calculs à, Tinfini. Vous voyez Jbie^^ 
taion cher oncle , que je suis Tétre du mondbe le plus 
malheureux et que j'ai raison .de^ dise que c'est une 
triste chose que Petat de commis. 

Moi. 
n . Ce que vous venez de me raconter mç prouve* en effef^ 
. que Vous êtes un jeune homme fort à ipiaindre. WojOf^ 
si le sort de notre banquier sera plus agréable* .. 

-Le Commis f Négociant. > . . 

Hélas \ non... bien loin de !&« si monsieur l'adwiniS'^ 

trateur est placé sous l'influence d'un -Gouvernement sage 

et paternel:^ je puis dire f avec juste raison, que le nôtre 

est entièrement despotique. et. cpie notre chef à le pouvoir 

absolu. Bieti moins heureuse que le paisible employa , 

'toujours fidèle "à ses habitudes , l'aurorenons voit «ou^ 

>ent rendus- au travail, et la nuit nous y retrouve encore ; 

^ncé dans tm dédale d'affaires., ou parcourant la yîUe 

'en tous sens , le comknis-négroiant ne fiait presque jamais 

-qaand il- d^era , oneore ee délassemeni^ si .néoessaiie 

'semble-t-tl être un vol- aux jwux dtt.mattxt.; Le p^Uvvre 

jeune homme , à peine échapj^édes. banes do eoU^e ^ où 

soumis et craintif,; il^redoutait Ji chaque insCaiit & ren- 

.'contrer les regards de son mentor et ployait son carac- 

'âre i ses caprices | n'a fait • que changei^^clayage ; 

'nùuvelr écolior, il se soumet 'au '^poumolr xl'un autre 

pégent 6t saisit le tems de^qn-àb^nce peiira'y dérober. 

'9 



C'îniérieW des comptoirs d'un négociant pourrait effvir 
xin coup d'œil assez curieux ; c'est un petit gouverneimcnu 
ia gravité, le front sévère, du chef , dont lés moindre» 
gestes sont des ordres irrévocables ; le flegme , Timpoiv- 
tance du teneur de livre , qui se croit un être supérieur , et 
parait Être le président de ce petit conseil de ministres ; 
-le sonrire de satisfaction du chef de correspondance , en 
roéme*tcms secrétaire intime , et qui prend les manières 
d'un homme de lettres ; la vivacité ^ l'empressement du 
coilfimis du dehors (c'est celui qui a le portefeuille des 
affaires étrangères) et l'air distrait et ennuyé du modeste 
copiste et de l'obscur encaisseur , concourent ' à former 
nn groupe aussi intéressant qu'aimable. Sur o^tte. scène 
tranqoille et uniforme, l'observateur distingue sans peine 
le genre de l'acteur aux traits caràctéris tiquer de sa phyr 
isionointe; Ces portraits forment l'avant-scène ; voyez le 
fond àa tableau. Le patron (c'est le mot adopté ) ; seul 
dans son cabiiiet particulier ,' est livré à des .méditations 
profotides ou dans le feu- de la composition : un sir 
lencé solennel règne parmi ses sujets. Le teqei^ir de linges, 
protégé par un énorme pupitre qui le dérobe à tous les 
yeux f comme le chantre du lutrin , parcourt quelques 
pages d'un livre j qui n'a, je crois., aucun rappwt avec 
le commerce , la plume -à la main , un œil fixé sur le 
chef et l'autre sur son livre ; près de lui , l'expédition-^ 
naire , entouré de nombreux manuscrits , compose à la 
ioîs vme éptlré amoureuse et. une lettre d'offreS de ser- 
"vices , traçant tour-à-tour l'état de son cœur et le cours 
des denrées coloniales ; au bout de la table, le jeune co- 
piste , la tête appuyée sur son in-folio , dort d'un som- 
meil léger. La porte s'ouvre; changement subît : le rt>-> 
man , l'épttre disparaissent , le copiste se réveille. L'un ' 
reprend ses calculs , l'autre sa correspondance , etie troi- 
sième son recueil soporifique. Mais le son d'une cloche 
bien aimée' se fait entendre. Elle appelle le chef à I^ 
bourse ; il disparaît et ses sujets respirent. AVez'-VDus vu 




•et la plûs'bruyante , à l'entretien le plus animé : c'est la 
même chose chez nous ; chacun abandonne sa place , 
les croisées sWvrent , on respire l'air avec délices ,, on 
rit , on chante , on jouit de sa liberté enfin. Pour aug-* 
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menter la joie , le commis du dehors survient : dans sà 
course , il a recueilli les nouTelles du jour , il les raconte, 
au les commente : heureux jeune homme , loi .seul mène 
nne vie presque indépendante , il a cent prétextes toul 
prêts pour excuser ses absences souvent un peu lon^ueç. 
Mais que vient^on d'apprendre f le patron est parti pour 
la campagne. Alors la fête est complète •: au moyen 
d'une souscription volontaire-, le punch s'allume , pe'- 
tille dans les verres et éloigne les chagrins et les soucis. 
Malheur à riodîscret qui arriverait en ce moment , il 
poou'ait lire aisément sur notre visage la gône que nous 
causerait &a visite. Hélas ces plaisirs sont bien courts ! les 
heures s*envolent rapidement et notre liberté avec elles. 
Pendant cfue.nptre cher cousin , redevenu bourgeois , ne 
son^e qn^k s'amuser , nous attendons avec impatience le 
départ da courrier.... , une pièce nouvelle , un rendez— 
TOUS... Le cabinet enfin se ferme ; le courrier est terminé ; 
mais la pièce est jouée , le rendez^ vous manqué , il faut 
rentrer chez soi, et le lendemain recommencer ,, sans avoir 
l'espoir , à moins d'être capitaliste ou intrigant, de s'élever 
au-dessus de cette sphère vulgaire , et de pouvoir dire 
BQ jour :. mes comniis , mes comptoirs. Vous voyez bien' 
fue c'est l'état le plus malheureux qu'il y ait au monde^ 
et si nous n'étions pas philosophes nous n^ survivrions pas. 

Moi. 
Ovàf oui |. la philosophie est pour vous d'un grand 
secours ; elle est même indispensable ; et , d'après ce que 
vous me dites , un commis qui n'en a pas est un homme 
mort : je ne lui en donne pas pour quinze jours. Et vous 
monsieur l'aspirant garde-note , étes-vous philosophe ? 

Le Clerc. 
Plus que tout autre , puisque mes occupations sont 
aussi fastidieuses et mes plaisirs moins variés. Griffonner 
en arrivant quelques rôles d'expédition ; rédiger , le 
Parfait Notaire à la main , l'acte dont on nous 
a communiqué le projet ; donner au client lecture de 
son contrat , écouter , repousser ses minutieuses obser- 
vations ; tenir conversation avec ceux qui font anti- 
chambre ; feuilleter le code civil ; sans pouvoir se permettre 
une petite distraction , sans pouvoir se placer un instant 
au balcon du cabinet. 

Moi» 
. Pourquoi donc ? 



' ' ' • LeClerv. * * •' 

Qae diraient )es clieas ? ce serait discréditer l'e'tude... 
Aussi avons-nous la consigne de ne regarder dans ia 
me qu'à travers les vitraux de la croisée. 

Moi. 

Que faites-vous alors dans vos momens de loisir ? 
Vous lisez ?..-. 

Le Clerc, 

Ëh ! non ^ mon cher oncle ; impossible !... La défense \ 
qui nous interdit la lecture s'étend jusques sur les ou* 
vrages des Massé , des Loret ^ des Gamier-DeschéneSy 
qu^dn voit seulement pour- la forme , rangés dans les 
casiers de nos pupitres. 

Etudiez , messieurs , nous - dit le chef , mais étudiez 
ehez vous. Il vaut mienx ^ selon lui , p&lir sur de vieux 
dossiers , se tuer à déchiffrer des parchemins gothiques s 
Lien que ce travail soit tout-&-^fait iniftile , nous avons 
L'air a. être constamment occupés , et, par ce moyen, 
l'étude acquiert une célébrité dont nous autres pauvres 
elercs faisons tous les frais. Oh n'y tiendrait pas, si l'on 
B'avait pas de tems en tems quelques délassemens. Par 
exemple, on part pour l'enregistrement ; on rencontre 
i^n ami, on ne peut refuser une tasse deeafé , ({uelqueii 
parties de billard , et on l'accompagne au risque d« 
dépenser avec lui les modiques appointemens du mois. 
En revenant du bureau des hypotnèques , on rime une 
tendre romance que l'on fredonne encore au cabinet^ 
témoin le mot amour ^ qui va se glisser dans un contrat 
de mariage , dont l'intérêt seul a dicté toutes les con«» 
ventions. On s'arrête , en allant faire légaliseï une pièce 
à une audience de police correctionnelle ; cela vaut 
presque une représentation dramatique. On rentre tout 
essoufflé ; on crie bien haut contre le receveur que , 
dit-on , l'on a été obligé d'attendre ; on peste encore' 
plus fort contre les juges que l'on n'a pas trouvés ; et , 
à l'aide de mille petits mensonges de cette nature , on. 
s'excuse aisément aux yeux du chef. Mais les jours par 
excellence , si Le travail qu'ils nécessitent n'était pas 
aussi ennuyeux , sont ceux où nous allons assister aux 
inventaires ; je voudrais vous voir là , mon cher oncle ^ 
que de tableaux à prendre , que de réflexions à faire! 
La gravité du juge-de-paix, et de son greffier , l'impor* 
tance du commissaire-priseur , le désintéressemestl <ks 
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BritteT6^9 «ur la physionomie descntelson peal éalcnlor 
aiftévent la part, -qu'ils ont dans Thérita^e ,' d^apsès-la 

Sradation de la douleur qui s'y trouve exprimée*.. G^te 
ouleur ne les empêche jamais de veiller à: leurs intàrèts 
avec une scrupuleuse attention; ils passent avec nous 
la revue des .meubles, des efietSi et suivent les évaluai 
tiens du commissaire^priseur , dont le tact sûr et la 
profonde érudition ne sont jamais en défaut f soit qu'A 
se transporte de la cave à la bibliothèque ^ soit qp'îl 
faille estimer un quartaut de vin de Champagne, ou 
tine collection d'auteurs anciens et de modernes. Ce qui 
-n'est p9s le moins intéressant de l'affaire , la correspoi;- 
dance du défunt est soumise à notre inspection , les 
papiers de famille , les secrets , Dieu sait quels secrets 
.parfois^.... ! tout nous, est dévoilé , et si^... mais,. chut}! 
je suis notaire. Tout cela , quoique fort agréable , sans 
doute , ne compense- pas l'ennui que l'on, éprouve en 
restant toute une journée attacliée à l'étude , travaillant 
pour la gloire comme on dit ; on appelle cela 'de la 

{;loire ! Encore si nous avions, comme vos contemporains^ 
es petites gratifications d'usage; hélas non.! tout a 
bien changé : les signataires des contrats sont d'une 

Jiarcimonie.... qui montre bien ou'en lésinant ainsi sur 
es frais , ils ne fqnt pas pour la plupart, d'excellens 
marchés. Parlez-moi des maj'iâges d^'nclination ; maii 
ils sont si' rares maintenant ! Gela tient au perfection- 
nement de l'esprit humain , je lé sais ; pourtant cette 
révolution dans les mceurs nous ruine : le moyen d^ 
s'abonner au spectacle , de fêter un ami et de riva- 
liacr pour la toilette avec nos surnuméraires d'admi- 
nistrations ou nos commis-négocians à six cents francs* 
Ah i s», je n'avais l'espérance d'avoir aussi moi un jour 
mon étude , mes trois clercs , mon petit cabriolet et 
ma maison de campagne , il y a long-tems que j'aurajs 
fait un feiji de joie de mon Gode civil , de mon Parfait 
Notaire y et des .auteurs du même genre , qui ne sont 
pas toujours amusans et récréatifs. 

Moi. 
C'est fort bien ; vous venez de me faire votre con- 
fession franche et loyale ; je vous ai écoutés attentive- 
ment, et si j'aibien calculé , )e trouve qne la somme 
des plaisirs chez vous surpasse de beaucoup celle des 
peines. AÎais il faut ])ien se plainârçi... £^ quoi, jeunes 
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£u%if à peine entrés dans la carrière , Yons vous effrayes 
la route qui reste à parcourir , et vous parlez^ de 
•déposer les armes? Mais j'ai été jeune comme vous, 
comme vous j'ai maudit le travail , et j'en ressens 
maintenant les bienfaits. Imites-moi ; je doisâ l'activité 
-de ma jeunesse le repos de ma vieillesse , el l'idée seule 
de n'avoir pas traversé la vie en voyageur inutile et 
oisif suffit pour me faire reporter en arrière un long 
regard de joie et de bonheur. 

Le Surnuméraire. 
Cette morale est excellente^ sans doute ; on la trouve 
partout , mais il n'en est pas moins^ vrai que la jeunesse 
est sacrifiée : dans un esclavage continuel , point de 
plaisir. — Ah ! grand Dieu ! déjà 8 heures ,- et mon 
grand morceau que je dois chanter au concert d'amateurs ! 

Le Commis-négociant. . 

Et la répétition du Théâtre Bourgeois ! 

jte Clerc, 
Et Fielding qui sera commencé ! 

Ensemble, 
Adieu y cher oncle , plaignez notre sort et faites des 
TœuK pour notre bonheur. 
' £t tous trois s'en allaient en répétant : la sotte chose 

Îne d'être Commis ! ^ Que ne suis^je Préfet ! -^ Moi , 
banquier ! — Moi^ ^Notaire ! 

Le FLANEUR BRETON. 

L'ALBUM D'UN BRETON. 

DES FEMMES. 

Ce sexe est pour tout l'iioiDine : il soutient notre enfance ^ 
-11 prête À nos viei^x ans son active assistance ; 
Fait pour aimer ^ poar plaire et prompt à s'attendrir, 
11 nous engage à. vivre et nous aide à mourir. 

" [Ducis.] 

Le^ femmes ont l'hameur légère; 

La nôtre doit s'y conformer. 

Si c'est un bonheur de leur plaire > 

Çest un malheur de les aimer; 

[Parky,] 
La femme 9 en. unissant Tamour à la puddor, 
V^n pas n^stérteux condyit Fhomme an bonbeur, 

[De CHENEDOIxé.} 

;i. . . . . k IVe partageons-nous pas 

'Leiirs travers^ leurs défauts , ftans avoir leurs appas.- 

[Legouyé.1 
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Suelle injustice ans diemt d'abàndonlier aux femmes 
H empire si grand- snr les plits belles ames^ ^ * ' 
l&t de se plaire à yoir de si -uiibles yainqueun . • - 
Régner si puissamment sur les plus nol^les cœnrs! 

rP. CoANEILLE.]f ,. 
Quand ce'sexe timide, à ses devoirs fidèle, 
Suit de ses douces mœurs la pente naturelle, . ^ ' 

Ce sentiment plus tendre en son cœur répandu 
Par sa délicatesse, épure la vertu ; 
Mais quand cette douceur, avec. peine abjurée, 
Laisse aux fureurs du crime une femme livrée 
5*irritant par Tefibrt que ce pas 'a coûté, ' 

Son ame, avec plus d'art, a plus de cruauté. 

. [De fiEtLOT.] 

Sa'un^ femme aisément passe pour up prodige, 
ais c*est noiis qui faisons nous-mêmes le pfestige. 

[La CHAUSisÉE.] 
Une femme est souvent plus henreuse que sage.' 

[Rochon BE Chab A vincs.] 
La femme la plus simple a Vart de vous surprendre. 

[CAMprrrRON.] 
Il faut autant de soin pour conserver lès femmes , * 
Qu*on en a prodigué po«r attendrir leurs amet. 

[De BièvRB*]** 
Tfous plaindrons-nous toujours, injustes que nous sommes , 
De ce sexe qui n*a que les.djéfauts des hommes? 
Quel ridicule orgueil nous fait mésestimer 
Ce que nous ne pouvons nous empêcher d'aimer. 

[BouasAULT.] 
L'adresse d'une femme est incompréhensible.!. 

[Destouches.] 

La Beauté f décrite par M. Ed. Richer r 

Toi dont l'arme paissante est un tendre sourire , 

Beauté, le cœur cmu chérit ton doux empire. 

Mais le faible pinceau de tes adorateurs • ' ' i - > 

Ne peut rendre l'éclat de tes fraîches confenfs* 

Aimable dans les ris, touchante <ltfns les larmes. 

De tes traits fu^tifs qui peut saisir les charme»; 

Sévère » mais fcflàtre , on te voit tour-Mour : 

£r(er des temples saints aux autels de. l'amour. 

Tu parais : devant toi la puissance e^t fMibIcsse i • ' 

Ton regard séducteur encbaine la sagesse* 

Timide „ impérieuse et modeste a la fois , 

Tu semblés t^a baisser et tu dictes des loh. 

Déesse ^ux traits ch'angeans , fille de la nature^ 

t)ue peut ajouter l'art a ta simple parti re 1 

Ton regard seul émeut, ton sourire séduit, 

L'aisance t*aQcompagne et la grâce te suit.' 

^ftis tçus ce^ dons heureux dont le ciel te décore, 

Brîllans comme l'éclair, passent pivs' vite encore; 

Tu dlspàt'ais, semblable au vague souvenir 

Du Bôogte qui n*est plus et qu'on veut ressaisir* 

Fragile déité, ton unique apanage, 

£st yéclat passager dont brille le jeune Age^ 
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Ta piéHiifie Bons |iloDge en .des cévcsiconAis ; 
On s'éveiUe , on te cberdie ^ ét-iw nTet iléja pkit.'r ; • 
Tel est le son léger de ài jytê séooré , , • 
H s'est évanouî , mais on récoote encore* 

H n'y avait qu'une femixic gui fût capable de faire 
les vers pleins de naïveté,, (de sentiment d dp grâce ^ 
que Clotilde;deyalloii&*-Chaîys, depuis i\L»« de Surville , 
adressait à son fils. Je crois qu'on ne lira pas sans iatérét 
et sans émotion celte pièce toacfbantè , întîtutée : FJerselets 
à mon Premier Né. J'ep. eue Jés pvemî^rjès' s^tances c 

O cher enMteletj ^si po|irlr^^tde4oi\pèr0^t «. «. ; 

[.'J^ors sur le sein que ta bouche a pressé! 
Dors petiot, clos> ^tni , tfm* lie Mn dé tdr'môfè; ^ 

Tien doplx œillet par le somme oppressé. > ^ . . . ' 

Bel ami, cher pcfliotj que ta . pupille tendre ^ 
r . , . .Goûte iinsommeirquî plus ïi*est fait poiir moi. 
' Je veille pour te yeoir, .(e. ^nourrir, , te. défendre.... 
Àinz qu'il m'est' douix iie''veiHcr 'qilè pour tdii 

Dors , mien enfsntC^let , jnon •omei > «Oumi 'idoile/l • • ** • « 

Dois sur mon isein > ]1« sein «qtli t'a porUé ^ > 
IHc Bafesiouit ^ncor le son de ta parole 

,'.. . bien ton soork eept lois m'fjie enciMftté*.* • » • . 

Hesoul^firasy ami, ^ès'tqIl'ré1f^:Il,■p^eft-^tre>' 
Tu sQubriras h mes regards* foyeulit.*.. * 
I^jprot? me dit le tien que ^riei^àTOTr cogrierftte J ' i* -^ 
i' Jii biep appris , te juirer dans mes yeujL... 

Quoi k t«s-i>lancs doigtelets abandonnent* là inamme 

vu vint puîsër tft'bpncbçùe à plaisir I.* 

Ah ! dusses la seschjef, cher gage de msi flamme y ' . ^ 

^'y puiserais au gré de mon désir.' 

Cher petiot, bel wcpi^ te|i4rQ ^l^ f|uc j'adore, ^ l » . . . 

Cher- .eqfançon , (po^ #oplci ^ mun^ amour-,, ; . 

Te vois, toujoiirs , Iç voiis et veui^*te voir e|icorc.[. * ; 

;ÇQi|r,cei>|pi4ffiie seii^e i^iiit^t joui;'. , ; ; . { ' ^. 

Estends ses brasselétft^ s'eSpftiid< sur lui le soiillne'» 

Se doit siMT dth^ pk» Ile bôô^.'..; il V^do#t,i«4 •- 

IV'étak ^ teint flotari des coUl^rs^ Iflpoinihê* ' : ^ ' 
Ne le diriez dans'les bras de la itfort. 



Au prix du tien rends-moi" toul'mon repoz'! . ' ^ 
Donce erreur l... si doBmaàt.k». c'est assez , le tesptie !•.'•» 

Je m'àrtrête îci, je né^'çpii^îltie , ppîiit de' cher : il est 
impossible de trouver plus 4^ Mérité d^ns rexpressîon de 
la tendresses materaelle» Qes •dçr^iexs. mpuyeiiiens sont 
pris dans la nature. . 



An i8a3. (a.'V^litnte^ 9.* Livraison. 
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Prea^^' «mm h$ fMriNiiui ^nt rtéim ^mpte ife œ 
•pteiiftkr vi0ji^ de M. Ficdévic Gailli^ud (.i ), iuhis 
n'a?îM« pas ^ cru devoir ciai fniret«iiiv ^v.; «loiiYfiK»» 

^tnaoïfcsu^ it ^^r lé^vairt daM k Lyme^ %mt 4^y$o 

'^royageur^ «"est afvec ifii mwtà fhmir <|«ie ngiM^^do^s 

à MTr âemaiid^;. Not^ «' ttotts*» bomATOM. 4 jeU^r jl^« 

*AiIt& pltiicilMif^x ; sa««* >iMiiis iM^r^r Ai diw rëfl^xÎMS 

dç la wtâlieii dvi petoéd i^ogiift de M<^ilU{iWf 
«tfn^îrtt <q»s cettt «rekûwy' fiel -estf )0|>tt9^ pftss^, 

Àf : Wéiitk: Cdittittud , )eeM bMttele , Mnmip^ «Ws 
: ta piÊiik , il. y a diic ;a» ^ m% iitow^lé Mk»er4'b|ii 
«jfÉitei 'leâ ^lea •c^èi^vas ;«e^â||eti|^ Petit;, .fa#U^« 4kn 
• apper«iiée , «•«? eppui \ •mafivtaau , jem«r plK4«f|i^8fKç| , 
'eVfill peir le «sede imftahiom si» tSQm.eJUf ^ ; 1^^ Ja 
' seule rcMOutoe >de:M».<}aieei&niu ipi'U. *;a||i^hf ..s^i^ 




Iji lecnlèffe JlMMpn :i^ (yn 



^„^ à des Recouvertes importantes , fruîu de IraTaux 
aifficiles et périlleux. ^ j . .' 

Dai» le «îesir de former des coBec lions de rome- 




^èii cet intérôt vague d'ua homme. qol sent le mfttfi 

de l'obwrvation •«»»'» ponssé notre voyageur à faire 

aoelqnes recherches d'histoire naturelle pendant cette 

ilmsue couTse. Peu ap»è8 son axriy«îe dans la Usrr« 

de Pharaon , M. CailUajid .se fart connahre i M. 

Drovelti. notre consiU-general en Egypte. C^e zele 

iititertenr A« Fimnça»,- detiwmt 1«$ uten» de notre 

Im^Kiote, TenmSic a-vec lui dans «a vojage mil 

wittiprenA-en Nubie .jusqu'^, la «cond» Çatwracl«.d^ 

Si A ««» retour , préwnté an Pacha , M. Ça.Ui«q4 

tfatrire Wemôt l'eati»e et la conSanoe ^P « P»";f 

«xtrawdiniire qm semble wnbtr regeneret IKçypte. 

fl reçoit une oommiswoii .qui ayrt pour objet la 

îich^Se d« «k.- situes dam »«f>««^;[^j*'^ 

île l'Ëffvpte. Pour-^rewi^r. cette njission, mpm 4e 

wL. Im «rmaa». qoi l'antorisàient à demander partout 

Sais le Gaite ii«««^ &yè«e . 1« hommes , les chevaux 

*?E ehamean» :o2e«8i^. à ses rechwscbes, «1 q«»«e 

fc SdîS^a^^ •t^s.OBto.a «rife à Redesyeh, 

auïïdi des mines d'EleAyia, «près avcr re»u avçq 

-îî ™d«ire« pïabir cette midùtuJe de monumens oui 

^riS^ 1« Iwrds do JSa et, qui,, de toutes U 

ÏÏSSTîn'Enisope , «ttiïwt jau ooHi'hu. un. si gcand 

îSr4e^oy«^i». n P«-^«' R^«»y«^'*»'^*'"^ï^^ 
^rTwil? •«* r*« dromadaires;, des provision» 
S^* WSais et un înterprète: c'était nn.;de oj» 

■ o^^Sriçe dans.fe corps d«» ,°V"1?5'"Î?V 



L iBArviûe dans ► «^ i»»rp» ««î» **r*»**,'''\;; :«• i * 
T^ Ssl^éparatifs *d»evé8 . U. ^Ç^ifliaud , avec 

^HaîSÎ» S«Sn«^»e,.di«^ ye^ ^'^' iill^r Z.^J.' 
SÎJSé de U mOT Rouge. Il- (çitre bientôt dans. «»• 
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t^ sec^tlij joai^» ifor- le soir , laissaleit < an iMMBd "«M 
grande toute; idiaat & Qoceyr ;- qui aait un beau vaUeu 
rempli d'aeacîas % Il découvre 'qae^«cs é<^nnea-aimqiiei'» 
tiu pied d'ttU i*oc escarpé : à cfet "aét^eci ^aiîttaiidm'« 
îl ëproiiVe uâ v4f ^neiltioieiit Se joie : pèut^tre* il 
▼a relrouTfep quelque ndovel * ouvrage deo^ aoeiént 
Ëgyptîens qui' ont poné jâsque daiis le 'désert ^ leur 
iniltfgalîle industrie. Impatient tfarriVer k ce» vuîhM^ 
notre voyageur presse? le pas /de -son drciMiidairte s 
son atten te n^est point trèmf ée. Un temple ëgyptîem 
apparaît h 'ses re|;ards étoh^ies et eulrieuv. La diiitribulioa 
en est élégante ; quatre colonnes en fortnêM k po#tiqoe 
exléi^îup t au -dedans / le idafond repose «fur uft 
nombre égkX de piliers câin*éi ; ménages datts le ' setl^ 
mdmé dé la montagne , atesî qilc le' sànetnaire-y diMit 
chambi-es- ' et ' denx pièces la^rales. * Tous* les niurs 
sônf coui^erts d'hiéro^pfaes sculptée eH relief dan», 
le 'erfeux , et d'une belle conSei*râtio«i ; les ru^len/s 
^nt its s^At revéCtis' offrent ên^^re trite fralebeo^ 
«tonnante. Çoëtuiuant 6% route; M €aiAiand campe «« 
j^ied d'une" montagne, où quelques' atbustes épavs 
ilfteiTompeut seuls ' l'aspect monotone dm déserl« 
Afirês plii^ieui^ jours dé * marche' >~ pendant lesquels 
41 traverse tin é ix>ute àntidue ''très-reinai*quablé ,ig#avît 
des- montagnes très*éieveej , ' pàssb ' plusieurs torrébs 
alors • à sec , il'' arrîve ,- ïé* y'an soîr , à* un-' passa^ 
diffictte ^t péWHcûx pour les chameauit: du soninMt 

•d'une -mémagne, un pctk sentier très-^rapide di^scend 
en tourno^^nt âaiisi une g6rge {àtttêè [yétvaâeaiàtTe 
itifS^tagoe^; à 'droite un précipicfe horrible • se pl*és€»tte 

'tous W *pas. Les cbaâiéliers ''se nrfèttént lieux à 
cbâçue diameau : Tiin conduit* Tânimal par la bfido> 
et Tautrlf le retient l>ar la qu'eue: -à forcé -de pein^ 
on parvient à descetidre ainsi le défilé. De somrael; 

"de cette montagne » oti découvrait uîie vue admirable : 

^d'Innombrables rocLcrs, nus et stériles', sont nuancés do 
mSIé* <»tilèitrs ; ]ent Soàimct indestructible s'élève 
majesCiieuStîmc^t an elel'; quelques arbëlDeS solitaires 
prMpèrent dans - ces vaHonii arides cf brûlans ; k 
mer est dans le loititafn : ie soleil ; de ' ses raymMi 
mouraiis I éelairàit alérs dette grande pei'spective H 

*^déotiait nn nouveau cb'ai^ta au > iftUeaa' «DchiuMli 
qu'admirait notre voyigeur breton*. 



. 8, Ufnjiwt me^m ^MJHe-eartlriMf! ^ «prii ««mr paty 

rufaMmeMP à^llusûe t^mem; lom dirigé» ir#rs la me? 

&oQgf , M. CatUîfttid avrive 411 fiké'd une y*o$M.-«ioiilagiie 
apf»tti«B' 2iabaékh put* Ur . A*iiAd^h ^ . ik .M:pft liêuc» 
pâ la riMT iRouse «t V. 4^ littUM a»- 8i|d 4e Qoccjr. 
lies'.gtudkt ^liii dkoiH 411'U y a danf * la isu>iuii£;qc 
àm «ootarvaUif ÎMMiMfs. Ëa €n«raol dans, le vallon , 
il ^st> «ux^j^ria da voir^- dani ^ défait a^s»i netire, 
)ae craeea d'un aneî^ ciaieiij»*^ niuftalmao et beaucoup 
<ia titiaea d'halHIation. Biaatél U armeansisouiervainâ» 
iin'il reeonnati d'abord pour éive des mines» 
i 11 îgnotftîl «Qoore. quelle aorte .de .mtn^ et pouvait 
<£ire s U n'avail ^Vntueva de& filons fie mica. , de talc 
lit de .fichiale # interroii:q[ias ^ar les masses de granit qui 
IWment 4a wr|i» de cettn montagne, 11 charge awsitô^ 
:IMi$ ;4f'h^ké9h de creusfiir ver^ Flssue.. d'tin^ de ces 
;«BUMivatîaii8f . AIBÎ8 6Mâc« débris p^ur se reposer des 
iCstigiiH a#sii|^e# • mnl m four et les , nréuédens » s* 
ivoesa.poft^ fwr 'un fragment d'eiiAeraope d'un ,veit 
•Cantév 'Q aat plus-" aiso de comprendre sa JQi^ et ssi 
#uiyriaa 4]|ie de ks, "définir} Oi4>lian|~ toi|i« fatigiuep» 
jimfe tient dleii^rer dans oette galerie , rinirépide Nafitajs 
.eneûUragfi, les A'iaiéUh 9t se n|et lui^^mâme i Touivri^ 
avee eux : bianiôuon peut a'iotiodaire dans la mine* 
iSpmS' retasd 1 le oorieux rirqpwgeuir altnmia 4t8'flaoilH^W 
^et r aecompagné d^^ S9n, ipitwpkTè^ frangaîa et: 4'<l& 
sà'bakbdekv i^ desiptid dana. un oliesiin ute^blifo^ ; 
apris cent pas ^ rmciinaiis0n trop rapide du filed^ retKl 
tleelminîn lellf^mam dangereux que rA'babdek «fcffniy^ 
tWloanie s^ ssia jpas ; l^^ntarprile ^ troavant le pagsaçe 
«twp étroit ^ kësile. ^ a'ataétn«M.' M« Cailliand , dèr 
^daignant 4» ae*liv«er Â de» réfleations ^ eon^i^fi^.d^ 
^ait^erief. deseelid^eui pwdant Irais quarta. d^b^nre : 
'apr^ eetems.^îL'ti-puvele çbeniin fermé par iméboulis 
^idermafses, ënofmea d^ «mica qm s'étaient délimbàn «du 
.fJaIbnd : il «éteit seul pmax tes éeerlijer et p<n>r onvrir- le 
•ckeinin f iparvenu à 400 piedstsoua terra ptur bemeotip 
^ passes diâîoiles «t mâm# périlleuic : et^ tra:vail 
.^tait: . au*4^as«s de, aes forceSi-Â alUit remAUM^rW-- 
^nt^ttt ^. n'^veir rien déc^mvan » lorsqna > di^na la 
Masfie d^.cesrl^ic^ , il 4^erçoit ttA firilme lt4yaMre 4'^ 
fnérauda^il k stétacb^ affae^aam > en le cMsertanA disna 
fM: |^<UFe«) .U ^ f^rqt^G^pna^peès de 4cux • hemes dana M» 



êlîoStes g«lerie&. Son intèrprètf . é\mx resté .livré à 1^ 
pKis viVç itujaiëtitile : il uppelàît vatniemreht , de toiilév 
&es forces , ]\|. tiaîllîand ! la gvatiâe dtslanre où«elai-€t 
Se trottvâirsoas terre nelafp^vfhcretaAt pt» de retitetidre; 
Aldrs lin terpvèie êo voie cbcrchcrutte tîôrdc , qn'il laissa 
descelidre dans la mine , |>eiisant )qa*ellè pourrait tomlife;^ 
lûsqo'à M. Gftiffitfuit et lut dtredé quelque secoujiB pcmf 
remonter.; mais a«iciii| desesgrfis n'pi^e descendi*e^ Sa 
lumière iétant sur % point ^de s'étéhtdre , après s'^re 
reposé oti^ Knonietlt H repi*ètid le chentin d^eii mut . qttti 
Im faut grévir* péàiblement.* 'Au milieu dusilenci^ 
jirofond qui régnait f la voit de son interprété parvient 
. enfin à ses oi^éiHes', ex , guidé par icette rtix , il auriv^ 

jasqn'à lui. ^ * 

' M* fîaîlîlatid lêmtploiie tonte la ^antnét du tj > fat ré 
des recherches dans la momagnc | il trouve' plor d«i 
quarante et^êa dations semblables à celhe où il ^St des- 
cendu la veille. Sttr cette montagne sont plusîmirs l'e^ 
'sërvoirs , destinés à conserrer Teai) delà plnfe ; ils étaient 
'h sec i depuis déui iins il n'avait pas plu dans t^^ttè 
partie du <h$sert. Les mines ; (tbaiidonnées' depuis 'lieanf 
boup de siècles étaient comblées ' la plupart pai^ des 
ébouliè 'de tamdncsgiiéet pai^dès pieÉres'qitiQ lestorrel|i 
îchan-ient. ' ^ * . , - 

( Le. gijsement de Téniéra^e est dans deis -filons êh 
*mica hoir et dé schiste argiléns micaeé , qni pénètrent 
*)es musses de cgranitdoat. le coi*ps dé ces montagnes eA 
'formé, ' ;....*.. 

A la mrit , M. CaiHianti et sa p«tife ès€i»?fe voiêfift 
arriver' trois guerriers A'babdeh , àrmfés de knces , d^ 
cotiteauit.aîttacWs' an bras^noche , de* boodterr de pea<i 
'â» crocodile otr de ^inoeeros , et vétns â'une ehenit$^ 
de laitue, fis s'étonnent d'aboi â eet aspect ; maîsilk 
dtasenr en forée. Les guën'iérs leur demandent ce. qn^ 
;|bnt d«nf le vallon. M. CailKand leur fait toir pat 
'ses fitmatis , qn'it ei^ autbrisé -par Mohamed Aly j^adia» 
Ticc-rdi d^Egypte-, à parcourir toiHe tctte partie Jn dé- 
sert. Les guerriers preimctit le i^apfeir : après y avoiir 
Tecontiule eat^het du paefaay ils U portent snr lent tête ^ 
et , an nam de Mahomet /ils souhaitent &MsCatlliatid 
noute sorte de bénédictions lîls le pi'é viennent eiisuîtfe 
iiQSiestdstigpreitr^dï; dormii^ près des -souterrains, reft^è 
Jea sterpensi des loups et aut«%s ailK&attX oartta^i^r^, A 



^ • 
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«çmecire des lutins* M. Cailllaud les remercie et iirofite 
4e leurs coa.seîl«. Le* Xrois guerriers passent là nuit 
^apj*€S de sa tente; il leur fait présent de tabac et de 
€fiaé. De toute la nuit , ses gens ne purent dormir : ils 
fmplojèrent tout le iems à tirer des coups de fusil , 

tour écarter ..les^ malins esprits! dont leur avaient parlé 

. Le lo novembre, M. Cailliaud Va parcourir encore 
iguelques-^HUs des souterrains. Dans Tun d'eux , il arrive 
avec beaucoup dç, peine , et par un sentier tres-eu*oit , 
à. 80 pieds so^ jLerre » jusqu'à une petite plaie-forme^ J*^ 
îl s'y arrête heureusement pour respirer...*, sa faible 
lumière lui fait apercevoir à sci pieds un précipice hor-* ' 
^rtblv t 4^ns lequel. H sériât iAf|iiUtblement tombé , s^il 
aurait fait quelques pas de j^IuSf ., ' . 

Cette exçayafiou é,tait aséesc ya$î^ .pPlM^.y,..faîre tra-7 
Tailler .3oo iiomroes X ^ fois. M. , Caillîaiiï y^ut y des- 
cendix* ; il appelle du monde et. demande des ç^r^^A 
mais personne pe répond f et il est coutraipt , &'ioÀ' 

Îirand l'cgret , d'abandonner ses recbercbes , ne pouvant 
}ss poursulvi^e seul • ni avec des hommes supei'stitjeuiL 
let faciles a eiirayer. U retourne à sa tente , ou des 
A'babdeh lui apportent en présent deux moutons, puis 
i|. ardo]pn^.ies,.nrépai*atifs du départ.' .t 

. Se dirigeant dans les «montagnes au Sud , M. Cailllaod 
^visite une de. souffre^ jadis exploitée parles anciens; 
mais dont ils n'ont * enlevé' que deuiT' filons. Un de 
fes-geus,.qu| la fatigue e| lu ctialenr avait eng^g^ à se 
i^f>os^ dans une des excavations de là mine, se met jk 
fumer , çt. s'endort ensuite , laissant sa pipe allumée']: 
jbicntôt le fe^ sç cpi^in^inijaué aiu souffre. Il est réveillé pair 
l'odeur, suijlocaute ^ on ps^ryieut heureusement à éteindre te 
;^u,qui aurait p^ consumer une grande partie dé la mine. 
Le 1 3^ M. Cailliaud part pour retourner au Nil. 
Tourte la fournée il traverse des montagnes de granit^: 
les vallons ' sont gajrnis à'acacias, et habités par des 
.Arabes Michoiyeh ou Bichaijn.^' auxquels il .achète 
clés niou tons.. Ainsi que les ^'do^/e/z les Bichaiyeh 
3U)rtent . tbuîoui*s Ift lance et le bouclier ; jamais ils 
Ae sortent ,sans être .armés : ces ArabeS| dans le désert , 
f>ùi i;ne, lance à la main ^çmfue en Europe on port^ 
*wie canné. ^ . . 



I 
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En continiiaiit sa route , M. GAinUjid remaraae 1a 
manière dont les Âl>adbeh préparent leur noamturâ t 
-après avoir fait un grand feu , ils ;jf jettent ^ de petites 

Î»ierres ; ils forment ensuite une pâte trës-épaiêse de 
arlne de dourah, et en font un gâteau ; ils retirent 
: ïè feu , mettent ce gâteau sur les pierres échanflëps^ 
et its le recouvrent de charbon et de^eendres chftiide^ 
Cette pâte, & moitié cuite, avec l'eau du d^ert apuveni 
saumâlre ^ forme toute leur nourriture , et les soutient 
assez pour marcher ou plutôt pour courir derrière 
les chameaaic pendant huit et mut heures chaque jour^ 
ayant les pieds nus et sur un sable kriU«nt« Comment « 
avec si peiu d'alimens y peuvent-ils résister h ces cruelles 
fatigues ? |La vigueur et la sébriété du ehameatt sotti 
encore plus surprenantes. 

Le 189 soÎTant une chaf^e de montagnes » qui bordé 
la route jusqu^an Nil , la petite caravane traveive 
un passage très-difficile : les chameaux se rendait «^ee 
beaucoup de peine jusqu'au campement , après dix 
heures oe marche : uepuis 5 jours ils n'avaient "plqs 
de dourah et ne mangeaient plus que quelques brios 
d*herbe du désert : on est contraint '- de leur donner 
la paillé '^ui bourre les selles. Enfin le iendemam\ 
après avoir laissé sur la route un chameau trogi 
malade pour la continuer , la caravane aperçoit le 
Nil et ses bords toiljours verts j une heure ipr^ 
'elle atteint Kavoisi, viRage an sud de ftedesyeh. 
Arrivé h la presqu'île de Redesyeh , M. Cattllifitid denuiode 
au Qâytnaqâm des chevaux et des chameaux potir le 
bagage y et il part |K)nr Esné. Il prefud une barq^i 
pour le Caire, où ilarrîvtj le lo jaWrier iftiy. 

M. Cailliaud est présenté à Mohamed Aly pâcfaa, 
par le premier interprète. Le vice- rot d'Kgypte écoute 
avec intérêt la description des mines uéménuée 

3 ne le Français a visitées ,-et , après un km^ eotr^neii.^ 
écide qu'il retournera sur les lieux ftvéc les' ouvriers 
'nécessaires pour Telcploîtatipn. 

En attendant ratrîvée dés ouvriers albantûs , {a 
plupart de la Syrie', et des Grecs de TArcliipcl , M. 
Cailliaud remonte dans la haute Egypte , et, visitant 
Thèbes pour la 5.* fois, il s'étaUit dans mi tenipb. 
'H parcourt avec uii nouveau plaisfi^ ces admirable;^ 
monumens et s'occupe de la recherche de» antique»? 
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i f b. bibli^hàfBf tfiU^ fi<H. .piAS cet iifUjre«K( vo^agey 

M.wiikq. |dc>Ia fXittît, M CUUliaim et. sop iaterprètç 
ikirQMÎ^nl à'0^ ^rUo^fl «ommil^. iors^e.^ ^ieinlejr 

J«. ifrai ioiar#«:CQ9p f ]o|:i^« . 4^ i^t^; il réireilic 

mêm^'^^i^ HrWL tfv fW ^^^g^^f ce gui {leur doim» 
le tcnis tie se ^tev dass le NU et de gagi^r ]«$ boixU d\i 
||fl«vè<rM..GAiUiaii4«#nNhr«.wr Je . rî^^p ^^ .i^'c*^ an , 

n» alîeiMiai^ le 4<*^ f apiaès Sbeancoiip 4b trayail 0^^ 
Mir^ifM à lîrer, la Jbtfrfa<Q josfu'i Delre; U charge 



..^ «I AL Ga iBftimJ fMiftSf la ^«çinife î ffife, secJM^r 

imtttah il «PSfMte iH^u<y>ap^ 4etii^ Ii^aïuc |Mip;lra» ; 
{^aia. îl 4e tinflole en pmMnt n^e, t|m« ^wngfcea jij^ 
•^fiM il |M$tis«if& l^n i^iêupt vjÊfsçommi^M la; Jbp^qof^, 
. #fi iroviPil le I *iOiv 'par . irii^ elhs s'^^^ .ec|plie ;. I^ 
Iteupcl e^ «fti€#t .'iN^ilUM^mcQt été. . retircb^^ m# 
iks jrali.X^ %vii|l9r^ igtit^ as^e^ frëqueiftas sur V^V^t 
^ ^*eil}MHNH j|eç#ifrip8Mi4ies mi: les ratff. . . , « 
De f«to«r sm Caiire .k «^mw i< 1\|. GattEmiid y titmtfe 

iho pâdba loi de«iw a0i|» lag«ii9L<'?dj^WIijl ^i^^tr^e^ 
ggttmiir)ir>Mr lerMeoi^d^ dan et 

«iBÉiesIlte^ . «ireq Mot «iMVÎIBtears , il. ireiaoïHe la hau|e 

*SCTI**- * A*Jii»*.â fWB^là lao c^ame^ux p«llr 
leur transpiwty celui des provisii^, .deil 9i?t]b^ etc^» 
««t , <»èi»0«iire yééh^Jhidith paur soigna les cbamçaiixl 
.. Le 3 noviMlbte 1A47» 1» caM^vane^ SQnAh çoûâuUe 
•Ae^ AL CssHTtudi euttse dans I4 âésert et sjùi, îosqu'^ fn 

ÎIQsitfièffirje^rtiee , la rpule qa'il avait prise la premiipe 
oit ; 9IÛ fUe ecmtiif oe^ ^ 4^ tm^qis.âes aiaxitag&es ^^itex 
mmà m elNinip^u'U #f aî^ st^vi pséc^doBoieiit- ^ f^ » 
AL GatUtaud jpeeoniiait » dans nue enccmte cazxée de 



( .6. ) 

6q pieds , une station de l'an tî que foule de Goptô's à 
Bérénice , placée à ime journée et demie d'une station 
semblable qu-il avait découverte plus au sud dans son 
précédent voyage. ' 

Le 9 ; M. Cailliaud , ayant trouve^ une source , s y 
arrête avec le laghum^gi-bachi et son interprète, pen- 
dant que- la troupe suit la route' avec les guides. Après 
avoir pris un repas , ils remontent à' dromadaire ; maïs 
ils s'égarent. De fausses traces d^e chameaux leur fvui 
prendre un mauvais chemin dans ces montagnes écartées ; 
ils. parviennent ' dans des gorges presque impraticables ; 
enfin , après une marche longue et pénible dans des 
chemins non frayés ,- ils amv^ot le lo novembre -au mont 
Zabarah , où la caravane était déjà rendue. Mais quelle 
est l'inquiétude de M. Cailliaud , quand il voit que les 
pluies qui tombent ordinairement dans cette ^asonsur 
cette partie des rives de la mer Rouge n'ont point 'encore 
commencé ! Tous les réâervoii*s sont à sec ; deux puits ^ 
les seuls qu'il y ait dans les environs , sont taris: La 
caravane , au nombre de i20 hommes , était arrivée; sans 
eau 9 et il y avait , en outre ,• rlo 'chameaux- à abreuveifi 

£n un moment , l'épouvante devient générale-; on se 
plaint h?kUtement ,on murniure contre le voy3geur fran- 
çais et le laghttm-dgî-bachi ; on lui demandée de l'eau , 
on l'accable d'injures, on le traine par la l)ârbe ; on- 
traite M. Cailliaud de dgiaour ou d'infidèle. Aussitôt il 
prend la résolution , de se rendra avec le chef mineur :^ 
à deux lieues dé Zabarab , à un puits qu'il avait vu 
dans son voyage précédent : nialgre lès - fatigues de la 
journée., ils font ces deux lieues en moins de cinq quarts 
d'heure : chacun veut arriver avant les autres ; Tespc- 
rance soutient les forces ; espérance trompeuse /qui 
s'évanouit bientôt ! Ou parti d'Albanais , arrivé des pre- 
miers ycerne le puits et s'en empare les' armes à la 
main ; l'autre parti , la plupart composé de Qrecs / 
s'approche des Albanais. La disotite commence et s'é- 
chaufle ; c^est à qui descendra dans le puits / qui con* 
tenait à peine cinq outres d'eau : les Grecs" et les/ Alba- 
nais txk viennent aux mains:' le désordïe est gé- 
néral. * 
' Enfin y accablés de fatigue , les combattans se calment 
un peu ; une partie veut retourner au Nil : mais tes' 
chameaux, épuisés ettx*»m£meSy ne pea vent les porter, 
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les forces le m* manquent : alors tous les oornpagnoniî 
de M. Caillîaud tombeut sur le sable et s'abancloQUeiit 
au désespoir : le plus profond silence règne parmi eax« 
Il s'en approche avec le laghum-dgi-bachi ; là , étendu» 
liur le sable j ils se livrent aux rclI«?xioû9 les pins dé- 
chirantes. Dans une si cruelle anxiété,, le malheureux, 
français était hors d'état de se livrer au som- 
meil : revenu de cette première stiipeur , il conçoit le 
Iiro^t de partir dâns*la nuit même pour les rives de 
a mer Rouge. 

M. Cailliaud s'éloigne avec six chameau^. Arrivé sur les 
Ixirds de la mer 9 il (ait creuser un trpu , présumant 
trouver de l'eau potable , réunie par l'effet de la filtration 
& travers les tables : son espérance n'est pas trompée ^ 
^t il réussit i yen procurer assez abondamment pour eu 
•charger ses -six chameaux , qu'il envoie au camp sans, 
délai: le laçhum-dgi-bachi , ayant , dfî son côté, fait^ 
joaer qui^lques mines dans le puits dont il est question 
plus haut y réussit également i obtenir de l'eau. On 
pouvait compter chaque jour sur un verrç d^éau^par» 
homme. M. Cailliaud arrive au camp.i et le calme se 
rétablit. 

, Il renvoie an Nil la plupart des chameaux et quarante 
A'babdeh» Les sources deviennent plus abondantes ; 
Lientût la ration est portée à un£ bouteille d'eau, 
parhopime: pendant les 6 jours 7[>récédens , ils n'avaient 
eu pour nourritiure qu'un peu de biscuit ti^mpé 
dans l'eau. 

Ne pouvaort y pour le ,n^ment 9 faire travailler Içs 
ouvriers aux mines , M. Cailliaud les emploie à^ creuser 
deux puits » pendant c^natre . heures -seulement par jonr* 
Mais tout traviiil devient. inutile : même à une trè&- 
grande profondeur on ne peut obtenir d'eau : une 
iautré partie des ouvriers est encore renvoyée an Nil \ 
et M.. Cailliaud reste avec le chef mineur et 4o hommes, 
auxqii^&.il fait suivre quelques travaux dans les minés«r 
On trouye l'éméraude dans des filons de Schiste pirgOeux 
et des cbuches de mica npîr; elle se tvduve ansâ dans, 
des cavités accidentelles, de pliisiçucs grattits.^ ks plna 
limpides se rencontrent dans le quartz hyalin. ' 

. Trente jours s'écoulent ^insi'; âiais» affec si. peu de 
monde y M. Cailliaud ne pouvait preiMfa« Wane faible 
Qoanaissaaoe de ces Qurrière^ 9 si, considcwMea que les 
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travaux y ont été poussés ju«qu*Â 800 pfeds soixs teïre: 
il s'y ti*ouve des excavations assez vastes pour que 4^0 
bomoxes y travaillent à la fois. 

Le 32 , M. Caîlliaud, son interprète et lé lagham^ 
dgi-baclii montent & dromadaire pour faire quelques re* 
cnercfaes ilans les environs : ils se dirigent au sud k 
j lieues du mont Ziabarah et trouvent des carrières 
d'éméraudes beaucoup plus considérables encore que les 
précédentes. Elles rcnternxent peut-être niiRe excava- 
tions: des cbaussées de pierre d'une longue étendue 
ont été pratiquées pour faciliter les communications. 
De cette manière , les chameaux pouvaient porter la pro- 
vision aux ouvriers, jusque sur lé' sommet de ces 
montagnes , où sont les <}uvertui*cs des mines. Enfin 
on rencontre partout des travaux immenses qui sont 
évidemment l'ouvrage des anciens. Avec si peu d'ou- 
vriers I M. Cailliaud ne pouvait e^itreprendre d*ouvrir 
ces innombrable galeries. 

A une demi-lieuc au sud de ces stouvelles carrièrest, 
le voyageur nantais découvre les ruines ^d'iine petite 
ville grecque , appelée aujourd'hui , par les jÉ*b€tbdehf 
jSekh^t Bendar el Kebyr. Environ l Soô maisoms bâtiea 
en pierre sèche sont encore sur pied; trois temples ont 
été creusés dans le roc ou construits en men*e du lietL 
La surprise de fjA> Qaijiliaud est exti^ôme de trouver dans 
le dé$crt , à une distance si reculée , une ville scm^ 
blable , et surtout dea maisons encore debout : il se 
plait à errer . de . maispn en maisQn , de chaoxbre em, 
chambre ; dans ces salles abandonnées , il trouve encore 
divers instrumens.^ tels que des lampes en terre cuite \, 
des fragmens de vases d'une bell^ forme en verre , etc. ^ 
et des pierres creusées en ceintrc et cannelées , ayant 
seryi de meules. A l'aide d'une molette de pierre , cfk 
écrasait le grain sur ces pierres cintrées pour le ré«- 
daire en farine , comme le font encore aujourd'hui 
divers peuples de Nubie. 

Quelle joie d'avoir découvert une vilU ancienne 
jusque-là inconnue à tous les voyageurs ^ qui avait peu^ 
être cessé d'être habitée depuis aooo ans ^ et qui était 
encore presque tout entière aeboat ! 

M. Cailliaud reste deiit jours dans cette ville , dont 
il donne l'intéressante description :. il emploie ce tems 
è en relever Ic^ inscriptions » les dessins et les plaas, 
des temples. 
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Après une course î la mer , il retourne à Zabaraîr. 
Dès son arrivée il visite les nouveaux filons de schiste 
qui avaient été déblayés. Cette fois, il est assez heureux: 
en deux jours, uii de ces filons lui donne cinq litres 
d'éméraudes ; niais la plupart étaient d^un vert pâle, 
gei^euses et nébaleuses : les plus grosses étaient de trois 
quarts de pouce , sur un pouce à un pouce et demi 
de long. 

Il paratt que les anciens cherchaient peu à rendre 
commodes leura travaux d'exploitation ; car ces mines 
seraient regardées en Europe comme presque impé- 
nétrables : il faut s'introduire par de petits sentiers 
étroits , dirigés selon des li^es obliques , ou plutôt se 
laisser glisser, tantôt sur le ce té, tantôt sur le dos, 
tantôt sur lé ventre ; on amve de cette manière jusqu'à 
A et 5qo pieds , par cent petits boyaux ou l'on toui*noiç 
'dans tous les sens , selon la direction du filon de 
fichiste , ou de talc , ou de mica. OuT le schiste se 
li-ouve en plus grande masse , on a su pratiouer des 
excavations jassee vastes pour y faire travailler 4^>o 
.hommes ; de là , cent nouveaux chemins / partant d'une 
pareille excavation , vont s'étendre à de grandes pro^ 
fondeurs et forment des labyrinthes inextricables. 
Qu'est-ce qne M. Cailliaud pouvait entreprendre dans 
ces carrières immenses , réduit à 3o hommes ? On 
«pourrait occuper, aujourd'hui 5ooo ouvriers à les dé- 
blayer. 11 y trouve des Itfmpes grecdues , des cordes , 
des leviers en bois , beaucoup de counes ou paniers en 
•feuilles de pahnier , et d'autres objets dont se servaient 
,les anciens pour l'exploitation des mines. 

La saison étant trop, avancée pour espérer di^ pluies, 
et les puits ne donnant plus la même quantité d'eau , 
M. Cailliaud se prépare à quitter le désert. Les cha- 
meaux , tous malades et couverts de blessures, étaient 
isur le point de périr; jour et nuit ils étaient sur pied 
pour charrier l'eau à une grande distance : il faut 
•partir pour l'Egypte. Mais les chameaux , réduits à 12, 
-»e pouvaient suffire à transporter toute la ti'oupc au 
Nil. On veut en loù^ à des A'babdeh ; la craîtite 
leur fait prendre la fuite dans les montagnes. M. 
Cailliaud parvient cependant à avoir quelques chameaux 
par la ruse et parla force , et il commence ses prépa- 
.ratifs de départ. Il avait transporté du iNil à Zabarah 
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beaucoup âe proyîsîons , 80 poules , un h^xil de vii} » 
et tout en proportion; îl ne lui manquait que de Teau 
pour prolonger son séjour au désert , séjour aussi 
agréable pour lui que celui d'une grande ville. 

Les jfoabdeh 9 auxquels on avait pris des chameau^ 
croyaient leur argent perdu ; mais on les paya géné- 
reusement ; dès-lors ils restèrent dans la plus pariFaite 
iqtelligence avec la troupe de M. Cailliaud. . 

Les j4^babdeh yiwent dans une entière indépendances 
ils croient avoir acquis, de tems immémorial , lia droit 
cle propriété dans ces déserts ; ils s'en regai*dent comme 
tes maftres; Ce peuple n'a d'autre défense que sa pau- 
vreté, son innocence et Taprelé du sol qu'il habite ; 
tel est le seul garant de la liberté sauvage dont il jouit ? 
Quelques rares arbustes (^ on marche quelquefois deux 
jours sans en rencontrer un seul ) , quelques herbes 
épineuses , un peu de séné et des coloquintes ,. vpilà 
toutes les richesses du sol ; encore les A'babdeh craignent*- 
ils que le souverain ne s'en empare. Souvent ils sup- 
pliaient M, Cailliaud de laisser ignoroï! au vice-roi il'Ê- 
gyp'te les misérables produits de ces déserts* 

C'est surtout en décrivant les mo^rs , les costumes 
des tributs arabes , dans cette partie de son journal , que 
la relation de M. Cailliaud devient intéressante. En 
vivant au milieu des Arabes , il se familiarise avec leur$ 
usages. II se fait aimer des cheykhs en partageant 
leurs courses , leur nourriture grossière y leurs fatiguça 
et leurs dangers. Endurci , comme eu% y aux privations 
et aux travaux 1 3S plus riidcs , il acquiert leur estime 
et leur confiance , et exécute sans péril ce qui n'eut 
été que témérité pour des voyageurs moins courageux 
et moins ^'ehtreprenans. Il avait coutume de demander 
aux A'babdeh pourquoi ils ne venaient .pas s'établir au 
bord du Nil , où ils trouveraient une vie plus douce 
et moins sauvage que celle des déserts. Un des 
cheykhs y qui l'avait aisément distingué des Albanais 
et des autres soldats du pacha • lui répondit une 
lois : « A tout autre Européen nous dirions com- 
bien de charmes et de délices noiis attachent à ceçs 
déserts et à la vie errante ; mais toi , tu les connais , 
et , comme nous , tu en sens le jprix : nous te voyons 
contertt , ce n'est pas seulement de briser, des pierres , 
comme tu le fais tout le jour , mais d'être sous la^ 
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tente y de vivra an milieu de nons, des montagnes qnt 
sont l'ouvrage du ciel, des troupeaux qui sont notre 
richesse , de ces sables qui assurent notre indépendance. 
Que ne restes-tu avec nous ? Tu ne penses plus sans 
doute A ton pays ; le nôtre doit te paTahre préférable. 
Demeure avec tes amis les A^babaeh'^ et renvoie les 
aoldats .tares à leur mattre. Tu es hai>it.ué aux mêmes 
fatigues que nous ; tu dors Sur le s^^ble ; tes travaux 
dans les montagnes sont plus pénibles qiie les nôtres ; 
nous te donnerons une jeune nâe qui ne conoait que 
le désert où elle est née ; la gazelle ne peut égaler son 
innocence et sa douceur. Le désert de Zabarah nouS 
appartient ; il doit contenir des trésors que nous ne 
connaissons pas. Puisque tu ' es venu p<xur les c&ercher, 
ils sont à toi ; .mes moutons et mes cliameaux seront 
les tiens. » \ 

« Je fus. touché y dit M. Cailliaud dans soA Journal , 
de l'effusion avec laquelle ce vénérable cheykh me faisait 
ees ofFi-es généreuses , accompagnées des expressions led 
plus* amicales que -son cœur pouvait lui dicter; je 
partageai son émotion ; et , le croira-t-on ? je fus ua 
moment indécis. » 

Les Â'babdeh peuvent être au nombre de 5 à 6oq 
eimibattanâ , depuis le parallèle de Qoceyr juqu'à celui 
de Syène. La plus grande confiance règne entr'éux. Les> 
chameaux sont libremeiit abandonnés k eux-mêmes dans^ 
le désert; partout où il y a quelques herbes à manger^ 
on les laisse plusieurs ]ours : ces animaux s'écartent 
quelquefois , opais on ne se donne pas la peine d'en faii'é 
la recherche :. on va seulement aux puits au bout de- 

3uelques jours y et on les j. trouve ; ils cjf rendent 
'eux-mêmes. 

Ainsi que d'autres Arabes les Â'babdeh campent sons 

des cabanes fondées de nattes en paille : ils déménagent 

souvent pour gagner les endi*oits où la pluie est tombée^ 

là , ils trouvent des herbes avec lesquelles ils Uourissent 

' des chameaux et des moutons , qu'ils vont vendre & 




aliment commun de teui's familles et de leurs chameaux*. 
L'Â'babdeh est sobre et vit de peu; il n'existe peut- 
être pas dans toute l'Afrique un peuple qui mange moinji^ 
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^cchaî/î.sa QourriturQ consiste en gateanx de Donrab^' 
en légames secs , tels que fèves et lentilles, et ea 
oignons crus , qu'il ne maiige qu'en été ; il est très- sec 
et maigre , maKcnant continuellement à Pardeur du soleil^ 
Ces hommes jouissent tous d'une parfaite santff. lis ne ' 
connaissent point la dyssenterie , fe.s maux d'jeuz , la. 
petite vérole , la. peste , tQutes ces maladies si fréquentes 
dans les autres parties de TE^ypte : aussi vivent-ils 
très-vieux. Jamais ils ne savent leur âge^ quand oti les 
questionne à ce sujet p ils disent : « je suis né quelques 
années avant ou après telle catastrophe , tel pacha ^ etc. » 

M. Cailliaud avait acquis parmi les A'bahdeb une 
liante considération ^ parce qu'ayant remarqué dans un, 
almanaclv le jour et l'heure d'une éclipse de lune , il 
leur avait prédit que la lune serait couverte* Sa pré-i 
diction seule le faisait déjà considérer comme & demi-> 
sorcier. par les A'babdèh ; mais quelle est leur surprise^ 
loi^qu'ils voient y h l'heure indiquée, la lune se couvrir 
<l'uQ voile épais ! ils restent stupéfaits et vienQent sq' 
placer en cercle autour de la tente du voyageur ^ 
pour se mettre à prier squs sa protection. 

Le II janvier idi8 , M. Cailliaud $ avec son intér-^' 
prête, le laghunir-dgi-bachi , et dix hommes , par^ 
ponr le Nil 9, laissant au désert le reste des ouvxiçr$ 
occnpés^ à suivre le filon qu'il avait marqué. Il fait 
ejQcore un voyage à Thèbes, puis il se rend à Âlexandrién 
où il présente an vice^roi dix livres d'éméraudés , ea 
lui disant que le manque d'ean l'a contraint à quitter le 
ctésert. Le pada décide qu'il faut y retourner. Lé 
laghum-dgj-oachi part donc à l'avance pour y creuser 
des puits et pour nettoyer les réservoirs destinés à 
recueillir les eaux pluviales. 

M. Cailliaud , profitant dn moment ou sa présence 
aux mines, d'éméraudés n^était pas nécessaire 9 satisfait, 
/e désir qu'il avait dépois long^tçms de visiter 1% 
grande Qasis> qui n'avait encore été aperçue • qu'en 
passant pat* les voyageurs. U quitte \e Caire le ^ 
V^ax$. léifty* et se rend à Syoïu , auprès dé 
MahomiTi^ed bey, goi&vemeur de la Haute-Egypte , 

3ui lui accorde sans difficulté des or4res pour prendre/ 
es chameaux y des dromadaires et des guides. Après 
une longue navigfition . sur le Nil, il arrive à Esné ^ 
Qà la mort d'A];^e4 Jt^ey « bçft^-iUs dt; pf^çhài^ ret^dêf * 
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son Voyage. Comtae Franc , il • est appelé i voir le 




dé remporter. M. Caillîatid le trouv^ couvert d'ua 
cadiemii^'e , entouré de tous ses mamelucks et de 
deux derviches quî attendaient , du voyageur , pour 
faire les prières d'usage , l'assurance que le prince 
était mort. Des processions de pleureuses ont lieu 
pendant huit jours; au bout de ce tems , le corps 
^st inhumé en grande pompe , au bruit des tambours , 
accompagné des cris et des hurlemens des femmes 
de la ville. 

Enfin y M. Cailliaud part d'Esné le 25 juin 1818, avec 
six chameaux. et six Â'babdeh , dont un guide, accom- 
pagiié de son interprète français. Le 26 , il enti*e dans le 
désert. Le ag , il aperçoit les pahniers de l'Oasis. « Quelle 
fut ma satisfaction , dit M. Cailliaud , après quatre jour- 
nées de marchés pénibles et longues. ^ de retrouver de 
Feau f des arbres , des maisons j des éires aniipés. Je 
regarde ,coaime impossible- de faire sentir par le discours 
fsL jouissance qu'on' éprouve ^ lorsqu'au mâieu des sables 
on aperçoit tout-à-coup un peu de végétation. » 

Le 3o , M. Cailliaud arrive à Beyrys , village qui a le 
second rang parmi ceux de TOasis , et qui est' situé sur 
un rocher élevé. Conduit au cheykh , il en est fort bien 
reçu, et tous les habitant vont lui ' faire visite: ils se 
forment ensuite en conseil , pour délibérer sur l'arrivée 
de la petite caravane , qui les inquiète beaucoup, pen^* 
$ant qu'elle vient pour vérifier leurs terres , en évaluer 
les revenus et faii'e augmenter leurs impositions. 
M. Cailliaud parvient à les rassurer et leur demande s'ils 
n'ont Ms connaissance de queloues mines ou ' puits 
dans- ^s montagnes voisines : ils croient alors qu'il 
cherche dés trésors , et ils conçoivent d'autres inquié- 
tudes : de ce moment , le voyageur ne fait pas un seul 
pas sans être suivi des cheykns; 

Le nombre des habitàns de ce village est d'environ, 
600 : ce sont des Arabeâ qui ressemblent à ceux des 
bords du Nil : leur lanffue ^ leurs usages sont les mêmes ; 
mais ils sont encore plus Superstitieux. Les femmes sont 
vêtues de laine : les jeunes filles ont pour coiffure , 
jusqu'à leur mariage g im capuchon qui leur descend 'sui: 
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le àos et qui est couvert de petits coquillages semblatles à 
cenx qu'on appelle monnaie de Guinée; après, elles 

Spenneut le cbixlon de ^oie rouge en touffes , «uspendd 
arrière le dos , comme les femmes des villages d'Egvpte. 
M. Gailliaud ne p.ut i^'ussir à acheter une de ces çoiuures 
bizarres ; ces pauvres gens prétendaient que , s'il eu 
possédait une^ il aurait en tout lieu un pouvoir absolu 
sur celle qui l'avait portée ; il fût obligé aen faire faire 
nne neuve. 

Le I." juillet, M. Gailliaud se rend à trois lîeue.s au 
sud de Beyrys pour visitfer le Deyr , comme on Tappelle. 
A sa grande surprise il entie dans un temple égyptien, 
qu'il était loin d'y soupçonner.' Le temple est élevé sui; 
\m rocher. Entre deux pylônes ou portails p on voit 
les restes de douze colonnes. Les chapiteaux , que l'on 
retrouve encore , sont tous différens l'un de l'autre , 
comme c'est l'ordinaire dans les temples égyptiens, il 
est irès-étonné , en entrant dans le sanctuaire , f!e voir 
son plafond en cintre et formant une véritable ^ocite^' 
i clef et vousfloirs , semblable à celle des Romains et 
aux nôtres. La salle qui le précède est également voûtéel 
C'est la seule voûte qui existe de tous les temples 
égyptiens connus jusqu*à ce moment. 

Un des chefs de Beyijs , chargé par les autres d'ac- 
compagner M. Gailliaud y ne le quitte plus ni jour « ni 
nuit , pensant toujours qu'il allait découvrir des trékors. 
Voulant faire quelques recherches , il lui demande des 
hommes et promet une piastre turque par jour ; mais 
aucun d'eux ne veut travailler. ( c'était l'époque du Ki- 
madan) : alors M. Gailliaud offre de leur donner eti 
toute propriété ce qu'ils trouveraient dans ces fouilles en 
or ou en argent ; à cette condition , tous les 'habitans 
demandent de l'ouvrage ^ plutôt séduits' par Tcspe'ranc^ 
de trouver des monts aor que la . piastre promise : c^ 
moyen réussit parfaitement et donne lieu à la découverte 
de plusieurs objets intéressaiis, entre autres dès mosaïques^ 
et des verres peints avdc des .hiéroglyphes. 

Eh continuant sa route , M* Gailliaud découvre; plu-^ 
sieurs temples jegypti^ns. De retour à Beyrys , il en 
visite les environs et trouve un superbe temple égyp- 
tien cfixi y par sa grandeur et sa magnificence ^ mérite 
d'être place âù "rang de ceux de la, Thébaide i sa lon-^ 
gilear est tle igi pieds , sans compter u*oi$ pylônes 



( «74 ) 

dans \» paroisse de Pederobec ^ il Iiabilah ordîoaîremèni 
le comté de Nantes , qui lui était échu en partage* Ainai , 
quand on dirait, que Caoao était Barbes-Bleue , ce serait 
toujours un prince du méxoe territoire que Gilles-de-^Retz, 
et ceci n'ôterait rien aux . droits imprescriptibles que 
les babitans de ce pajf s .fondent sur la renommée d%in 
scéléral. L*bistoire a assuré le nom de Comorre oa de 
Gomor à un puissant seigneur qui aiTaoka le prince 
Macliauc à la liaine du Féroce Canao » son frère. Le 
Baud rapporte que Canao mourut après aroir vidé ses 
entrailles. D. Morice ne dit rien des circonstances qui 
accompagnèrent, la mort de ce prince ; il rapporte 
seulement qu'il fut tné dans une bataille livi^ée contre 
Clotaire. Mais les actes de Saint-Samson , que Déric a 
suivis , affirment qui'A fui tué ;dans cette même bataille 
d'un coup de javelot , de la main ntâme de Jndnal ou 
Alain L<^' ^ son iieveu. 

* Il existe trop de nuages sur Canao peur lui atlriboer 
le bruit populaire qui s'est attaché an nom de Gilles^ 
de-RetK. Pouf adopter la version qu'indique M. de 
Kerdanet , il faudrait que ces nuages fussent dissipes , 
et personne y. p4ns que- lui, n'e&l capable de le faire* 

Ed. RICHER* 

LANGUE BRETONNE, 



M. Le Boyer dit , dans son deroiep article (page 1 3a 
du a.* volume du Lycée) gue fe tai renveje à M. de 
Kerdanet et quiUljourdflmi M. de Kerdanet me le 
renvoie. C'est avec un tel laconisme att[on déroute les 
lecteurs , qu'on cberche & .tourner en plaisanterie ce qui 
n'est rien moins que plaisant. En effet, quand nn auteur 
critiqué répond par une telle phrase-, qu^il n'entre dans 
aucune explication , il fait eyoire aoie teoteai^ que les 
sous^-entendus sont pour lu? > et l'asaurance qu'il raonti^ 
le dispense , aux jeux du vulgaire ^ de^ raisotts qu'il 
devrait produire.. 

J^ai dit que je me retirats dft la loue ; je ne prends^ 
pas la plume pour ajouter de nouveaux argumens à ceux 
que i'ai- pos^a, je ne- fais que»répoitdi« aux impnlftliolis- 



r. 
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de M. LeBoyer ^ qni ^ par son obstination , ft r<^nd'ii 
Uès-obsciire la chose la plus claire du mondé. Cette 
cause , si long-^tems débattue devant le pabliç , aurait 
kisoîn actuellement d*an avocat général. Comme partip^ 
ce nest pas à moi d'en faire les fonctions. Cependant , 
je sais obligé ici , pour ma propre justification , de re-> 
placer la question sou& son jour véritable. 
4- M. Le Bojer, dans un premier mémoire , a nié Tiden- 
tité da celtique et du bas^bretont J'ai suivi ses objections, 
article par article ^ et j'ai tâché de les réfuter. Ajrant. 
remarqué que , dans ma réponse à une lettre de M. 
Dara , j^avais dis , d'après l'opinion la plus probable , 
que la Bretagne continentale avait peuplé la Bretagne 
insulaire à laquelle elle avait imposé son, nom, M. Le 
Boyer s'est emparé des: preuves que j'avais apportées à 
l'appui de cette opinions ks a combattues , Tune après 
l'autre, daus un mémoire qui a suivi le mien. 

Je poin*yais observer icr que , dans une réponse dcs-« 
tinée à/ défendre un morceau de poésie , il tue suffisait 
de citer les autorités les plus généralement connues pour 
faire. al>50udre mçs vers; ce n'était donc pals dans une 
assertion de qnekpies lignes, qui ne lui était pas adressée ^ 
(jue M. Le Boyer devait chercher une opinion histo- 
lorique démontrée ex professa. D'Argéntré, Kabbé Dérjc^ 
(JjTinbry f les- seuH aMeul'S quo j'avais alors sous la 
main , ont pu me fournir des pacages contestables ; 
s'eaparer de ces passages , pour donner un air de vrai-^ 
«emhiance h des. crttiqoies pSâ^tielles , dénote peut-^étre le^ 
désir cacher de dmulejr le ch>aiig'e au public , en lui 
fâisaint^ubltea* un. t^rrajn sut lequel on se scntfiiible^ 
po4iff entrer dans un champ de bataille où f on espère! 
obtenir. pLos de succès. 

J'ai répondu à. ce sécoiiid mémoire de M. Le* Boyer ^ 
comble je devaiâ'y répondre. J'ai dii que n»>s preuves 
MIT la. languerceltique-n'avaient été ttullfttttent détruites ; 
que M. le Boyer paraissait , à la> vérité^ réfilter celles' 
que je donnais de t^antéinorité des Bretons^ armoricains 
sur ceux de L'île ; mats que ce n'était pasi»|e cas de voir' 
H ces nowi^ elles preovev étaieM justes ou* non , càt cette 
question était entiènemënt différq|te de la' première. J'aî' 
Cenvoyé> en>eonséqaeneey M. Le Iroyer à* Vt\ dé Ketdanet' 
sur ce iM«ond aeticie> ne toulatit pas engâgei* une 
«iWYelle lutte 1 qui aurait: eu* fe w6xoa résutoit' que \z 
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préce'dente. Il 'est imposâlble, en. efTet, d'amener â là ve'-< 
rite celui qui nie tout ce qu'on lui 'oppose ; et qui ne 
donne aucune raison du refus d'y acquiescer. Il vaut mieux 
se retirer du combat que d'entreprendre de convainore 
celui qui ne veut pas être convaincu. 

M. Le Boyer insiste sur la nécessité de confondre ces 
deux sujets de discussion ^ parce qu'ils se lient essentiel-* 
lem^ent l'un à l'autre. Il convient que, s'il était reconnu 

Sue l'Ârmorique eût peuplé et nommé la Grande-^ 
retagne , sa cause serait perdue. Il s'ensuivrait infuilli-* 
blement y dit-il , que la colonie ayant conservé la langue 
de la mère^patrie , elle a dû lui rapporter cette langue, 
quand les habitans de Ttle se sont jetés sur les rivages 
de la Petite^Bretagne. Mais , parce que- celte nouvelle 
preuve était contre lui , fallait-il , dans un. second mé- 
mpire, joindre une réfutation très4ongue et très-détailléé 
aux objections présentées dans le premier ? Je dirais , 
si c'était d'un autre don( j'aurais à parler que de M. 
LeBpyer , qu'il y avait* là-dedans un défaut de logique , 
mais personne ne poui'ra s'empêcher du moinà d'y voir 
le dessei n secret d'embarrasser les critiques. Il fffUait, ce 
me semble , se renfermer spécialemetit dans la thèse 
soutenue d'abord. Si M. Le Boyer eût gagné sa cause , ii 
eût pu exaoïiner à loisir une question nouvelle , et le 
gain d'une première eût ajouté un grand poid» à la cri- 
tique d'une seconde. t 

Je dis que la dernière thèse joe concerne point la pré- 
tédente f et cette assertion n'est pas difficile à prouver. 

Quand il serait vrai que les Bretons de l'île ne tiraient 
point Jeur origine de l'Armorique, toujours ne pourrait- 
on paB affirmer qu'ils ne parlaient pas la langue celtique, 
puisqu'ils l'avaient reçue d'une nation chez lauuelle 
elle éuit en usage. Sortis de l'Ârraonque ou de la 
Belgique eu de toute autre partie de la Giiule , les 
Insulaires ctevaient parler le celtique, puisque le celtique 
ét^it la langue comtnune de tous les Gaulois. Il s'agissait 
de savoir si la langue apportée par Conan Mériadec était 
ou n'était pas le celtique : tout se réduisait là: 

M. de Kerdane t , qui avait à cœur de soutenir l'honnenr 
dti bas-breton , qui ^st sa langue maternelle , m'a 
adressé un mémoire aans lequel il prouve , par des 
argumens qui me semblent irrécusables, que tdutes 
les naiions g^ulpises pariaient le celtique, et quç' les 
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iLii»ortcaiiu«.par conséquent, ne oonnaiiiSAientpas d'àiiM 
langue. M, Le Boyer, qoi ne nie point tçie -les peuplés 
de rArmoriqae, avant le passage des insulaires dans 
leur pairie , ne fussent des Celtes , s'est écrié qu'oa 
s* écartait ici de la question , qu'on passait condamnatibiL 
sur tout ce qn'il avait critique. Parce que M. le Boyer 
s'était éloigné lui«méme du point de départ , faIIart-41 
que M. de Kerdanet l'oubliât ? Le mémoire de ce derniâr. 
contenait plusieurs vérités essentielles ; il en résuhait^ 
sansque l'auteur eut besôio d'en déduire ces conclusions': 
i.*^ Qu'il pouvait y avoir dans la langue celtique , 
comme dans quelques-unes des langues vivantes , des dif- 
férences amenées par le tems on le climat ; que cçs dif- 
férences avaient produit des dialectes ; mais que jamais 
un liomme impartial ne pouvait regarder ces dialectes 
comme des langues étrangères l'une^ à l'autre. L'autectr 
s'appuie de l'autorité de Strabon, que M. Le Boyer avait 
invoquée pour lui. Les différences légères que ce géo- 

nhe remarque dans la langue des divers peuples de 
aale, loi semblent avec raison l'indication d'iiutant de ^ 
^ dialectes , et non pas , comme le veut M. Le Boyer , 
d'autant de langues. 

2.® Que nie d'Albion , an rapport de César et de 
Tacite , ayant été peuplée principalement par des nations 
sorties de la Gaule, a dû recevoir d'elles la langue celtique 
ou un dialecte de cette langue. 

3.® Que des colonies de l'île, sorties de leur patrie long- 
tems après, ont dû retrouver leur langue sur les rivages 
de rÂimorique , puisque les Armpricains et les Bretons 
insulaires étaient égalentent Celtes. 

4.? Que les conquéraBSy n'ayant pas besoin de changer 
l'idiome 4^ pays dont ils s'étaient emparés ^ cet idiome a 
dû T subsister jusqu'aujourd'hui. 

M, de Kerdanet a très-bien démontré ces vérités par 
une foule de preuves. Surpris de voir que M. Le Bo^er 
lui demandait de nouveaux détails , tandis que^celui-ci 
avait toujours en vue ks passages relatifs k une questicm 
difierente , M* de K^erdanet a cru qu'il s'agissait des ai^ 
gumens auxquels j'avais répondu dans mon premier mé- 
moire , etil a renvoyé M. Le Bpyer à ce mémoîie. 5e 
ne vois pas là ce qui doit étonner M. Le Boyer. Il est 
tout simple qtiCy lassé d'nt\ adversaire qui nie l'évidence, 
)e le TOKvme k qui voudra le combattre. Il est tout naturel 

2^ 



( «78 ) 

AUSSI qae M. de KercUnet, se renfèm&ant danslà quéttîoa 
principale , j renvoie un critique qui sVsu écarte- à chaque 
instant. 

Mais , en gardant obstinément le silence sur l'article 
contesté y n'est^il pas à craindre que le public, en nous 
sachant gré de rester dans la première question, ne nt^us 
adresse pour l'autre ce proverbe populaire : Qui ne dit 
mot consent. 

Cela serait à craindre'i sans doute , et, dans l'intérêt 
d'un recueil où seront déposées quelque jour toutes les 
notions historiques relatives à la Bretagne , je prends 
ici rengagement de répondre aus^ nouveaux argnmens 
de notre adversaire, si quelque ami delà vérité ne juge 
pas à propos d'y répondre auparavant. Mais je veux 
qu'un point d'histoire soit éclairci avant de passer à un 
autre. Ainsi, quand M. Le Boyer se sera rendu à ttàes 
observations sur la langue celtique , ou qu'il m'aura 
apporté sur cet article des preuves que j'aurais adoptées:, 
Je reprendrai l'une après l'autre les objections qu'il 
nous a adressées ; je tâcherai de les réfuter / ou, sj Je ne 
trouve rien qui les combatte , je me rangerai^ fran^ 
chement de son avis. La victoire alors n'appartiendra 
pas au plus entêté , mais à celui qui avouera le plus 
promptement son erreur. 

Je lui promets , dans cette discussion , l'impartialité la 
plus entière. Mais , je le répète , il n'est rien de ce 
qu'il a avancé dans> son premier mémoire que je ne 
pense avoir suffisamment combattu dans le mien. Et' , 
comme il est bon de montrer que c'e^t le seul amoiir 
de la vérité qui me guide dans cette occasion , je vais 
. rappeler succinctement le sujet de la discussion , afin 
que le lecteur soit à même de prononcer entre nous. . 

I.® Le pays qu'occupent aujourd'hui les Bas-Bretons 
. avait conservé la langue celtique avant l'arrivée des 
Romains dans les Gaules. ]VI. Le Boyer ne nie point cette 
assertion. II se rend à toutes les preuves ajoutées à mon 
mémoire par celui de M. de Keraanet , et il combat avec 
nous le système de M. de Penhouet, qui regai;de la langue 
parlée alors dans l'Ârmorique comme un idiome phé^ 
. nicien. Il admet que tout au plus quelques .mots phé- 
niciens jont pu se mêler à la langue naticwale , par 
suite des rapports qu'ont entretenus le« navigateurs' 
phéniciens avec les Armoricains. ToUtle zi9on<â peqt 
' adopter cela comme lui. 
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!&.«. Le sqour dek Romains dans rArmorîque n'y 
changea pas la langue. Les premières garnisons romaines 
datent seulement du IIL' siècle. Le latin ne se répandit 
alors que dans la première classe du peuple, et la sciehcd 
des etjmologies ne peut démontrer en aucune manière 
l'influence du séjour des vainqueurs sur la langue des 
vaincus depuis le il£.* siècle jusqu'àla fin du IV.^; M. Lo 
Boyer ne nie encore rien de tout cela. 

3.*» A la fin du IV.*" siècle, TArmorique , qui conservait 
ie celuque , a été occupée par une colonie sortie de 
l'ile d'Albion. M. Le Boyer nie que ces nouveaux venus 
parlassent le celtique. Je soutiens l'opinion contraire. M. 
Le Boyer dit que cette colonie changea la langue da 
pays , j affirme que les deux peuples ne se confondirent 
si bien dans un seul que parce qu'ils parlaient tûtis deux 
la même langue. 

C'est ici le point contesté. Reprenonsr les choses de 
plus loin. 

Les habitaus de l'île d'Albion parlaient la langue cel- 
tique. Je le prouve ainsi : Tacite , en traitant- de cette île ^ 
rapporte que ceux du littoral parlaient une langue 
peu différente du Gaulois , 5erma haud multum dwersus ; 
fécrivain latin ne pouvait s'exprimer de cette manière 
qu'en désignant un dialecte. Je le demande à tout homme 
non prévenu , peut-on appliquer ces paroles de Tacite 
à une langue distincte de celle k laquelle oh la compare. 
Je suis donc en droit de dire que la langue dont parle 
Tacile était un dialecte de la Gaule. César avance que 
la partie maritime de File a été peuplée par les Belges ; 
il en résulte qu'on y parlait la langue des Belges. Or ^ 
ces peuples , d'après les preuves rapportées dans mon mé-* 
Qioireet.dans celui de M. deKerdanet, parlant évidemment 
le celtique ou un des nombreux dialectes de cette . 
langue répandus dans la Gaule , il est clair qu'on ne peut 
supposer , dans la partie dont parle César , une autre 
laniifue que la celtique. 

César et Tacite sont les seuls auteurs au témoignage des- 
quels M. Le Boyer veuille ajouter foi. Les modernes ne s'en 
rapportent pas seulement à ces deux autorités. Pensant 
avec raison que, si File a été peuplée par la partie da 
continent qui l'avoisine , ils en concluent qu'elle a dA 
recevoir la langue de ce même pays. Or, l'ile ayant été 
peuplée par les Celtes , on y a parlé le celtique. J'entends 



îft par Celtes, noa Ifes peuples qui étaient bornes à 4a 
?:«« partie de la Gaule ,lors de Parrivëe de César , maih. 
qéux qui , bieu avant ce capitaine > occupaient la Ganje 

: En écartant donc ees analogies plus que suffisantes 
l^our la vérité dé Thistoire , en s'en rapportant unîque- 

Smt aux seuls auteurs latins que notre adversaire veut 
mettre , n'avons-nous pas le droit de réclamer pour 
nous les auKxrités qu'il s approprie ? En vain M. Le Boyer 
dira que Tacite et César ne parlent que du littoral. Le 
littoral ou la partie maritime d'une rfe n'est-elle pas la 
çiTConference entière ? Quand bien même on admettrait 

Îa'ils n'oot voulu parler que de la partie voisiné de la 
raule, ne devrait-on pas leur savoir gré de n'avoir donné 
de renséignemens que sur ce qu'ils connaissaient bien , et 
quand a-t-il été permis, en bonne critique , de rejeter ce 
^u'ily a^d'autheptiquedansles passages d'auteurs anciens 
concernant une portion quelconque d'un pays , sous pré^ 
texte que ces auteûré se taisent sur* les autres parties du. 
tuéme pays ? Nous devons recueillir précieusement ce 
4ia'il yi a de positif dans les auteiirs anciens , mais nous^ 
n^ devons pas interpréter leur silence. ' 

M. Le Boyer invoque comme moi l'autorité de Tacite ; 
mais il est bien évident que le passage de cet écrivaiii 
}« condamne et que c'est supposer à la phrase que j'eft 
ai eilée un sens qu'elle n*a pas , de dire que la dif- 
fértocfs gui existait alors entre le breton et le gaulois ,, 
é^mt peuXr-étre comme celle qui se trouve aujourdhid 
entre ^anglais et le français. Je demande pardon aa 
lecteur de ces répétitions , mais elles deviennent né-- 
cesaaires.^ M. Le Boyer s'étaic constamment des argument 
qu'on lui conteste p il faut donc les rappeler, car ils 
.sont si faibles , que les exposer , c'est les réfuter. 
-,. M. Le Boyer cite aussi, avec Tacite, quelques peuplades 
venues de piusieui*s antres pointions de l'Europe dans l'tle» 
Mais qui peat nier que des ti^oupes errantes d'Ibères et 
de Germains ne se soient mêlées plusieurs fois à l'ancienne 
Batiioa britannique ? il faut dire que ces peuples ont 
epporté avec eux une autre langue , et Tacite ne le^lit 
pas. Cet historien ne trouve de différence entre ces 
étrangers et les babitans de l'ile que dans la forme do 
éorps et l'air di| visage. Il faut prouver de plus que la 
Ic^gue de ces colonies n'était pas un dialecte celtique ^ 



( i8» ) 

Cl ceci ne |peat éure.^ffirnté pac le défaut dt^rcurigM»* 
inens certains sur ces siècles reculés. On sait cpw 1|^. 
Gehes ont porté lenr langue dansî toute r^lurope^ La 
distance des lieux , un certaiii laps de tema ont cbange 
celte lans'ue-mëre en plAsiears dialectes i^ et personne 
ne petit dire qu^un de ces dialectes ne se trouyaît pa& 
alors chez les Germains et les Ibères. Il faut pronrer 
enfio que si ces peuples avaient une antre langue , leur 
nombre aussi a été assez considérable pour faire oublier 
la langue nationale .d^s lieux où ils se sont établis. Ceci 
s'applique aussi bien aux Phéniciens qu'aux Germains et 
aux Ibères ,' en cas que l'origine phénicienne eût dèf 

5 artisans en Angleterre comme ^ chez nous. Or » ce 
ernier point, commun à toutes Ifis colonies fixées dans 
rtle / ne pept être avancé ni prouvé par quelque auteur 
que ce soit. 

Ou voit f par là , que les anciens ne fournissent à M. 
liC Boyer aucune preuve qui détruise l'opinion que {'ai 
émise > que le celtique était la langue de File d^jllbion. 
Mais s'il ne peut dire quel était le nom de la lansue parlée 
dans cette tle , pourquoi remplace-t-il par une dénégation 
vague et sans preuves nbe opinion vraisemblable et ap— 

fmjée de tant d autorités ? Qu'il apprenne' donc à tous 
es érudits et historiens de l'Ângleierre quelle était la 
langue de leurs ancêtres? car, jusqu'ici ils ont tous pensé, 
unanimement et avec toute la sincérité possible que. 
cette langue était le celti<(ue. Un savant écossais , qui. 
vient \ d'annoncer un manuscrit des poësies d'Ossiah , 
antérieur à la traduction de Macpher3qn , appelle jus«* 
tement «es poésies des poésies celtiques. 

Tous les érudits conviennent que le celtique était parié 
en France et en Angleterre , que les Francs, dans Je 
premier de ces royabmes ^ que les Saxons dans le second 
ont fait disparaître la. langue nationale « qne rÂrmorique,^ 
TElçosse , le pays de GaUes , celui de Cornouaille sont 
les seuls lieux où les vainqueurs n'ont pas pénétré; 
que se sont les seuls qui ont conservé la langue de 
leurs pères. Qu'on réflécJJiisse aux inconvéniens au sys^ 
féme de M. jLe Boyer. Ily ne tepd pas seulement 1 privés 
les Bas-Bretons de Ffaonneur qu'ils revendiquent si juste^ 
ment d^'avoir conservé la langue celtique , ce système tend 
^ossi à priver les Gallojs, leurs frères, du même honneur 
ei i mer Fexistènçe d'une langue juHQ9)<ait attribuée w» 



anciens Bretons de File , pour leur en accorder une qat 
l'aotôUr ne désigne sous aucun nom. 

Qu'on demande, en effet, k M. LeBoyer quelle est la 
langue des anciens Bretons ? Que répondra-t-il ? Il dira 
qne c'est le bas-breton. Mais le bas-breton est le nom 
qu'elle a pris postérieurement. Quel est celui qu'elle por- 
tait avant qu'elle s'exilât au fond de la Basse-Bretagne ? 
Dira-t— il que c'est le breton? Mais , suffil-il de donner le 
nom d'un peuple à .sa langue pour en faire un idiome 
distinct des autres ? En disant que la langue de nos an- 
cêtres était le gaulois , prouverions-nous, par cette 
dénomination , que le gaulois n'était pas le celtique ? 
Comment se fait-il que ce breton , qui n'était pas 
celtique , se soit mC^é si bien à Tarmoricain , qui 
était celtique ? Comment enfin peut-on nier que tous 
les mots celtiques .que nous connaissons se retrouvent 
encore dans cet idiome qu'on veut nous représenter 
comme totalement distinct de qette langue-mère dont il 
est provenu. On est accablé de tant de difficultés , quanc} 
on adopte une hypothèse contraire à la vérité , qu'on 
ne conçoit pas comment elle n'est pas aussitôt rejelée 
qu'adoptée. 

Quand a-t-ilété permis de rejeter une opinion soutenue 
de celle ' de savans les plus recommandables pour en 
avancer une qui n'est étayée d'aucune preuve? Est-ce assez 
de donner un sens particulier à des passages pour se 
croire en droit de les interpréter comme personne ne 
llavait encore fait ? En supposant que ces passages soient 




estimés que de suivre une version, qui donne à ces mêmes 
*. • «1^1 . i* r . _• i__i?_'-. .:« X 




réponds ici que la preuvi 
prétations est le sens qu'il attache au fameux passage de 
Tacite , sens que je viens de critiquer. J'ajoute . de plus , 
que les traductions qu'il cite ne concernent nullement la 
question relative à l'identité du celtique et du bas-breton , 
mais bien celle qui attribue le nom de Bretagne à.l'Ar- 
moriqne antérieurement à l'île » question mêlée mata- 
propos à la première. . . 



(.83) 

J'en viens à une dernière considération âans»; laquelle 
le vice du système de M. Le Boye^ est mis dans tout son 
jour. La fin du IV.« siècle fut Tépoque du passage de 
Maxime et de Conan dans rArmorIque. Il est tout simple 
de croire que^ quand bien même ce dernier pays n'eût pas 
alors conservé le celtique , Gonan et son armée , parlant 
celte langue , l'y auraient introduite. M. Le Boyer croit , 
avec tous les erudits , que les Armoricains parlaient le^ 
celtique ; et , tout- à-coup ^ il établit qu'à dater dupassage 
de Conan , cette langue a disparu chez eux sans retour. 
Je cherche en vain sur quels fondemens M. Le Boyer 
avance une opinion si contraire aux autorités historiques. 
Toutes ses preuves se réduisent à une' légende. On 
lui en démontre les pieuses erreurs. Loin d'avouer 
franchement qu'il s'est trompé., il soutient une secondé 
fois ce qu'il a affirmé une première ; savoir : que l'idiome 
de Tile a été substitué à celui de la péninsdle'; parce 
que tous lès hommes qui habitaient U Ârmorique ont été 
tués , et que toutes les Jemm.es y ont ■ eu lai langue 
coupée! Qu'on fasse bien attention à ceci. C'est Tunique 

[preuve p^|L laquelle M. Le Boyer puisse expliqi^er comment 
a langue aes conquérans a remplacé celle des vaincus. Je 
clierche vainement (^ans l'histoire s'il n'est pas possible 
de découvrir quelque chose de plus spécieux : je n''y vois 
rien, absolument rien. Les événemens, en effet , n'ont pas 
enen Bretagne le même caractère qu'en France. Le celtique 
a dispara de la France , non seulement par la conquâte 
des Romains et celle des Francs , mais encore par le 
séjour des Bourguignons , des Âlains ; par les ravages des 
Rans , le passage des Vandales et celui d'une foule d'antres 
peuples barbares. L'Armorique , éloignée de la route 

3u'ont prise ces peuples , n'a été occupée que par les 
retons insulaires. Quand les Francs , les Alains ., lés 
Vandales se sont présentés ^ ils ont été repoussés. Les 
Tciffales ont été admis dans une portion du territoire^ où 
ils ont été contenus. Je n'ai pas besoin d'apporter là-dessi^ 
des preuves que tout le monde connaît. D'autres émi-- 
grations ont suivi celle de Conan; mais elles - venaient 
toutes du pays de ce prince. Partout les Bretons insulaires 
qui débarquaient retrouvaient leurs usages et leur langue 
sur un rivage hospitalier. Ceci peut se confirmer ptfr 
mille exemples. Il .- y a eu plusieurs migrations . dans 
l'Armorique, comme en France; mais ces migrations dans 
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le jpremier de ces denz pays /depuis le IV.* siècle josqu'l 
la niïda VIL* p otit toujours été celles du même peuple. 
Donner à des passages d^autenrs anciens un sens forcé, 
qui les met en opposition avec toutes les 'notions Iiisto<- 
riqaes , rejeter toutes les autorités modernes , quelque 
respectables qu'elles soient ; parce qu''elles entendent ces 
mêmes passages d'une manrère unanime ; supposer dans 
la Grande-Bretagne Texistence d'une langue sans nom et 
inconnue à tous les antiqpaires ; enfin , s'appuyer de la 
légende la moins croyable, pour expliquer la fusion com- 
plète de deux nations ; Toilà absolumenttout le système 
de M. Le Boyer. 

Ed. RICHER. 

tf^iiil^niiiMldUliiftTtfMTiiIttVfîbiMri iJ^rtMiiniira'ifTTyf iltii^'^IrMÎTl riTfiiIffVirffTii'^'ttirni 

DE LILE DE SEIN , DU MENEZ-BRÉ , 

DES BRÏTONES , DES BRITANNÏ 
ET DES BRAIES GALLOISE* 



DE LTLE DE SEIN. 

M* de Kerdanet a dit, dans sa Notice sur lesecrivainii 
et les artistes de la Bretagne , « que lé géant Briarée ; 
» au rapport de Piutarque , gardait Saturne enchaf né et 
^ endormi dans Tlle de Sein. Son sommeil était un 
3» charme qu'on avait inventé pour le lier ; il avait 
9 autour de lui plusieurs génies pour le servir. » 

M. de Kerdanet vient de répéter la même assertion , 
dans la 8.* Iivr0i8on du Lycée Annoricain. Au fond , je 
suis de son avis , quoique la citation ne suit pas tontr 
à*-fait exacte ; et je vais an-devant dé l'objection qui 
pourrait lui en être faite. 

Piutarque,, dans son Traité des oracles qui ont cessé ^ 
fait le récit' de ce qui avait été dit par un certain 
Démétrius. 

« Démétrius adone conta , qu'à l'entour de l'Angle^ 
p terre ( la Bretagne ) y a plusieurs petites iles désertes, 
» semées çà et là par la mer > qu'on appelle au pays les 
« Ùes des démons et .des demi*dietix...^. Ils aisent 
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» âay^tage ^ ^tiTû j^ ti Tune de êes tfes là éik SanicM 
» est détenu prisonnier par Briareus « qni le tient li^ do 
« sommeil; et «qu'on a inventé ce moyen là de fe tenii» 
» enchatné y en le faisant dormir ; et qu'il y avait autour 
» de lui plusiein*s démons • qui 'étaient ses valets' et *se!t 
» serviteurs. » (Traduction d'Amiot, tome i.«% page yao.) 

Cette lie , quoiqu'elle ne soit pas indiquée nomina-^ 
tivement , doit être Tile de Sein. Elle est appelée eu 
Breton Seisun , ou Seishun , et Seidhun, danfSs wu- car* 
tuliire de Landevenech , qui est du 1X.« siècle environ. 
Seisun ou Seishun. s'igniûe semaine « ou espace de.isept 
pars et d'autant denqits. Ce mqt est composé de seis.g 
sept y et.de hun^ sommeil. Pline appelle cette Afs i^ounçs-^ 
poQr Seisnos y. qui signifie sept nuits ; ce qui.est con— 
lorme à Tancien usage des Gaulois , qui ,, comme Gésai^ 
Ta observé « comptaient le tems par, les nuits , parce qu'ils 
croyaient descendre de Pluton. C'était plus vraisemr 
blablement ,. parce qu'ils marquaient lés années, tlt Jes 
mois par les lunés, qui i^'éclaireîit que la nuit. / , ' «< 
f Cet usage s'est perpétué en Bi^etagne, oùie plus gr^d 
nombre des babitans dit : Anuit^ p4)ur aujoujrd'liu^ ;.«e9 
Breton ', henos. '....;'; 

* \ La difficulté , Aïy Dom. Lepeltier , est de savoir |ur 
» quoi est fondé ce nom àeS^i^hun , q.^i veut dire seipa^n^ 
» ou sept sommeils, c'^est ce qtie }e ne puis comprendra. » 
t Le passage de Plutarque an dpnne l'explication.; rLJp 
nombre sçpt est.mys;térieAi(:.lcis açpt spoomeils i^qufqjt 
un sonimeil très^-profond ^ et peut-être le^jiombrd ^q^ 
génies qui "(ita^ent autour :dfB i^tdrne;^0)ir le çc^vly. 

L'Ile de ^Sein. où Seishun, f .étant celle q^^ ' v/oy^jf^jf 
désigner Plu^rque; elle se trouve « QJnçi que,les.,a^l^es 



MEN£3^-ERÉ. 



Au snjet . do géafnt Bfiarf e , ML dé Korduèt .dt£.r aue 
c'est de ^i que la montagne appelée Mènèhrèûu Rmrnri 
a pris son nom. 'Quoi(iué cette étjmologié soit fondép 

sor. me de €••.' traditions pppnUires, q^^^ pe |{mt pas 
mépriser « je préfère l'étyu^ologie - donnée pa^ . Doi^i 
Lepeltier. El!eWs\ bfen pliîs simple et - plus n*it«yëlle. 
Menez , signifie montagne^ gc ÉYé'^ peine', difficulté. 
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tteplm^r / traf â9. Ct$i donc utte moMi^e de diflièrit^, 
de jpiQiiie , en sousrenleiidatii id monter. C'esi ainsi qoe^ 
d«»i Je langage familier, on ditime moniagne^creye-eœur* 
' fioa . autre nom » jRumèré , reniée dans Pacemti^^n du 
|«emier« Hum, veut dire nombce; aînài^ Jtumirép 
)|ignifie nombre de peines ; comme si les pas i*aits pour 
Iranchir cette montagne fumaient Un nombre com-* 
posé d'autant de peines on de difficulté^. La moutagnu 
de Bré est une des plus hautes 4e la Bretugne» 

BRITONES ET BRITANNI. 

M. Le Boyer et M. de Kerdanet ont iîkToqai le li^ 
uoîgnage de la Notice, de l'Empire , dabs la discussion 
iftti s'est élevée entr'enx au sujet de ces deux mots-: le 
premier dît que celui de Britones s'y trouve deux ibis i 
le^t par inatt^ition ; il s'y trouve six fois* 

« Sous les ordres du personnage iilnftcve , le mattre At% 
^ soldats en Illirie, légion palatine, les jeades BHtones. » 

% %on% les ordres du personnage illustre^ lé duc de la 
» Thébaïde , la quatrième aile des Britones , A isaum. n 

•«Dans les Garâles , avec le personnage illtistre , le 
* Inattre de la cavalerie gauloise ^ les Britones. (Et jplus 
» loin) les Britones. » 

tk Dms les Espagnes , ayel; le respectable comté , les 
% jeunes Britones invaincus. » 

« Sous les ordres de l'illusitre persooiiiige , le doc de 
^^ la première et de la seconde province Rkétique ^ ^e 
^ tribnit' d^ la U^iâième èoborte aes Britones > k Abn^ 
^ iina (i). » • ^ 

\ft trj vois point de vieux Britonc» , Sritonês s&* 
fUofûs f ieomme le dit M. de Kerdanet : et cependant ^ je 
ies admets pour deux raisons ; la première , c'est que 9 
'^til^ue la Notice de l'Empire fait mention des Jeunes 
Britones , elle Suppose naturellement qu'il y en avait 
"d'^aatres e<M*ps désignés sous le nom de vi^ux ; la 



: Suù âispofithqe viri litustris ducis J%^àaTctos aJa tjuarta'^ritonum , 

îsuù 

** Intrk OùlUai j tihn vlhù ilktsiri j mttgîHro êqiàtmêXSMt&wm ^-B^ 

Hêhês , - Briumes. » • 

/a(hi HùptuUeu , ^êm i^êetahili tomùê. y hwîHi pmioms Britane$, 
Sêti diMfmsiiiomê viri iUusUrts ^ ^(têeis provinçiœ tie^iœprim^ €i ;retffuf«> 
-•^— - jeohùrtù tertim Briuài^um , Musina, ' ■ ' < ■ 
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ptrcè oiî'oD y Voit ^êftttèori]^. ^e éof^^ des ft«tt«s^ iië^ieMtt 
dÀîgiiéi sou« )e nom^ de feahés 6t 4^ vieux. Lès vieux 
et m. jeunes Bâtâtes , les Yi.eaz et les jeufi^S câyaîi^ 
Honorten^, etc; 

Ces petites. différences tiennent à. celles des édltloM 
on des mënusériis des- «Krèrsès Notices de rEmpire,. 
Celle que {'ai conîsaltêe et qné je dois ft la comphiistincè 
de M. Le Boyef , est de Basic y iSS^ : ellfe a precéd<S <lb 
pins de 5o ttDA celle qù'^' donnée le pèi*e Sirniobd^, 

Sp^on croyait gén(;ralêment, aYôi^ été' la première publiée* 
j en ;a donc eu plusieurs, et par ei:>n8équent ^ oti^ne 
peut «eçoser ses adversaires de fausses citations , quand 
il se îrfmve d^s disparates eTiir*eHfes. * 

On dit que le^j^ savaos régardent tîelle du père Sîr^ 
mond comme' ta 'meilleure ; mor , |e lès crois toiit^ 
boaaes. La Notîcç de l'Empire ékait le ta-bleau des annéefs 
Romaines et d^s lieux de lettré' garnisons ; lés troupes qui 
les occupaient tth^ngeaient très*-pea i la vérité-; (fe^ 
pendent y il' devait j avoir nécessairement qnelqtiéfe *qu^ 
tations , suivant- l^e^'geance du service, ouïes pertes qute 
ces corps avaient éprouvées i la guerre. 
.Amsi ; l'es deux notices précités né disent jias comme 
M. dé Kéraailet : ' ^ • - ' î - . *-.r 

c Le préfelf de^ B^itones snrv^enns h Manatbias ; » 
« Dans ht ptwincé Taitagônnaisè , [ W préfet des Léteif 
» Bretons de Rentier. » 

Vetsion adoptée par d^Argentré^ dans son bistoire 

de Biftogné ; : î 

« Mais \p pré^eft des soldats survenus k Manatbias ;« 

« Dans iéS' Èspdgi^és , le^ jeunes Britônés invaincus, i» 

On peut appliquer le raisonnement que je viens de 

faire , aut^ citations des anciens auteurs.' On les donne , 

souvent /d'après des passages cités dans dés écrivains d'un 

teçi^ postérieur. 'Pal* exemple , on a indiqué , dans c^t& 

discnssiov des ihs<îriptions portant le nom' de diverses 

cohortes de Brilones ; elles sont dans d'Argentré , qui les 

-été ostPAÎte^-des Œuvres d'O n a phr io 




Paaviaî et de Goltsius. Si d' Argentée s'est trompé; ou si 
Ton a Tait sur d'autres manuscrits des coiTections dans 
des éditions de ces auteurs, publiées depuis iSga , époque 
de la mort de notre Historien Breton , pourra -t-on taxer 
les cita leurs de mauvaise f oi ^ 

De la désignation des Britones en iennes et vieux ^ 
on ne peut adopter l'opinion de t/L oe Kerdanet f qui 



BretOQ& naturels an iuiy$.;.rautrç , les Bretons de TlleV 
.«rrtyés avec MaxiniQ e,t Çbpan j B^rçe que .c«6 , deux 
epithètes s'appliquaient également auiL troupes def 
^pitres nations^ •>/,.:,.:. 

Je crois qu'elles étaient éq^ivalentes^à celles de la viei)If 
rCt . de la jeune, garde , . sans le Gou v.el .neme»:(r in^ëriai eu 
.France ; la première., composée de soldats , aguerris 
^et dans la force de iage ; lautre , de .jeûnas conscrits 
choisis et de la plus bellç espérapce^ .. 
.,.' Ce^te opinion, e^t confirmée p^r la; division des i^rmees 
jRomaines^ d%ns. le b^s lempire ^ jdep^.is Constantin^ biles 
étaient partagées en deu^ milicejs^ ^i^ soldats - présens ( i) 
M les soldats de lafroniiére , (2) : ies; soldats présens 
formaient la -carde impériale. C'était le nerf de . l'aTP^f 
.active. Ils étaient toujnuxs prêts à .enti*e.r en capap^^gn^. 
.Parmi ces légions , il y ei> avait qui étaient^ conu>os43eB 
jdé; soldats en; qui l'^mpei^ur avait J/e. plus, 4^ confiance;: 
.elles étaietit attapbfées à la gardçde sa ! personne .^sôu^. la 
«dénomination de légions dfÀ palqù^^ palatineg, .qu wccomr 
pâgnafités \y)» t . " ri . ." *!*•.' . . » , . 

.^_;L^s troupes de 1^^ Çrûnilère s^vaifint^Ja ^arde ,de^r- 
taines contrées ^ telles que les rives . du^^Rlvii et. d^s 
garnisons. Elles éuiexu .cQn^pos4as:dj^ vi^ui^ .^pldaij^ , sur- 
tout de Zr^ej;^. q^ai^ y jç'^^jiçnt domîqijiés . d W9! desi^éné- 
fices militaires y à la charge de fairç le §e?^'içe.. Quelcfue- 




Chacunede ^ces- milices, avait un chef ,, dans chaque 
.province de l'Empire y so^ le nbm,.de tnaUre^^^s sçUats 
présens (5), . Qu^elquefoisi le ; mime généi:al avait le 
^commandement des deux n^ilirçs. C'est ainsi qu'Elgidius 
.est appelé comfe -«ie^ d^ux milices (6}...- .. , » 

Le reste des armfeç;fiomaines était^ composé d^s soldat^ 
des peuples a/Ziié^ ou confédérés ^ fœderati\ soumis %m%. 

(^\) Milites in prof Senti % prtesentonei i pretenialet* ^ • ^* 

, .(;i) MHites iimiianei ; r^ar* mes* 
, (3) Leffiotws pcdatinœ ; co/nitùiales. 

(4) Accppit p''CBtcreà ^ex-decim-mUlia (rronum ^ jytiod omnes f pcr 
"tfii^artaipr'ovincias sportit'y tià ui rtumeris , vet Um.'mneis rnilitiôm inse~ 
reref. [Vopisciis , in Probo.] 

, (5) i^otitia.pr0*positmr^ magistri militxtm prœsentaiium. [Not. Ilnp.] 
. {C%)44*'€r*us EgiiiUdmf tvmùatf uiriuscfu^ miUtim-j ctç.Xl^* cbron»] 



deJOTDes'èt'deiidfeinx; • '. ) .... ... /» 

On relrouxre' cette même di^tinolion dans la- notice' de 
l'Empire 9 quand elle parle 4eft soldats Britamnteiem. 
• « Sous'leB ordres 'da personnage illtistre, lemaiirede 
» rinfanteiiepi'èsente , les jennesBritanniciens invàÎBéai^ 
» (et plus- loitt)'les Britanniciens. »' / 

« La seconde l^ion Britanniquei on les secondaîiies. » 
; « Avec le persoonage respectable., le comte deê^Brief- 
» £ag7ie5, les 'jeuiles vainqueurs BritannicîensCi)< »1 ::* 
' Il y a^ait'tdcmo. deux troupes f Tune dé Siatanes'et 
l'autre de ^Brlunsiciens. IN^est^ii pas évident qu'elljesr i>r9- 
•yenaientide dèvx peuples différons ? Quels pouvaient être 
ces deux peuplés ,* sinon ceux, de la Bretagne ins«léire 
et ceux de la Bretagne continentale? surtout^ si l'on fait 
attention ; que la province deBretafpie était * sou&.lflB 
tttdres d'un chef qm avait le titœ de comte des Brettignes 
et non de la Bretagne > et que les Britanniciens faisaieAt 
partie de son armée. 

Cette province de Bi^tagne avait plusieurs conmian^ 
démens , dont l'un s'appelait tivage Saxonique et cônt*- 
nençait à Doavves. > 

' « Sous .les ordres du personnage tespeetable ^le comte 
» du rivage Saxonique , dan&la JSretagne l^\ ^ . •• ^ 

D'ailleurs, tous les auteurs latins disent, GalUœ^. JSis'^ 
juanas y que nous tradmisons encoix' par les Gaules ,' les 
Ëspagnes ; mais, je n'en connais aucun oui se serve dà 
mot ^rltanhïœ' f" lés' Bh^etagnes / pour designer la Bre- 
lagne insulaire.' ' • ... . • >,**•. » 

' \oici une autre preuve saiM réplique , prise dans cette 
onéffle Notice de l'Empire. Tous les peuples soumis à la 
domination des Romains fousmsseoA nominativement 
leur cominâent de ti*bu|>es. Lesi Francs y sont- désignés 
même par leurs tribus : les'Saliens , les &vuctèfe8.,Ueft 
Ampsivares > etc. Nulle part on n'y voit de troupes 
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(t) Su6 dUpnvtrohe viri Uiuiiris ma^lri peditum preêentalit, invùsU 

Lêgio secunda- Britantiica , siv€ iëcmndofu* - » 

Cum uiro spetiMii , eqmite Brkanndorum f vietores junioresyBrikup' 
nieiani* "\ 

('i) Su& disposition Vdri speciabiiis , comités liuorit. saxorUci » p^r-^n" 
i<âhniam, i 

Su& dispontione viri spectabHU ^ eomiîH Britarvmnm > prof^mdia ' 



tisâtt de TAfi^Qdfiiè. GoaypMt et fêjê %mnk^ i(S 
exclusivement exempt du service mtlitiûrs:? Oa ne peut 
4famv«r.soA crâtiagent que dans les tvon^es daignées 
IMM le.aom.de Bnlooes^ 
. . Passons /sumnl Tordre chronolagicpie, a«x auteurs qui 

Sot ci té lé nom de ce peuple. Ou a indique dans la discussion 
lartial et Ju vénal , noris loo et 128 ans après J.-G» 
'■ .Joahândès ,. Sidoine Apollinaire et Grégoire de Toura 
^Yaieai dans le «VÏ.* siècle. Us parJeni tous. lea trois- 
de la débite de Gnerècb ou Riothime, 5** ifoi dp ta fetit^-^ 
Bretagne ^ par les Vi^igots ^ en 470. Jomandès dît t « Que 
-9 lymperenr Anthemius scdlicita Jes secoorsd^ Britones, 
1» dont W roi Aiothime vint dans le Berri , avec 12,000 
1^ iMMomes , sur des navires, qui sortaient de TOcéaiK 
i Euricmarcka contre ces Britones avee une nombreuse 
P armée, et coosbattiLlong-tems. contre eux (i)*^ 

SitiDina Apollinaire pade d'une conspiration entre 
'Arvandus et Eurîc ^.rol deaYisigQts. On inteiTepta une 
lettre d'Ar^andus^ dans laquelle il oonseiliait à Eurtc 
« d'attamier ces tnéuies Bretons cantonnés aur là bord 
•« de la Loire (2). a , » 

Grégoire de Tours , parlant de cette . nyéipé affiiire , 
« dit «'qoè lès protons forent cbassés du fieiri par. les 
» Goihs , qf|i en tuèrent, un grand nombre & Bourgs 
•» DeQl&(3). P 

/.Mais Tabréviatenr ie Grégoire de Tours les . appellç 
Britonea (4)* 

- ffidé, le vénérable, vivait dans Je VII.^9Uldes il raconte 
que» dans Tan 44^ • * '^^ pauvres restes, des. Britonea ^ 
3L:anvovireBt A Aédiisune lettre dont Tadiiesse^ était : 
ai. lés gemiasemens des Bretons à Flavius Aéthis, eonsnl 
^ pour la troisième £ois (5). ». 

:Aëtios n'ajant pu les secourir , Bède dit « que 1^ 
«:Brtteiies envoyèrent de nouvelles lettres à Ronue (6). 9 

"yt n i**»»* ! « n » ; i.y . ^ ■* -«■«>■ .■■■■■< . 1.^ . ■ H" 

W -'"'^^'W'"' imperator protinus. soiatia Britonum postulavit , 
tfuoruoi rex Rhloihimm j cum duo'fécîm nuliiBus , ueniem m Bîtûngàs 
iMtàiem.yOoetnm nftaihut e^esgut \ susceptutesii; ad tfitoi Britones 
JSuncus innumerum ductans txercitum , advenu jdiùtfu^ pugnat^ 

(a] Hritaittwi , suprà L gèrwà iùtn impugrtari opttrctrt*^ . » 
r l^^Britmmide Bmri^^ expuhi à Gothis , muUù itd dolemtm vwum 
pfrempti%. 
- '( (4^ ^dmu^' tgmpore ^ Briitme» dé Bttùricâ à . Gmhi .mxpiihi^ 

(5) jidhunc pauperculœ Britonum reii<fuiœ màlunt epistoUmt'f € t ^t^ 
9t^0'fmiÊii€ipimm.'£M s J^o êsr omsi^i , gemittu Briumnotum* . 

(éS) BrÀones iegatos Bomam cum epistvlit mittentts 9 ttc* . % 



ft les Romains direni aux Britones qa'ik ne reviendraient 
» plus (i)- * ^ 

Uénri ae Hatinrton , GutUaiMBe de Malmesl^aiy et 
Girard de Cambridge vivaient danf le XII.* siècle ; I9 
premier dit « que les Britooes que Maxime avait nmtatii 
9 dans la Gaaie Armorique , y scmt restés et s'appeilett 
» Bi*itones Annoricains (2). » Dans la lettre à Vaiin p 
oà il raconte l'histoire de la Bretagn)é insulaire, depuis 
k prise de Troie ; il appelle indiÎTéremnienk Britonêa ^ 
les Bretons de l'ile et ceux du continent (3), 

Guillaume âe'Malme6bin*y , en parlant des vétéhins 

Jde Constantin avait établis dans la partie nccidentaln 
e la Gaulé , dit v qu'ils n'ont point àégéBeré de noa 
» Britones (4). » 

Au sujet des Bretons insulaires qui avaient suivi Maxime 

jusqu'en Italie. , il ajoute qu'une partie fut tuée ; « e| 

» qu^après avoir été mis en déroute ^ le r^te alla rejoindre 

» les Brito4bs qui étaient restés avec Conan (5). » 

Girard de Cambridge prétend « que le tiers des 

> Britones existans établis dans TAriporique hV est pa^ 
«venu après la ruine de la Bretagne; mais long-tem^ 

> a?ant , sous la conduite de Maxime £6), » 

Mathieu de Wesminster vivait dans lè XIV.* siècle; il 
dît do même événement « que Maxime ^ roi des Bri*^ 

> tones , s'empara du royaume Armoricain , qui ^ danf 
f la suite , fut nommé Petite-Bretagne ». H ajuuUt 
« qu*après la mort de Maxime, à &ome ., les Britones 
* qui étaient avec lui se réfugièrent vers leurs conci- 
^ loyens , dans la Petite-Bretagne ; et qu'ensuite , ui^ 
» certain -Gratien ayant usurpé IK pouvoir souverain j^ 
» avait régné si tyranoiquement scu' fes Britones , qn'ils 
» l'avaient assassiné (7). » . . 
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(1) 7 une Romani denunciauere Britanihus^ etc. 

(9^ Britones 'quos Maximus secum àdduxerai, inCoUiâ Armaricâp 
^fçtiehodiereammerurUi.umiè et. Britones Jrmorii)ivoimnUtrk 

(3) ^oberuu de Tonrineio oèiuiitmihi Ubrumad Ugendum, de regi&m 
ontonam , guiante Anglos insutam nostram tenuenmt, 

J'{£ï JPf0nJvkiiMwutrifBriumiifVsd€gmi€m$»- - 
^ Pats pQstJfii^pmàdsuperiores Britones oiincêssit. ^ \ . > 
6) Terua Bntonum pars extantium***^ Nonpost Britmmue exwHmifj^ 
Imigk finù à-élttxioio iyrofmo translata eu. 

(7) Maximus > r*'x àritmum , Jrmorieanumregnum y tfuhd poitaè^ 
mùwr Brikuuuaf dieebalur petivit. Maxmut Romœ uaerfecià , Briiooeê 
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Nmias dit M qoe Maxime sortit de la Bretagne ateê 
« tous les soldats des Britonès , et que ce sont les Britonea 
» Armoricains (i). » . .. 

Ces nombreuses citations prouvent que , depuis le 

Jremier jusqu^i la fin du 4-' siècle , les peuples des deux 
^retagnes étaient distingués sons les noms de Britonès 
el de Biitanni ; mais que , depuis Tentrée de Conan dans 
la Bretagne Armorique, les auteurs du VI/ siècle et da 
mojen âge qui oi^t rendu compte de cet événement «* 
ont désigné indifieremment les deux peuples sous les 
deux dénominations. 

Si cependant M. Le Boyer persiste à dire : que cela 
ne prouve pas quil y ait eu des Bretons dans' les Gaules 
dès le premier ou . le second siècle- de notre ère , et qu'il 
allègue cette confusion même des deux noms comme une 
preuve qu'ils n'étaient applicables qu'à une seule nation ^ 
|e lui demanderai la preuve de la preuve. - '- 

BRAIES GAULOISES. 
M. de Kerdanet prétend que les Bretons insulaires ne 
portaient pas de braies Gauloises , d'après' Hérodian e% 
Solin qui disent « qu'ils tie connaissaient, pas l'usagé 
» des habits. *» César, qui vivait quatre siècles avant 
eux y dit que les JJretons étaient vêtus de peaux : Pellibus 
sunt vestiti» Ils pouvaient donc avoir des braies de peaux 
comme les Sarmates. Ovide dit « que ceux-cj se aéfen- 
» daient de la rigueur du froid en s'hâbillant de peaux 
P et de braies , dont les parties étaient cousues. » 
Pellibus et sutis arcebantfrigdra Braccis. 




parait que 

peuples du nord de l'Europe et de l'Asie ; mais il devait 
y avoir quelque différence dans la forme entre ces difie- 
«eas peuples* . . — ^ . .. - 



gui eànt illo erant , ad eonéivês suos , in mzndrem BnUinnùim au/u» 
gérant.., Grùtiamus , diademate suscepto,., Tantam in Britonès tyrtumiim 
dem exereuity etc. 

(0 ii'^'uirà m Britanrud Maximianuî imperatory Ip^ perrtânt , 
eùm omniùus miUtibus Britonmm y à Jfritanniâ*.,' Ht tant Britonès 4t^ 

àuïricî» 

(q) Et qrii te Iaxis imitantur Satmata braccis^ Van^ones Bttta^ 

fte ihues, « 

». « 
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Ç tt.-deK:eràMi€t nous met sur la rbîe pour rfeciniMftra 
la braiç Gauloise, en citant un re^ de Martial, qui nouf 
*T^^ rf**-'^ °* couvrait, qué la moiUë d^ Ws^^ 
Cette description convient au çotillou des écossais. 
. C.est unft eâpècft de ,upe^ court* et plissëe , c3^ 
. bas de la cotte-Kl'ames de Itabilleiient RomaSt ouï 

: : «nvSV'' • '^" "^tV^ ' «^^ î«i xie.deSd ffl 
» la moitié des cuisses (iV •• .. *i"<^ 

^. ^„^T,'^/^ >î«» •pP'ennent c«pcn<ïapt ^ie ^e 
ftest pM làla braie Gauloise , contre l'opirion de^ S 
Boyer. M. Grivaud d<^Vinçell. nops /donné A^r^lfa 
un anuque, la gravJFd'un Gauloirdîns ^on ^tZ? 
Nous en mettons^ une copie^ious les yeux de nosISTr** 
Il porte Mi^rdo^ c«c«&,« pu Wteau coîrf «^"u 
çaDuchon. Celui-rt est serré" vers le cou avec un?Ko« 
aeW . dont les extre'mîtà retombent sur sa Sfûe ^ 

' "viï^* ^î"'**"*' °"''' l"».»»* descend quKo,?'A 
la moitié des cuisses ; et aux nieds IVsni,.» j^ t;^^"" 

de bpi, ndWe ca^o, ^^vA^^^^t:^::'^^^ 

ealqthes, c'cst-i-dire .^chaussure gauloise DaL^ 

. à caouchon . «que' d::u;Sn?on;^,'^t TaTS 
VGaufoise vous couvre la moitié des feMè^/lN t * 
Après beaucoup de recherches , on Snahr/ ^î 



tut k« peintoits de ce Mms •Ti.X j!ff' ' "* •"°«' 
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LETTRES 
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ÇÏÏR PINAN , CORSEUL , fo.-MALO , DOL -, 
tE MONT SAINT-MICHEL* -«le, • 
Par m. "NÀDAta 




. SIXIEME LEWRE. 

n est impossible dé nonimer l'utie de ces cites, s^né 
sommer en même-tems lautre; car. & prppi^iQ'eDil 

Îarleryellés.ne forment qu'un. tout,. elSaînl-Servaiii esf 
^ partie continentafc d'une ville dont Saint-Malo €?st I^ 
pai^tie insulaire.^ La premiëre^ pendant lofigp-lems.éiij ^ 
tegardée comirtc un faubourg de la seçc^nde , et., Iç 
I.*' mai 1^55, elles furent réunies pour hç faire qu'iine 
m^me ocihmunaute' , jouir des méniç^. «avantages qt 
payer les mêmes charges. Elles forment aujourd'hui 
deux communes distinctes , ont> chacune leurs établisse— 
in^ns et leurs administrations particulières. Seulen^enlt 
Saint^M alà a été déclaré le chef-lieu d'un arrondissement 
dont Saint-*Servan fait partie. Ces d<^ux vailles, ^ont 
séparées par une grève trè^^'troite , que l^bn traverji^ 
en mtxîns de dix minutes lorsque la m^r est retirée , 
ce. qu'elle fait deulc fois dans THigt-quatre heures;^ 
Quand elle arrive ou que Ton ne veut pas aller â,pief]^ 
iqn communique au moj'en de petites voitures , dont If 
'nom est trdp lestîR et trop ridicule pour que je. mç 

1>^rmetie de. le consig^ni^r dans cette lettre. Enfin f lorsque ' 
a marée est haute et qu'il existe ^u çipins trente ^ 
qaai*ante pied« dVan sur une f:rève que ^.quelques, heures 
auparavant , on avait traversée â pied sec , le pajssagc 
' s'opine dans à,e petits canots. Lé vue du port de Saint— 
Malaest très-açréable. Oo aperçoit à l'ancre Ums^lf^^ 
bâiimefis marchaad» qui 'y sçlUveHiis r/elâiE^epr . et, on. 
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CHitoS emBàtcàtions oui f ont te ' 'k)rT ict jet d^évit TÎtlei, 
a société en ièisi quelquefois laîûgultSrétn^tat composée | 
mais comme le passage he Aîté |>as cinq minutes » ptx 
rit des incoUYeniens auiqnelà on est etposé & cet égard^. 
Ce spectacle a bien nias aagr^nieus encore., loi'sque. I4 
mtr est pleine Ycrs les sept heures du soir ; les coni'-* 

Jagnies qui traversent sont alors exliérocment nolh« 
leuses , et l'on aperçoit d<js ^sociéie's entières qui vont 
passer leurs sôirëeSt soit & Saint -Mal o, s6it i Saiot-Servàh^ 
d(*s ouvriers qui deviennent des chaiitiers, des eînplojcis 
des admrnistl^attons qui rentrent à leurs domiciles ,. etb*. 
Saint-SerVait ëtalt connu dc^ fiolnaitis , qui en avalent 
fait une garnison pour leurs troupes* Ils lui avaient 
donné le nom A^Akth, qui dérvve au celtique et veut 
aire Hocher pr&che la rivici-é^ Je. vous ai dit 4^^ <:ettè 
villes est baifiinée par la Ranee. ' - ' 

De tous les ouvragée du Peuple Roi il' ne reste* au— 
(oard'hai que quelques fragm^ns de murailles ddnt lei 
pierres sont liées par un ciment indestructible.. Ce» 
faines sônl près de iâ mer^ v!s4-vis la tour Solidùr, U» 
à construit dessus une baraque eu bois. On y fit quel- 

Sues fouilles dans le XVlI.* siècle: on trouva des restes 
ê bitimens en brique Touge , des pot« de cu^iyre f 
des monnaies d*of , d'argent fer autres métaux. Elles 
portaient des inscriptions g{>tliiques ou 'd«s lëgendeè 
romaiftes.'On découvrit aussi des tombefpx quf ren- 
fermaient des ossemens beaucoup plus grands que c^r* 
des hommes de noa y urs. ^ . 

ra^^BOplme la loiitSoliJar* Celte citadelle est lirès-foi't^ 
dléest forinée dé cinq grandes: tours jointes ensemble sûr 
le sommet d'un l*oc vis-^-yU de Sairit-Malb. On p^étcnâ 
que de Ih^ on j[)ourra)t battre tx raser cette ville. .On pré* 
tend aus^i qu'il y evisle des cïiemîns souterrains , .Cjui ^ 
passant sous la mer, font cotnmuiiiquer les deux cités» 
oolidor fut construit , en iSgi; parlé duc Jean IV^jôvs^- 
qu^'l assiégea SiiintrMalo. Sot intention était dVmpèchec 
leiS Malouins ^ qui ne recôânàiisàieiit pas sa souveraiaçléi 
de commercer avec Dinan. 

• Le part Solidor est très-X'eémmbde et très-sftr. Ùiiy 
cidfastruttde grand» navires et inéme des' frégates. Uà 
Murrait^eÀ udfè utt povt rbyàl. 'Après la mameuréùsi» 
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t'Edwe de Samt-Senra» n'offre rien de xemarqnaMç. 

La viUé est bien bâtie , et le séjour en ési très-agrëable- 
Presque toutes les habitations ont de jôlîs jardins ;; 
Icstempagnes des enyirons sont cb arma mes- Les Anglais. 
V affluent et s'y éublissent pour de longiics années. Ils 
forment un grand tiet% de la pojpulation /qui doitêtre de 
xo à.i2,oôo amés. Leur concours y à fait augmenter 
lej prix de location, et, te qui , avant i8i5 , é^ait affemjé 
l5o fr., se trouve élevé aujourd'hui à près de. 800 fr. . 

On a à SamtrServan des eaux numérales dont les 

Îropnfetes sont les mêmes que celles de la fontaine dc^ 
hnân. Efles sont recherchées par les malades qui 
▼eulent en même-tems prendre les bains de mer. 

En 1758, çeue ville fuf occvj^ée par les Anglais - 
sous les ordres de lord MalbùrougK qui voulait s'émparei:; 
de^S^amt-Malo et qui' renonça à ce projet après, avoir 
br% tous les bâtimens ^ui se uouvèrent dans les 
ports , ainsi que les corderies qui ont éip reconstruites 
et mentent d'être vues/ 

,Le siège de l'évéque était jadis à'Saînt-Servan/Saint-^ 
Malo n existait pas. Cette dernière ville n'a -été fondée 
que vers le X.« siècle ; elle a été élevée ^ur le rocher 
que 1 on appelait l'ile dTAarqn. Op n'y construisit d'abord 

Îpe quelques édifices , mais bientôt après , grâces aux 
ranchrses et aux immùnitçs qui furent accordées , elle 
devint très-considérable. On y éleva Une église enThon-' 
• »farde Saint- Malo/ rfvêqueifAleth /dans le VÏL« siècle, 
et la vijyie prit le nom de son patron. 

Je n'ai point & écrire- l'hisloire de cette clteV; maïs 
ïieulement à en examiner Jes monun^cns et à la par-- 
xîourir comme un voyageur, aussi ne vous feraÎTJe point 
le r<eqît de tous les évépèmens qui' s'y sont passes. Je 
Vous donnerai c€|>ehdant i cet égard de courtes notices ^ 
lot^qne^ les faits se rat^tacheront en quelque manière 
raûx objets que j'aurai sou5 les yeux. / 

Saînt-Malo , comme je vous l'ai dit , est bâti sur une 
ïe qui ne tient au continent que par. une chaussée 
Araignée deux fois le jour par les eaux de la iner. Cette 
chaussée, nommée le 4^)//o7i , est extrêmement forto^ et 

défendue nai« Amo. ' ^iivf.<»rvoa ««r«*«^^i. ' o:»»: ^»^ ^»; 



trèd-consîdt^rables. ÎVj « deux.an$qu!^eHç fut en p^Ue 
emportée par les^ eaux , à une marée d'équinoxe. Depui^^ 
loug-^ten^s on n'avjait yu* la mer aussi furieuse : on^calcnle^ 

3 u^le devait avoir 80 pieds de hauteur. Elle'a^acba. 
u mur. des pierres énormes 9..qu.'elle jeta à uue grande 
dislance. Le parapet n'est pdint encore entièremetit- 
relabli. . • ... * 

Le port de Saint-Malo est d'un accès diincile^ à 
cause des nombreux rescifs qui en défendent en quelque . 
sorte l'entrée ; mais c'est sans contredit un des plus 
Leaux çt un des n}us sûrs de France. On y construit 
parfaitement y. et lés bâtimens qui sortent de ses chantiers 
sont regardés cçmjtne d'excellens voiliers. 

Les murs de cjette ville sont d'une extrême Corce et 
d'une grande beauté. Ils ont été construits sur les dessins 
du fameux maréchal de Faûban , qui eût voulu 
cependant tratisportér toutes les habitations à baint- 
Servan et ne laisser à Saint-Malo .:qu'une chadelle , qui 
aurait été imprenable. Ces murs sont élevés sur le 
roc y flanqués^de tourS; et de bastions et garnis d'une 
nombreuse . artillerie*' lis sont - très-larges ^ pavés en 

Sraudes pierres plates , et forment une belle pi^qmenade, 
'oà Ion jouit aune vue magnifique el; . extr^emeni 
étendue. D'un co^é^.on apeiigoit fa campagne ) Saint-o- 
Servan et le" port ; s^r un autre points la ,rade et les 
beaux rivages baignes < par laC Rance .; rers le nord t la 
pleine mer et les forts avancé^. L'jœii peut là se porter 
très-loin , et plusieurs- personnes assurent que l'on^voit 
jusqu'à Gersey. Tous les aspects sont variés et offrent 
des tal^leaux; différens. Cependant ^ je dois dire. qu'ils 
finissent par devenir nion6tones>^ et que si le spectacle 
que l'on a sous les yeux est sublime lorsque la mer es»t 
pleine , •qu'ell/3 vient battre les murs et lancer l'écume 
de ses vagues, jusque sur Jes curieu;^ qui bordent 
les remparts: I il est en revajache.bien triste lorsqu'elle 
est retirée ^ quW ne l'aperçoit plus qu'au loin , que 
les^timens sont à séû et due l'oail ne. se repose que 
sur une plage abandonnée. Ces murs ^ont»» au reste , la. 
seule promenade dé la ville. Ou ne peut les fréquentei: . 
que le soir jen été.^.car la chaleur. y est rétpuffante. On 
ne peut aussi lès aborder joi'squ'il fait ^'du, vent, attenda ' 

q^'ii spuiSie d'une teUe force Ji jSftjntnlVbio f que , daM 

Ja .pWî^tdeft j»ai5QW.,04.iêfti«bÛ^^^ doubles 

tendues. 
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" n«i»ifiirt rôts âe la villtt smlbien bAtic» , éi ùhf 
irott des liôlek magDÎfiqaeS' appartenant à des négociant 
ijai ont fait de grandes fortunes dans le commei-ce , et 
snrtont h l'aide de leurs corsaires. 

• Saint-Malo a une population de 10,000 âmes, tin gf end 
sctoibre d'établissem^Ds ^ la ville est jolie* et cejieudant 
le se'jotir en est de'sa^reable^ La catbe'dralè est dans le 
'genre goibique : on y conserve les reliques de b'âint- 
Céiestin. J'y ai remarqué deux autels et deui belles 
Statues de marbre, représentant ^aint-Benoli et ^aînt-« 
Maur. J'y ai vu aussi un mauvais tubieau cof|sacr<^ à 
Idotve Dame-^es-^VictoU-ei^ et destiné h rappeler le sau* 
Tenir de la bataille de Lépante. Les 4ends baptismaux 
sont très-beaux ; ils sont en marbre , surmontés d'un ' 
dais et soutenus par quatre colonne^. Les orgues sont 
mesquines. 

i^s habitans d'Âlelb avaient donné k iSaint-Malo la 
Seigneurie tf'piporelle et spirituelle de leur ville. Depuis 
ce tems les évéques ont été seigneurs et comtes. Ceprn*- 
dant il parait oue le chapitre empiéta' jnr les droita 
cpiscopaux y et nnit par partager la souveraineté. Tou& 
les soirs, les clefs étaient portées -che;^ son doyei». Ld 
gouverneur n'avait pas le droit de les retenir; en re- 
vanebe, le chHpitre était astreint Àcerfaines obligatioiis 
eue je n'énumérerai pas ici , cependant il en e&t une 
■^ont je ferai mention à cause de sa singularité. 11 devait 
entretenir h ses dépens 24 (*niens , pour garder les fosses 
de la ville; mais, plus tard, par un règlement qui en* 
leva plusieurs pi*érogatives à Tévéque , la reine* Anne 
décida que les portiers et les dogues ,• qae. IN n élevait 
pour faire, la garde pendant la nuit, seraient noiiim^V et 
institué^» finv le Roi. Au reste, ces chiens-, qui étaient 
un objet.de terreur pour les élrangéi^^ el qui ont été 
chantés dans maints vaudevilles, sont supprimée âa« 
jôurd'hùi ; de^ sorte. <)u'on peut sans crainte aborder 
fiaint-lVlfflo. 

Le château fait partie des fortlfieationé. Quoique tttê^ 
ancien, il a mérité d'être conservé 'dan â le nouveau 
plan. Il fut éle^é par les ordres de la reine Anne. On 
dit qu'elle y enferma quél4|nes chanoîtJês k l'èccas^tOil' -dje 
• démêlés <|u'ell6 eut avec eux et atec l^vêqne qui aVftft 
kncé ses exeomm tfnicatiôns aai* Vtnvftptéûtvit et 4«ft 
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«TOQ. uaf grandt fermeté. Ce fm^ alors qu'elle fit élever 
ane tour , ««r l»4ueUe on lisak celte' inserivtios i Qtet 
çu^ea gtogne, aimai sera : c'est tnon pktisin Cette partA 
des fortifications a retenu le nom^ <le Oai quen grogné* 
Oq remarque aussi' la^ tour' appelée la 4iénérata^ par 
laquelle les Malouins s'iulrodoisivent daoa le ehâleam 

Kodsnt la Ligue. Elle était alors baute db cent pîeds; iJa 
scaladèi'ent. à Taide dWe échelle de cordes, qui lealr 
fat l^tée par un soldat gagné; ils massacrèrent ta gar^ • 
aison , tuèreni le coavemeur d'un coup d'arquebuse tfifi 
se déclarèrent independans» On remarqué eneoi»e le 
dooion 9 dans les murs da<|nd on plaça, en pdyd ^ dai 
boaîets enlevés aux Anglais qui^ sous^les ordrer du- eue 
de Lancofitre^ avaient livré de i*udea assauts' à ^ iP^Heet 
avaient été repousses par la .Taleor des iiabitaosi Enfin ^^ 
on me montra , sur la oonr ^ devant, la* tour^oir ib 
j^rocud'eaj^général La ChaLotah, -st. céièbro par ses talent 
distinguéd et l'honorable fermeté qn'il déploya dans %e» 
malheurs , fui nenfermé ainsi que son filsy^éc eu H* 
écrivit avee>an*ouredént ce mémoire célèbre^t^' Voeéasîoin 
daqnel Voltaù^e a dit : « Malheur à toute ame^ sensible 
» qui ne sent pas le feénuBseinent: dé la fièvre* e« te 
» liaanA.i— tOA curedeni grave rimmortalké. » La Gha«* 
lotais ae sei*Y.>t. d'encre composée d'eau, de suie dé 
eheminéer, <le. vinaigre , ^'t de Snére; et pour papter*, 
d'envdbmes do chocolat EHs cette tour , il' entendis 
dresser- Iréehafaud sur lequel il' devait perdre* là vio. 
Diaprés un- ordre de la eonr , qui arriva ai|* moment 
A^me- ùe l'exécution^ il ne fat point décapiié^, maik 
eaîlé 2k Saintes. 

On Toit. à, Saint-^Malp queFqn^ fontaines s elles soM 
alimentées par des sources -qui se trouvent an^elft de 
Saittt-^ervanr. Le? aqueducs passent sous la mer à travers 
la gi-ève. 

Èmbièt^ement âdonnés^au négoce ^ les INfalouios^éi^t un 
peu négligéJesJettises et les^ arts. Ne chercfaae£ chez* eus; 
ni élablisseipens littécaires^ ni sooiélé^scientîâqites. Leur 
bihUothèaue est & labourse^-^eD se compose- duo lurre^ 
îonvnat; leur, musée y esc a,uasi , et^ l'unique tatHean. 
qnî^le.d^orao.'esii celui qni ànnonee la variation des 
]kri»>daia9** les ) dnuveS' oatontates. €linq et quatityfb/ht 
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5gfijiRdè'mqciTit;é.dc&.ixat£tati9« Aosl^ , - ne ' j^nsez point 
«que .l'on y estime un homme- poar ses connaissances on 
'ses yeruis. Quelle est sa fortune? Oombîeiu • pouvons-» 
noos gagner avec lui ? Telles sont ordinairement tes 
questions, que l'on adresse •Wsqu'ii s'agit d'établir même 
•oe- simples relations de société/ Quoique riches , les 
^alouins sont trës-'avides «t âpres au gain , et ^ malgré 
la :grande sunrtillance des douanes* ils se livrent à une 
•fraude effrénée. Les maisons lés plus considérables ne 
4ont point celles qui s'interdisent le blus sévèrement 
•ce genre de lucte. D'un côté^ l'on ^ tire beaucoup de 
«narchandises de l'Angleterre par le moyen des iles 
Gerçey et Grenesey ;' axin antre i on y fait passer , par 
contrebande |. des^denrées françaises frappées d'impàis à 
jeur. sortie; Enfin , comme. les Malouin!8 ctd^vent avec 
;succès le tabac y ils «ti font circuler , y surtout dàn« la 
3retagne , une quantité considérable qu'ils savent softs-^ 
iJfsAï9 ^ux^. reeherches^dé l'administration. Vous sentes 
que ce que je dis ne peut frapper tous les habitanë>; 
• qu^ilest ql^cmorables et^de nombreuses^ exceptions-; que 
Vjotx voit à' Çaint-Malo beaucoup d'hotnmes de mérite , 
-et" 9 ce qui vaut <encore mieux, beaucoup d'honnêtes 
^ens, SI les Malouins savent amasser des richesses , il» 
jsavent 4iussi.les dépenser.. Ils sont sontptïteux- dans leur» 
fêtes f et ils n'épargnent rîeif pour donner à jeurs habi* 
tatioQS , principalement à celles de la campagne , une 

frande apparence de magnificence. 11 y a loin de leur 
ixe^à la pardmome de- leurs, ancêtres , qui ne se per«* 
mettaient d'autre plaisir, que celai d'aller vider , au 
cabaret, une chopine de: cidre, dont on. n'offrait même pas 
à sonVoisiUr C'était là , il faut cependant le faire ob-» 
eçrver , qu'ils traitaient <)l'affairc^, et Fôn voit plusieurs 
délibérations du corps municipal qui sont terminéeis par 
ces mpts 8 IL Paijt et arrêté au cabaret de la /grande Porte ^ 
• où nous avons fait apporter les registres. » 
. ..La yille de Sàint-rMalo, ainsi que vous at^ez dÙ vous en 
convaincre par ce que j'ai dit, est une des cités les plus 
i|iteressantes de Fraùnce. Les^ Malouins s'e:pa^èrent ce— 
^i^antcette importance. Ils s'imaginent qu'ils pouiraîent 
former un état particulier ,. et plusieurs fois ils ont tent4 
de se rendre indépendans*. des divers ^ pouybira qu'<mt eus 
fxxT ef^x.les droits d^ souveraineté. Sous ce rapport^ ils 
2^é^t l)eauopujg an ridicu\e> ftoaueieur^^rgiie^pas 



ks malia$ qnolibçu. Oo en mémo ^ns l'habiuide d'^p^ 
peler y . en ric^pam , leur ville la cinquième partie du 

monde.Us s'exposent à cette mauvaise plaisanterie , sar^ 
tout par la manie .qu'ils Ont de se dire Malouins , lor»7 
qu'on les hèle en mer, au lieu de s% dire Français '^ la 
rcfxinse qu'ila font est contre l'usaee des nations» Us sont 
tres-braveâ, et leur marine a rendu <^e grands services ^ 
TEtat. Plusieurs fois leurs corsaires ont ruine le commercé 
anglais: en i66si, Us équipèrent, à leur frais , une flotte 
de a5 à 3o vaisseaiix , qui contribua beaucoup à réduira 
la Rochelle. Quelqujî tems après , ils s'emparèrent deTlla 
de Fer. Dans la même anneej sous la conduite de Dugay-r 
Trouin , iU attaquèi*,ent «et prirent Rjor Janeiro, brûlèrent^ 
dans son *port^ 60 vaisseaux marchands , trois vai^s'eaux; 
de guerre y deux frégates , et firent e'prouver aux Porr* 
tugais une peitede sto millions. Dans la même année 
encore ils prêtèrent 3o millions au Roi. Je viens de nomr 
mer Dugay^-Trouin , je m'empresse de vous dire que cet 
illustre miarin était originaire de Saint-Màlo , où reçi^ 
aussi le jour Jacques Cartier qui, tri i554» déeouvri.tle 
Canada. Parmi quelques savans que la ville a produits^ 
on cite Lametrie Maupertuis , président de l'Académip 
de Berlin^ et cet abbé Trublet qid compilait , compilait, 
tompUaitf etc. * 

C'est aussi h St.*Malo que l'immortel auteur du Génie 




Religion et l'un des rédacteurs du Conservateurp 
• Ce ne fut- aa!k mou retour du Mont St,r-Michel que 
je viaitai les lbi;t^ qui défendent St.-Malo et les côte^ 
^esenvironç* Je yaisNVOu^ en entretenir maintenant^ ^ïs. 
de compléter tout ce que j'ai à vous dire sur cette vi^j» 
#t n'avoir;, pas be^in de m'en occuper de nouveau. ^ 
. Sept forts protèg«a:it la rade p cinq sont en lûer et deuf 
sur terre* Le plus remarquable est la. Couchée^ ouvi^age dt) 
çéliAif%^ P^amban^ Gfftte citadelle f car on peut lui doiii^ér 
çenom^est à , d6u^ ligues en. mer; elle est élevée s^j; 
uiq, rochei^ presque, i^access^blcj oi:^ l'op ne peut abordev 
^e d'nu oè^é. Elle est samie; a'une h^m, artillerie. OU 
y voit 4«a pièc^ dç 3o et d^ .4^. Ç]le;ia été aii:^ilemq^t 

ttUiqaée. |)ilu9i«ii]!i| fçiia par les . Aii^ai^r <ivi. ^^Çf)^ ^^^^T 
rèreni cependant W7& octobre' i6go ^lox^qu'ils^ .bomls^af*^ 

a6* 
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tliretJt St.-Maloct qu'ils lentèretit dé dëtrqîre cette vffl« 
\ Taide .d'une machine jnstenietit notnmëé irifernale, cîui, 
longae de go pieds, renfermait dans son sein delà pouare^ 
dès bombes , des bolets, etc.... On mè montra le rochei 
sur lequel le vent m fit échouer. Cet e'vénement sauva 
Sl.-Maio, que cette machine eut nécessairement fait sautçr, 
SI elle eût élé plus près, car ^aoiqu'ellefût à une distancé 
considérable, .son explosion y cans^ dé grands dégâts. 
. De la Couchée on aune vue immense sur fa pleine mer; 
c't^ à Paide de lunette, on aperçoit Jersey 'ti Ton dis— 
trngae raâme la fumée des cheminées de Chosèy^Ucfran" 
(paz^e moins éloignée que ia première. • * 

Je ne vous parlerai point en pai'ticnîîer des autres 
forts.' Ils sont moin$ curieux que celui dont je viens dé 
- vous entretenir. ' •' • 

'En les visitant, nousnoas arrêlâmés'â rfle'dë Cèsamhré^ 
fiai se trouve , comme la Couchée , à-peu-près à deux 
lieues en mer. Notrç canot aborda dans un petit port 
formé xi'immenses perces réunies par des mornfes qui y 
avaient jadis un couvent. On voit des ruines de leur 
abbaye. On y voit aussi quelques restes de l'ancienne 
chapelle et de la cellule de Saint-^Brahdan^ qui s'y éta- 
blit ,^dans le VIL* siècle , avec Saint-Mcélo. Cette cellule 
ctait située près, (J'u^^e masse de rochers, qui élèvent 
an-dessus de Hle une cime sourcilleuse. Il parait qu'un 
torrent les a divisés {adis , ou qu'ils ont été désunis par 
la fureur des flots. Je montai juqu'au sommet , et je fus 
épouvanté en examinant la profondeur du ravin et les 

horreurs de ce précipice. 

Cette lie n'est occupée aujourd'hui que par un pôstede* 
douaniers. Le aS mai iSyo , elle fut visitée par Chéries IX; 
Les Anglais s'en emparèrent ' le 27 novembre lôgS , 
après s'être rendus maîtres de la Couchée. On y remarque 
des carrières de talc. Il paraît qu'elle létail jadis unie ai» 
tdntinent. On ne s^it à quelle époque l'espace qui existe 
entr'elle.et Saint-Malo fut envahi parles eaux. 

Après avoir visité Césambre , nous longeâtffes la côte,' 
et nous aperçûmes de loin la pointe de Saint-Cast où ,* 
Je ïi septembre 1758, lés Bretons défirent complète- 
Xnent les Anglais et les forcèrent à demander miséricorde.; 
De 3oo6 hommes qui avaient été mis à terre , aucun 
lie regagna les yaisseàuz ; ifo furent tonl tués , blesid» 
^Q faits prisonniers^ . --. ^ t.... ..;«.^ .. .4 
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Noas werç^es également Sixint-^BrioCf oà les ÂirgUlÀ 
)iTaieii;c d'abprd débarqué. L'église de cette paroisse fui 
clevee dans le XIV .^ siècle , Iprs d'une abondante péch« 
de maqaei*«aux- La reconnaissance des pécheurs les portaj 
k en faire représenter, de tous lei» côtes , sur les murs ^. 
sur la voâte , et même dans le bénitier ou on les^ voit 
à la nage. . , 

Nous cotoj^âmes la pointe de Dlnard , et nous vtme^ 
Rochebonne f où , en 1809 , fut pris! M. Gouyon- de 
Faucouleurs f qui y était venu pour correspondre avec 
les royalistes ae . France. Je nç vous donnerai pas duc 
détails sur cet événement; car je ne pourrais m'empécher . 
de me livrer à quelques re'flexions politiques , et je vois 
d'ici Tediteur qui' , armé de ses longs ciseaux , sem^ 
blables à ceux de la censure , retrancherait toutes me^ 
observations. Enfin , nous longeâmes le Prieuré de la 
Montagne f où, selon Voltaire \ le tiuron dut aborder 
en 1689 , et où il rencontra TabUé de Kerkabon ^ ains^ 
que sa sensible sœur. 

ÂdieUy dans ma procbaine*lettre, nouS'-partirons pour 
le mont Saint-Michel., et , chemin faisant , nous visltç^-r 
rons Dol et Pontorson. 

MÉMOIRES DE DUGUAY-TROUIN. 

NOUVELLE ÉDITION. 
SUIVIE DE L'ÉUDGE D£ CE CÉLÈBRE MARIN» FAJ^ THOMAS^ 

Dnguaj-Tranîn. , que Voltaire , dans son Sièdcde 

Louis XiV , qualifie justement d'homtne unique en son 

genre, naquit à St.-^lVIalo, le 10 juin i6j3 , d'un père 

riebe pégoriànt de cette ville et habile marin. Sa famille 

Jui permit à. seize ans dé s'embarquer ccmme volontaire 

snrlitte frégate de 10 canons, qu'elle venaîtid'aTmer. Elle 

lui confia , deax ans après, une. frégate de i4 canons. Le 

}enne Duguay^Trouîn , jeté pay la tempête sur les côtes* . 

d'Irlande î s'j-cmpara d'pn château défendu par une forcé 

militaire ass<|^ considérable et brûla deux navîrc^s. SiÉ 

i6Q4rcbaT^é par le ^oi du conmiandement, d'une frégate^ 

il nt une descente dans la rivière de Limerick , où it 

•prit un brûlot , .trois, bâtîmens.et enleva, deux vaisseaux 

anglais ; avvea la même, frégate il soutint un coqiibat.de 

«[natre heures contre quatre vaisseaux anglais..!! tULt^laii{f 

prisonnier et enfermé . à Plimouth^ L'amour adoucit sak 
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èapli^iW > TOmpît liî eh tôt ses fers et' rMiiîituiy héros a 
la France. Peu de fonrs apr^ès son rètout , il alla croiser 
ènr les côtes d'Angleterre , où il prît deux vaisseaux dé 
fcuçrre. UVavaît alors que 21 ans. Après ccttf^ action^ 
Louis XIV lui envoya une . épée. Là gloii'e dû jèuiic 
Breton alla toujours en -croissant : chaque fois quh'l 
s'embarquait, il courait à de nouveiaux triomphes. Déjà 

• plus de trois cents navires marchîinds et vingt vaisseaux 
de 'raerre , enleve's auxr ennemis delà France , avaient, si- 
gnalé sa carrière, lorsqu'on 171 1 , il fut charge d'une 
expédition contre le Brésil^ En 1 1 jours il s'empara de 
Rio-J^neiro , dé tous les forts qui renyironnaîent et fit 
cprbuver aux Portugais une perte de plus de vingt-cinq 
millions. Le Roi, qui lui avait accordé utxé pension de 
lyOoafr; en 170^, en ajouta une de â,ooo à la suite de 
cette campagne : Duguay-Trouin écrivit au ministre poni^ . 
le prier de la faire toti^iber sur Saint-Auban, son capitaine 
en second, qui avait eu nttccuisse.empoHee.il se trouvait, 

, dit-il , assez récompensé , 5'ii obtenait î'avancenïent de 
s^% ôDÇciers» H continua, en ijîjS et lySi, d*honôrer la 
marine française , châtia et fit rentrer dans le devoir 
les corsaires de Tunis , soutint Téclat de sa patrie dans 
le Levant et dans toute la Méditei^anéé et régla le« 
intérêts du commerce à Tripoli, è Smyrne etdansd^iutres 
villes". Couvert de gloire, admiré de l'Europe et ccfmblé 
par son Roi de totUes les disjtinctiops que méritaient ses 
services, il termina sa carrière à Paris, le 37 septembre lySG. 
Louis XIV.se plaisait à entendre de la bouche de Du- 
ffUjay-Trouin le récit de se^ actions. Ce qui charmait 
Foreille du grand Roi , dans la bouche du héros , ne peut 
manquer die fiaire plaisir au lecteur dans .'les mémoires 
qu'il a écrits. La lecture doit surtout, no^us en étre<lière , 
i nous aiiti*es BretoOs. La gloire de nos compatriotes est 
notre gloire , les récits de leurs hauts faitsjsont nos titres 
dé famille-Cette nouvelle édition desmémoireâ deDugvay 

. Trouin (i) sera sans doute accueillie avec empressemeiut. 
Elle est ornée du portrait de l'iptrépide marin et snivie 
4«6pn éloge pa]> Thomas. Publiée dans lâijrille natale du 

' Kéros , elle a de grands avantages sue ceDes du nuême 
format, de Hollande et de Rouen. • . •• 
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QUELQUES RÉFtEXIONS 
SUR LE MAGINËTISME AMMAL. 



Après uvjQiT examiné , dans la première partie âe ce 
mémoire, la maixhe & suivre pour niagne'tiser et comment 
on parvient k accumuler le fluide magiiétiqiji€ dans le 
porps d*iia homme : voy4)n8 maintenant ce qui en ré-* 
(ulte et 'quels sont les effets produits dans ceux qui y 
ont confiance. Je \eé tire aussi des ouvrages les plus ac- 
crédités sur le magnétisme 9 mais je suis bien éloigne 
de les garantir. 

Cet agent invisible a le ponvolr de guérir un gi^and 
ttoinbre de maladies , comme nous Tavons déjà dit ; 
m?iis ce ti'est rien en comparaison de ce qui'nous reste à 
dire. 

De topttems on a appelé somnambule l'homme qnl mar^ 
che, écrit, parle , etc.^ pendant son sommeil. Ce somnam- 
bulisme très-connu est naturel, et celui qui y est sujeton- 
blie. ordinairement lorsqu'il est éveillé tout ce qu!il a 
fait en dormant. Dans la science . magnétique , on 
donne le nom de . somnambule i Thomme que l'on a 
magnétiquement ^ndprmi. Ses yeux peuvent être fermés 
ou ouverts i la volonté du magnétiseur. Mais ils ne 
voient pf'int. Ses autres sens sont dans l'engourdissemcnl* 
ue produit le sommeil. 11 ne voit point par les yeux et 

n'entend point par les oreilles. Il entend cependant et 
voItcei|X avec lesquels il est en rapport ; mais il ne voit 
et n'entend qu'eux. Il est soumis & la disposition de son 
magnétiseur. La volonté de celui-ci est la sienne*, de 
manière qu'il n'a qu'à vouloir une chose , le somnambule 
la veut aussi. La volonté du. magnétiseur détermine celle 
du somnambule & envoyer dans le 1)1*^^ ^^ dans la ja.mbe 
le fluide nerveux qui les fait remuer daps telle ou telle 
direction, et 11 marche , agit et fait ce que l'autre veut, 
tiies âmes des deux. corps sont en quelque sorte. ideniiiiéee 
et n'en font qu'une ; ainsi ils n'ont. qu'usé pensée, qu'une 
^rolonté. . , 

lie eopinaonbule vçil le fluide Apoétique f U ;Toit l!in^ 
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Wrienr àe ion corps et l'intérieur da corps des penotmef 
qui sont en rapport avec Iai# Tout est de Terre pour lui ; 
les murs , les corps les plus opaques n^arré lent point sa 
yne pénétrante. Il voit dans l'estomac , dans le cœur ^ 
dans le poumon , dans les veines , tout ce qui produit 
les maladies. 

Ce qu'il y a de plus surprenant encore , il se souvient 
de .tout Clé qu'il av^it oublié dans letàt de veille. Il a 
dès prévisions , il prophétise et annonce Favenir. On 
peut dire, en quelque sorte, qu'il voit le présent , le passée 
et le fntur. 11 est éloquent « il parle bienquoiqu'il n'ait 

}>oînt fait d'études. Les termes techniques dies setences.n« 
'arrêtent pas ; il les sait tous. En un mot ^ il a la science 
infuse. Loi*sque le magnétiseur le relire de cet état , ea 
dissi}>ant le fluide qui l'environne , et qu'il rentre dans 
l'état naturel, tout disparait , tout s'évanouit , il oublie 
toutes les belles chosçs qu'il voyait pendant son som— ' 
nambulisme, et on pourrait dire qu'il redevient ^/x^j/ea/» 
comme devant, 

' Cet état de somnambulisme peut se prolonger l6ng-tem9. 
M. Deleuze parle d'une jeune demoiselle de 19 ans , qui ^ 
y A été pendant huit joui*s sans interruption. 

Voici maintenant le 'système imaginé par quelques 

partisans du magnétisme , pour expliquer tou^ ces faits. 

Le fluide ïnagnétique est uoe espèce de matière éthérée, 

3ui remplit tout l'univers et se trouve surtout en abon— 
ance dans lesaniinauY. Peut-être même est-ce lui qui 
constitue leur 'vie, est-ce le fluide inconnu qui fait 
agir nos organes : il sort de la tête du magnétiseur , qui 
en est tout entouré. 11 découle de ses main:» et se dirige 
le long de ses doigts vers l'être qu'il veut magnétiser. 
Pour que le ruisseau de ce fluide soit plus abondant , 
f)n lient souvent à la main une baguette de verre ou de 
fer, en forme de cône Irts-alongé. Alors, c'e?t un torrent 
de matière -subtiie qiii s'en échappe et que le magnétisé 
Bent couler sur, son corps 51a manière de l'eau. Le som- 
nambule sui tout aperçoit des effluves de matières ma^ 
gnéliqués qui jaillissent des doigts et des yeux de celiii 
ui le magnétise. Il voit sa tête et tout son corps entourés 
'une atmosphèie- lumineuse. Ce fluide cause des jnà- 
pressioQS au travera -des' habits ; il se manifeste même 
à travers le9 murailles , et.^ plus subtil que la lumière 
^ui iio traverse queleé c^ps diaphaines 1 il j^nèire k 
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tYàTersIen plutopaqucâJl estrîéflecklpar les cùtpipcXîm 
i rinstar du calorique el de la lumière. C'est la Toloiué 
aidée de la croyance qui le j>oussev ^^ ^^^ mains »'ea 
sont que les condacteurs. Qn peàt , suivant Deleuze ^ 
le comparer au fluide nerveux- que notre volonté envc^ie 
dans les bras et dai^s les jambes ppurjes faire mouvoir ;' 
mais ce dernier ne passQ pas. les bornes du corps de 
rhoinnie qui veut , et Tautr^ passe de La tétedu magné-^ 
tisear dans les membres dav magnéUsé ,. comme s^ils 
n'avaient qu'u^ seul corps. . : . ../.»... 

. Les apôtres du magnîeiisme tirépt aisément de: là Tex*»^ 
plicationde. tous les laits^ Le' ftnide pt^'uètre dans là . 'tête, 
an somnarmbule. C'est, un véhicula qui y va porter^ ks 
pensées et la volonté de-celuî qur l'a mis dans cet état.' 
Cette lumière d'une nouvelle ' espècie éclaire pour lui< 
les corps lés f>los cacliea et les rend visibles. Il est doue. 
tout simple qu'il voie dans l'intérieur du corps des' mav* 
'lades et qu'il > devine leurs maladies; Il peut voir ce que 
l'on tieut dans, sa main fermée et ce. qui se 'passe danar 
.les ' appar te tnen s voisins. . i • , 

Le somnambule. n'est distrait pàr^rien ;: de 3ort6. que 
les moindres Uiraces laissées dans «son cerveau p»r les faits: 
antérieurs suffisent alors pouv les<.iui i rappeler^. «Il n'est 
donc pas étonhant (|u'il ait une «excellente mémoire et 
qu'il voie .pbur ainsi j dire le passé avec netteté.. Mais je. 
ne trouve rien qui puisse' eirplraruer l'annonce que* font 
les somnambcdes. des événemens futurs» ni rien qui puisse 
Wr donner là: soiehce infusei Aussi, prendrai«je le. parti 
de nier ces faits > jusqu'à ce qu'ils me soient prouvés ^. 
et alors !j*ravoueque je «serais forcé d'y reconnaître des 
miracles qui ressembleraient fort aux prestiges ppé'rés par 
le démon.. Venons maintenant irhistofre du magnétisme, 
aniinall ' > :.•..• .: 

Suivant les propagateurs du rtnagnétisme , il faut ise 
reporter (tiès-rloin pour avoir son origine. Ce fluide 
n'est connu, que depuis une. soixantaine d'années, mais, 
ses efiets le ioiiA de tems immémorial. i Que deguérisons 
pt*étendues miraculeuses mentionnées par les écrivàjns 
anciens f Porphyre ,, Pomponacè , Bacon en rapportent 
un ^rand nombr^ Les sorciers , les magicietis que l'on 
brûlait autuefots^'étaient que do^. magnétiseurs. Le$\ 
possessions et Jès dbseasioDÈs étaient des effets du magn^: 
lifiao. Let'it^raelei des ^i^biUes étaient peuiifitue^^iin^nr^i 
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•allai*' àû sûmaambàKsme/ Le^ îllamtiiés'de (oni }«§ 
ICII15 qui produisaient des choses étomiftiites ne les pto^ 
Nuisaient ^ae par le jBoyen d'un fluide inconnu ans 
^jiireset peut-^élre à* eux-mêmes* Les miracles opérés 
an' tdmbean du diaere Paris «ont dus & cet agent universel^ 
et f si Too s'en^ rapporte à M. t)eïex\%e^ le démon sera 
înstîfié de bien des reproehes qu'on Ini a faits en dî^ 
iérens tems , au ^ujetdela magie ^ des sorcelleries /dés 
&UX mîracleSy ,etc.,ètc. SniVant lui,Jes effets du magnétisn&tf 
ont été vus de tout tems. La découverte consiste àavoix 
sa s*cn rendre maftre , à en «voir fait Tapplicatioii et à 
leuivoir ramenés àune^méme cause physique. 

Quoi qu'il en soi t^ le. magnétisme n'est connu son» 

ce nom que depuis Mesmer qui l'inventa v^iis Pan f 7801 

-Qofelque tems avant la réyolnticm^ tout Paris coarait à se J 

baquets. Ses disciple^ formèrent des «sociétés sur différena 

E!>iats de la. France / et. dans les colonies^ La ville do 
aotes. ne fut pas. privée alcH's de" ces • bienfaisante^ 
véunions^ On trpure dans une lettre imprimée de M. 
Valleton de la Boissière » médecin & Bergerac ^ adressée k 
M-Toiirety que 4ogaéris(Xns remarquables furent faites 
i liifântes'eo 1785 ,> par des traitemens magnétiques. ' 

La révolution est venue f en 178^ bouleverser toutes 
les téteSy etle magnétisme^ abandonné en France ^ s'est 
yéfttgîé. en Allemagne. Cependant y tCHis les FraticaiS' nf^ 
l'ont pas brublté. M. de Puységur a conservé dansh<^tre 
pays le feu sacré. Il a même, fait faille à la science uoj 
pas tris-important pat la découverte du «omnambulisme^ 
et on peut le regarder comme un des pkis puissans ap— • 
puis du magnétisme îen Europe. CaffHostro a\par se» 
jongleries , abusé le public ; înais ses lau^ prestiges sont 
désavoués des disciples de > Mesmer. . ., . . 

L'Acadéqiie des Sciences nomma des commissaires 
ainsi Cfue ceUe de Médecine^pour examiner le^ effets du 
mesmertsme. Mais f k l'exception de l'un d*eux , tou» 
«ttrTbvèrent les pâmoisons , les extases et le sommeiè 
dont ris furent térabins k l'imagination Violemment sfr^ 
fecyee par l'appareil dont les magnétisés étaient entourés, 
cft ils nrèteut tous les faits miraculeux an^on leur avant 
mconiés^yec qu'il parait qu'on ne pu^leur faire voir. 
tie célèbre Jussieu seul fup pérsuaaéYe to'uti et vit eaT 
apparence ]^l«if que les auires. Les mesméirisetes , avoaenç 
iDttioii^^iiBise trouive daàsicé «iiiperu dss>eoniinitsHttrgs| 



* 
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mtAi tis ftttrîhti^ikt l^impossibiKt^ où cei derniers ^e trotifè^ 
rent de rien voir an doute qu'ils apportaient; car il est bott 
4e sAToir que Thomme présent à une n^açne'tisatîôn pe'ut^' 
par aon doute ou son opposition , empêcher tout effet ^ 
eTest comme uli^ pointe aiguë que l'on met à quelque 
distance d'un condueteur qu'on vent-charger d'eleetriatei 
La pointe empêché le fluide de s'y accumuler , et le phy-^ 
sicienqui ii'« pas eu soin de l'ëcarter de ifa machine , est! 
tout étonné de voir que ie conducteur neile'clrai^ 
point. •..!..• » ,„'<'■ -'> 

On ne trôure ,îl est vrai ; parmi les partisans*? la doc^ 
trine de Mesmer* et de '"Puységur, aucun physicien hî 
aucun médecin de renom. Les noms 'de Deslon , d© 
Gakrd'de MontJoie , de Bonnefoi de Lion, de Devîllera^ 
dePuységnret même celui de Deleuze nesontffuer.es con- 
nus que dans les annalesdu magnétisme; ceux' dé Bergas^e, 
Âe Court' de Gébelin, dé Servan , d'Azaià; te sont uiît 
peu phis ; mais ils né sont pas physiciens, et onpeut être 
littérateor et t|;norer la science de la nature. ' ^'' '* ^ 

- Au contraire i les adversaires de la doctrine de Mesméî? 
lont presque tôu* ides savans distingués^ dans les sciâàiiè 
naturelles. Il me suffira de-' Aèmtner les Touret * 1 
8ailly , et pres^tiM tous lé» coihmîssaires de rAcâd^ifi.^ 
dcsScience» et: dé la Faculté de Médecine. Je ne puis nîâf 
dispense^ dWQtier qd'urie des choses les plus bu ml^ 
liantes pour la^>smence dont màHàv pferlons , c'est. qu'eBtf 



«. «»«.g»««.^. «« » «»«5 iu«5uci,isies cjae ics Simples et les 
ignoraas.Xe$ pfsmâers cemménëént toujours pài^tJoiiter* 
et iUneSo»t%bnvafa»cil$ fpe*»$qiiiHIs ont vu lés' cfieVsVBtt 
îàm^ ee i^ute empêche te fluidé^dê^de-toettre en mouve- 
ment. Un sn^iâminf^ cjtt'ilTjtnie'r in* œil curieux* inr lé 
Aïttgii<»tiseiivv k Mafttétfeuee nieêifi éoule plus duïoat dià 

«bigt8«bar.oeabc«keC moinr^bMdénée^ et ll-he '^ft 
presque rien. .'U^h^i^c 

M. Sidquttt^^ ' *«s-muj|tti^lMitipî«nS' dé ^^à^éfiï^^ 

ne pas adbfCiirei&iëiiw sëjtotMM^i^^pblto^dbtes'^inçHl 
4nte8 et; curlft«x)iqm ifeniittk màtt^dr letti<s^(rïi*Max"«è 

i|ni né i<i'iM Btlp>a*^nvartis. JHifl itwB^eAt I ' ^ 

Mes «Q^iaéipçiûdB té CMf|MW|M^}Joe ti^^ 
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1 de$ mugm^tindio^Sf p«Tt0 que IftenénMttÊi^é'tèÊê-i 
tassent pas toujours et qu'ils pourraient uis faire stenaueri 
ce qui augmenterait encare^ leur doute; mais ik doivent 
iâcher d'écarter tout doute , de s'armer d'jun peu de -foi ^ 
d'oublier pour un instant la physique , et de magnétiser 
enx-mânes dans le silence^ Dans cet ^tat d'abnegaiimi , 
iJs pourront obtenii; quelques l^ers. résultai» qui leur 
4opnerpnt un commencement de^croyance , avec lequel âa 
en produiront immanquablement d^ plus grands* R&ia 
quand on travaille au grand œuvre , il faut éloigner do 

În 'les ourieux et 1^ * personnes* qui it. font un plaisir 
'embarrasser. Dès qu'on a quelque crainte^ ou quelque 
inmatience on ne réussit point* 

. Je' confesserai que ^e regarde encore comme trèà^nni- 
lible h la science magnétique , la découverte que les 
magnétiseurs ont faite qu^ tous les hommes ne possèdent 
paçla vertu magnétique a.u,];uéme d,egré. Certaina hommes 
produisent instM^ntanement beaucoup d'effets sans som- 
aiâmB'ulisme , d'autres moins doués de faoultjés- magné ti-^ 
ttPil^^'^P^^^^ mieux et plus faeilemeti( le aonmambu- 
mfj^ç»- Enfin, il y a dès hommes, disgraeJésaoua ce raoporl 
^ la^. nature , qi^i ne. .peuvent presque rien . prbouire» 
.pourrait penser que ^'esl vouloir se ménager tiné 
te dç derrière conti'^ 1^ iiicrédulès ; parée que c'est 
m. moyen tout simple d'ftctpliaaerponyqaoî tel homme 
^^ produit T^Ç^y tandis» quf |^ aujtre produit. Vous ne 
ç^gnéMsez, Jpâs y diraffrOUf c'est que vous n'avea pa^ la 
Terta;p[^agnetique, Je sais: que l'on peut répondre a cela 
^h'il ei^ e^t de même du n^gnétisme ihinéral , doÀt pep- 
spnaé Ile s'avise de nîer l'^xistmee* Les physîcièxia savent 
qpe tpus les airaans n'ont pas la méme^aprce. li!Ba porté 





Y^f^ iq^dcp}^ g^e^f^M J^<lQse satiafissensoua tous ks. 

rapports; .i. i -^^ ^ 

j^ J^'3|iarianjtfdq-i|l||fftéCisB!^t« on rie *pe«i f k*er. sous 

{*iîIiQ^JejMrlu|iis^ U'IJbrol^'îl y a iSflihi ao^iMSt dans 
ç^E^t^^jUnis 4'AméiHcKie^«n.: médec&if>aMclé Perkins 
{D^Vf'17^6^ entendu jparïer daseicpériimGes'ae. Garlitanî # 
scElûr^qB.f ^^si ponitMl*; sSun .«servir danar^larr ma dit inet H 
|KP3sa qvç.» si Ton' appÛfaaKt sw k lèoBfwlmnmAiém 
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aiémx «n emili^, on pixiifrtt< mA^ (iIiiftîMtf ii&It$e^«; 
U imaginii im. isAom mnopmé. de i«i» mëuat, coapë d«iui 
Je sens ^e eâ kmgiicur. Il don&e à cet instruinent le 
nom de ^octeir mèétalUque.Ea promenant Is pointe de 
Mt fractesr aiMC beaucoup de 'lénletiv sur les parties ma** 
Itdeset-s^pétant celte opération denx oa trois foia, par 
fonr ,'et %o on 3o minutes chaque Ibis , il pafvenait k 
(enleyer le mal* La maladie cédait quelquefois dès là 
.première c^eration : d'autres fois il fallait répéter ce tralr- 
ftement pendant plusieurs semaines. Les cures les i^\m 
anerveilleuses ont été fi^teS' par Perkins & Pbiladefphie > 
A Lon^^s et dans plusieurs autres villeâ. D'habiles mé<^' 
idècins ont rendu nommage au perkini^me , et ses effetis 
«xtsaonjtnaires sont an moins aussi bien attestés que cen^ 
du «nesmérisme* 

. M. Deleuze conTÎent de tons les eflfets attribués au 
çerioinisme ; mais comme il est habile à saisir tout ce 
guipasse nos conceptions ,.pouT le ramener an domaintr 
m son fluide , il prétend que le perkinisme n'est qu'une 
«iodifieatk>n du magnétisme^ C'est ainsi qu'il y rattacher 
les guerisons opérées de tout tems ^par des voies cacfaéeé* 
Les anciens payet)s les attribuaient à leurs dieut , et lei^ 
chrétiens & l'esprit infernal. Mais 4ls avaient tort , c'était 
»n effet du magnétisme animal , et l'igfiorance^seule 
pouvait faire regarder les magnétiseurs comme des ma-» 




^'autres'V auraient pas été brûlés vifs. 

Raisonnons maintenant sérieusement sut lé flui^ 




ce qn u y a de taux et de vrai dans les taits avances pi 
les magnétiseurs. Il les a pris au mot» et ^ comme les 
eomnambulea voient et prédisent Tavenir , qu'ils ont la 
eeienee infuse > qu'ils devinent la cause des maladies liâfr 



ndoraleura dudémon^ des démonolâtres. Cet ecdésiâ^qûcr. 
a oaomré plus de^sèle que de science , et il n fegé. trop 
iégène mea ti U dasMiit cemaîencer par s^essnrer des fattl^ 
m il n^MÎ» etijiriioa teeae coMredit> ii U ^^éshé m 



mais U sVn faat bien : ks éomimnibnlèi * n'oot point là 
.science infi^se, iU xub prédisent point le lutnr o^nting ent. 
Peut-être yoienirîfo sans le secours dbs yenx/m,* comme 
Jils sont isoles de tont. c6 ^ai les entoure pendant la 
.Teillêy peat-^étre ont-ils. les idées plus nettes et le^ pensées 

5 lus faciles. Ces faits pourraient ^expliquer sans sortir 
a domaine de la physic^ae. Le aomiiambole naturi^ 
Toit h se conduire , à travailler au milieu de Tobscurité 
.la plus profonde : on en a tu même qni écrivaient et 
composaient des discours mieux ordonnés que pendant 
.'qu'ils étaient éveillés. L'homme voit donc dans certaines 
Situations autrement que par les yenx et sans le secours 
du fluide lumineux. Ces faits n'ont donc pas besoin* de 
Tintervention du démon pour être expliqués. 




pourraient être vrais. Je suis même porte 
les :çegarder copame tels ; parce qu'ils sont attestes par 
im grand nombre de personnes dont je ne . puis sànp-^ 

ionner la bonne foi. Je pourrais citer ici MM^ de Jussieu* 
)eleaze et plusieurs autres, parmi lesquels sont quelques 
..habitans de cette villo, qui ne me tromperaient pas , sans 
l'avoir été, eux-mêmes. tCeux qui attribuent tous ces 
.effets à la puissance du démon , en reconnaissent, aussi 
la réalité. Ily a donc quelque cbosequi mérite d'être 
étudié dans le magnétisme. Des maladies ont été certai- 
nement guéries par cet. agent. Doit-on attribuer ces 
guérisons & l'imaginatipn , comme l'ont pensé quelques 
jnédecins ? Je conçois qu'elle^ peut être la cause de 1« 
^uérison de cerrainc^moladies , par . exemple celles ré^ 

Jmtées imaginaires, ^elques- maux de nerfs, quelques 
blies, mais Comment pourrait*-elle guérir des obstruo 
* tîons , des . fièvres bien caractérisées , des hydropisies , 
des épilepsieSyCtc? Comment d'ailleurs cette imagination 

J)rocnrerait->elle au somnambule le moyen de voir dans 
'estomac et dans l'intérieur du corps des dutres ? Corn- 
suent rendrait-elle les murs transparens.? Avouons fran^ 
xhemeot que l'imajginatlon ne .peut produire ces effets^ 
Ainsi, s'ils peuvent être bien constates et. qu'il n'y ait 
noint'de déceptions frauduleuses, il faudra, malgré «{u'on 
. ^^n ait^ reconnaître l'existence .d'un agep) très^pnissant 

j[ui les produit, la fluide lauMMia frappe m» ]r^us ei 



/tiouil rend le^ cm^ Visibles. S^îl ^alc cotMfiai^/ott^ le 
Bomnambule voit ou sent les objets parle pletu!^ ^sCMàirel^ 
il serait certâfin qn^ùn fluide ^ eti(jore plus subtil ^que' l{i 
lumière , qui peut tr^versel'jl^és corps opaques' , *pént 
.dans certains cas. faire impression sur cette partie da 
corps. Tout le inonde sait qâ'il a existé plusieurs sécte^ 
d'hérétiques qui restaient en 'extase en se regardant Ils 
nombril et qui voyaient le mont Tabor ^ la gloire céleste 
et mille autres choses pareilles. # * 

On lit dans les histoires diverses d'^Ëlien que f sûivaiit 
les Perrpatetlciens , Famé de Thomme n'était pas aussi 
libre et aussi dégagée de la matière le jovir que la nuit, 
'ijocy pendant le sommeil , plus dégagée du corps , elle se 
réunit confine en cercle autour de la^ , poitrine et est 
plus propre à prévoir les faits futurs. 

En résumé, je pense qu'il est utile et même néressaire 
de porter Texamen le plus sérieux au^ faits magnétiques, 
pour distinguer le faux du vrai et tâcher de se rendre 
compte des faits vrais. Peut-être les sociétés savantes de- 
vraient-elles encourager l'examen du magnétisme en en 
faisant l'objet de quelques ' prix. On par.vieudrait vrai- 
semblablement^ par ce mojen^ à sVssurer si les faits tant 
})rônés son|. exacts « ou si ce sont des supercheries. Dans 
e pr.emier cas, lebien del'huçianité exige qu'on adopte 
des procédés si avantageux, et, dans le. second, on doit les 
proscrire comme dangereux é^ immoraux. 

Mais il faudrait d'abord, s'il était possible, dégager 
la question de tous les accessoires miraculeux qui Tac-- 
compagnent , et la simplifier. On . devrait coilimencer 
par s'assurer si le contact et les frottemens magnétiques 
produisent quelques effets qui prissent se constater 
comme les faits physiques ordinaires. Ce serait un premier 
pas qui ne nous donnerait peutr^tre rien de bien saillant; 
mais il pourrait nous conunireaufx effets moraux et à 
ceux qui dépendent de l'imagination. On .m'objectera* 

3ae dans l'homme il est presqu'impossible d^ séparer ces 
emiers. effets des premiers. Dans ce cas, ne pouvrait-on 
pas opérer sur des animaux . qui ne seraient pas suscep- 
' tibles d'imagination et Toir ce que produit . sur eux le 
xnagnétisme? .; 
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J«y«ilâj^s4M i|a<|lqtte joeitft^ SiMAte {irôpodk im 
prix ainsi conçu t . 

«Qi)e|$€Ont ies'eff(RUqii« produiseatsnr lés êtres anîmà 
les contacts et froitemenji magnétiques ? On exige que 
ces effets puissent se constater par toate sorte depersoones^ 
iOa au moins en présence de toute sorte de personne**, 
comme lips phénoinénes du gaWanisaie et' du magnétisme 
.aninéra]. On tient principalement & connaftre ce quo 
produisent les mMnétisatjionSy indépendamment de Tima* 
ginatîoi). » . ' 

J. LE BOYER, 

ERBATUM 

Page lOT du 2«* yolume du Ljcèe^ ponctues ain^i la 
•phrase soixante :^«..f les somnambules voient A travers 
les corps opaques : les corps des autres hommes et la 
leur sont de verre pour eux. 



LE PILOTE DU GOLFE DU MEXIQUE 
ET DU CANAL DE BAHAMA. 



Tel est le titre d'un ouvrage sorti des presses Iretoniiea 
et qui offre des renseignemens précieux sur des 
parageS' peu connus. C'est une description des (les ^ 
lianes , hauts-fonds , ports ^ rades , rivjires , et bi^iea 
qui bordent toutes les côtes -du Mexique et celles de 
nie de, Cuba, par M. T. Dusseil » capitaine de f^f^g^j^ 
«n retraite (i). Cette description est augmentée de détails 
aur la navigation du fleuve de Mîssissipi et d^observationâ 
*aùr les vues de ^ teï're , la direction des courans et Ut 
maaiëte d'entrer sans pilote dans les pbrts ^ rade« lit 
autres mouillages. . 



(0 Un vol. iii*t.o;.prU: ^ &•• èbes Bottier » înMimiu-Ubraiit 
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LE SEflÇERT DU FUUVE BAGRÀDA.- 

(IVidnelÏMi libre d'an ttigia. du S.* Ihte de Silin* lUlJcub) 

La Ljrbïe , au travers de ses sables stériles 
Voit'cTua iieuye faageux errer le* flots tr^oqaitteftt 
C'est le noir. Bagrada.^ul autre eu ces clitnata 
StT dé plus vastes champs n'étend au loin ses bra&i'' 
Lei airs sont infectes par les eaux croupicsanies. 
Cependant nous campions près des rives biilUaDiet,! 
Heureux de rencontrer en ces déserts affroux' 
De leurs Qou corrompus le secours dangerpaX' . 
Vue forél voishie , asile redouuble ; ■,;[ . 

Cachaitdans un bocage un antre épouvant^bls^i 
Qoî , creusé par le teros sous ces bords limopew^ j 
T plongeait les détours dç ses' flancs caverneux,^ ; 
L'œil du joar de ce bois aus^i vieux que h m^na* 
Ne dissipa jamais l'obscurité' profonde. 
Un serpent monstmeux (en me le rappelant , ', ',. 
' D'épouvante et d'horfeur je suis encor tremblàBll,^ 
DeVaolre ténébreux ayaitfaii ion repaire. -,'.,.- 
Cette bydre qu'engendra la nature eii colère^ ' 1 ' ' ' 
Qui n'eut point de pareille etn'en aura jamais ^ 
Saisissait les lions que , du Sein de? forêts, 
Lé soif on le hasard guidait vers lé ^ iyage.. 
Et leurs membres sanglans assouvissaient sa ragfl. 
MortelleOient atteint de son sou^e empesté 
L'autour du haut des airs tombait époâvante. 
Les troupeaux égfcrés lui servaient de pâture ,- _ 
Et son veQtré , gonflé par trop de nonrritare * ' ' 
Sur l« 6(^-tout couvert d'os et de chairs meiirttU^ 
En r^io Wt souvent les horribles débris; 

Rassasié de«ang,TB^îg<>^' <^^>Ç'»'PBgc t 
Si le mânâft^ ^oifi'àit de soh autre sapjragjS , 
.Dans les flttts ^untieux du r ^ ^ ; 

Eteindre l'ineeiidjb allumé < 
A peine la moitié' de ce cbi"^^ f 

Deplçyait «es anoea^n dans, e^,. i . 

Qne'sa tété-dé^' ^uçhah à J ;^y i 

; I«jortîjiTf«jnJ?i^ gi^ç meçachait ïe-soet^ ninr./!. 



Aqain , suivi d'Ayeiis , accompagnait mes. pas. 
Hçtes i les^malbeartfiNt^VlvançaieDt ait ^trépas; 

A peine approcbiohs-saos ^e ce bois solitaire f 
.Qa'iqx^oir pressentiment i nn trouble iiiYolontaire 
•Ai*rêtê'nolii:e marche et glace nos esprits. 
D'une invincible borreur nous nous sentons surpris» 
TotîiéffofS , résistant? à c^ avis ce'Ieste , .' . 
Nous -voiilons.pArc.trer' dans un lied si funeste. ^ 
, Smidkin dé Tan f te affrèûi sort uii noir tourbillon. 
J'enteifïds gronder la foudre dt mugir Faquilon. 
Lé ^oleèt ébranlé , la ck'verne s'éçrople , 
Les raâÂéS' & nos yéut apparaissent en foule. 
La foi»6l retentit de lamentables cris ; 
Et l'imniense reptile, au milieu des débris, 
Se roùJe^' en vomissant de sa gorge enflammée 
Un*torrent de porspns , d'éclairé 'et ^dé fumée. 

iEô' ce 'pressant danger ^ une froide sui^ur 
iSaigliTé' Aos fronts trèixiblans. et pâles de frayeur* 
Notre açie se ressei^re. à ce iBpectaçle. horrible. 
Non ,.Kenipire des môrts'n'a rien ,dç, plus .ten*ibl«f 
W4'ïc^ tnoiïstres àîlé 
L'audace' deé geahs 



es qui portèrent aux qiepXi 

- ^. . 5 foudroyés parJç^.dîÇi^x^ 

Ni réribrhie dragon > gardien des Hqspérides , 
Ni l*HydtT pluS;Cruellip/fi^ t^ 



têtes acidcss , 

COQpt^ 



Et de sop tri file dard siiipble peiicer la nue. 

De si^emens aîgujs les bois sonkgités. 
Eperàus lipôusfujons i pas plwcipités.; ^ 
Çêl&yfî^î^ ^P*^^f *.^W»it sur U^plage d^sertefi ' 
Avens , que )ie]5,.(|^$ti.q^ conduisaient isa ^rte g *• 
Espérant du reptile e'Uideir ta fureur. \ / 
Au sem d ufi «lene ej\ai§. ya cacher jis^ t^rireur. ' ^ 
O prodifçe ! 'Âp'ssi proèapt que là fp/^lr^ <l*^î brille , 
Le monstre 'iîhtoni^ du' tronc s'éïîipce et s'entortille ^ 
Renverse'a^tfl-aca^Tajbre déracinée - w. 
Et dans ses png* rephjj serran^jL\jnfortupe , . : Ç 
(Omcrtt éjlÇu^iiViiable;! Wi^le&/ww \'0 
Lwgloutittoiu entier dant ses vastes QniTaiUç8.7 
Aqum i^l«^^t4ar€éètè , et licW'Mloîà/^^allieavèiic^ 



An trépas qui le »iiit croit eu va^in se son&traî^ ; 
le me retourne,- et vois son terrible adversaire; 
S'y jeter aj^rès lu! , Tatteiiidre au sëih des flots ^ 
Se saisir de sa proie ^ et , lui brisant les os , ' 
Tout éanglant^ demi-mort ^ le porter au rivage» 

TAn4is qu'il le dévore , avec de$cris de rage» 
JTaccélère ma course ; et fuyant de ces lieux , 
J'eus le tems d'échapper à Ce motistre odieux. 

CITPRNE JEUNE. 

• - ^ 

VnW^ISI " iiv^Mg^ntVr iivSàr^SW' «T-'oWSV €il*'MSf -~njr itt^w'SSFn^iSr^SBf^^ 

EPIGRAMME. ' , ^ 

• ^ • • • . , 

Veux-tu savoir pourquoi j langoureux troubadour , 
Tes stoins multiplies »e font que des cruelles ? .^ 
C'est qu'en chantant les jeux ^ les plaisirs et l'^lnour ^ 
La glace d^ tes vers passe au cœur de tes belles; 

CITERNE JEUNeI^ . 

A M. LÉMÈRER , apooat célèbre à Rennes , 
après une plaidoirie^ où il auait développé U 
plus grand talent (i).-~i8ia. « 



O toi ,^ aoai.la puMique. estime^ 

Honora toujours le» talena / . , 
. De ton ame forte et* sublime 

J'admis^ les nobles élans ! 

Dès .^ue tii parais àastis Taréne f 

ils électrisent tes travaux : 

Ton éloquence nous entrSine ^ 

Etozme fusqu'à tes rlvaun ; . 
• Zémérerp Xid est du génie * 
. jL'ascendaut rapide, flatteur : . j 

* * 11 Frappe ,~ fl subjugue le ccoar t/ , \ 

Même en )3rûlant u vivifie. " 

Dès fa pi whaule antiquité^ . '_ . . ; ■ 

(0 M« Lérilérer .* mort lu R«nbêi conseiller à U Cour HoTale, 
uN>r9"dii XUsM J«jf«l .4a la Légion-d'Honnêar. 



( »«« ) 



' .^tim Iqc exiateurè câèbrMi 
Comme toi , du sein des t^nèbrei f ^ 
Faisaient jaillir la vërîté ; 
Oui y . jadis y dans les murs d'AthèsM , 
Le peuple, ra^i, transporté» • 

ITeûx plaGe pfès de Démosthènes. 

Blanchaïid-pe-la-Mussb. 
JE K'OSE PAS. 



}e n'ose pa5«...* Je Yeux briser ma lyre ; 
Mes doigts glacés ont perdu leur cnaleor ; 
Si '■ tu "voulais comprendre mon martyre g 
Si tu pouvais partager mon délire , 
Je t'apprenç[rdis le secret de mon cœur ; 
Slais y j'aime trop hélas ! pour ta le dire ; 

Je n ose pas« 

Je li^ose {las»..» Je tremble ^ f e soupire ,- 
Le^Knoindre mot m'alarme ou m'interdit : 
Si dansâtes yeux mes yeux chercbent à lir« , / 

Si sur ta bouche un doux sourire expire p 
Cherchait ajors. ce que tu n'as> pas dit^ 
Je Teux en Tain t'engager à le.dire ; 

Je if osé pas. 

Je n'ose pas.... Prendrais -tu ma tristesse 
Pour cet çnnui qu'engendré la fi'oideur ; 
Le mal profond*<iuî me ronge et m'oppressa 
M'aurait-il ri«n » ô Dieux ! qui t'intéresse. 
C'est à ton cœur dé t'expliquerïnon ceeur |[ 
Mais pour risquer un aveu qui te blesse » , 

Je n'ose pas. 

Je n'ose pas Dieux ! je te vois sourii^e.... 

Parle.... un instant me semble un long retarda 
Ah ! vers mon cœur tout mon sang se retire ^ 
A tant d'amour je ne puis plus suffire: 
Quel feu divin brille dans ton regard ; 
Tes yeux , tes traits ^ ta main , tout sembla dift 1 
.'Jç n'ose pas. ^ 



\ 
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DU BEL-ESPRIT CHEZ LES FEMMES. 



SuiTant Helretius , t esprit est un assemblage d^iàèee 
neuves. Cette définition de l'esprit suppose* nécessai-» 
rement de l'invention dans ses productions ; car assetn^ 
hier des, idées neuves , c'est produire ce qui . n*e)cistait 
pas encore , c'est inventer. Le bel'^esprit^ qui devrait 
être , d'après la simple intelligence des mots de la langue^ 
l'esprit lui-même , orné de tout ce qui peut rembellir ^ 
s'est éloigné peu à peu de 'sa signification primitive. Il 
n'est plus aujourd'hui pour nous qu'une affectation ri- 
dicule, qui consiste dans l'application outrée de l'érudition 
Jo'on s'est acquise. C'est en un mot le pédantism# 
'esprit. Dans le beau siècle de Louis XIV « on ne !• 
considérait pas sous ce point de vue. Despréauz n'avait 
certainement ^pas l'intention de décrier Racine , quand 
il disait de ce dernier que c était un bel-esprit à qui ft 
avait appris A faire difficilement des vers faciles ; et 

f>e]*sonne; de nos jours n'a conservé au poè'tè du eeeur 
'épithète de bel-esprit. Ce qui était louange alors nm 
serait dan^s notre bouche que l'expression du blâme ^ et 
Bacine est loin, du bel-esprit dé toute la distance qui 
sépare son siècle du nôtre (i). . * 
• C'est dans la société qu'on rencontre le bel-esprit p 
escorté de tout l'-attirail du ridicule* Il séduit d'abord, avant 
qu'on puisse le reconnifitre , par Jes agrémens qu'il répand 
sur la conversation. Ses liens d^e' parenté avec l'esprit 
naturel y qu'il • supplée , quand il ne le corrompt pas.^ 
nous inspirent de la confiance. On peut» il est vrai » 
s'y méprendre y car il est entr'eui quelque resaem- * 
bianoe. Mais cette erreur n'est pas de longue durée, eC 
l'oeil le moins clairvoj^ant l'a promptement devinée soué 
le masque qu'il emprunte'; le dégoût qu'il nous donne 
alors est d'autant plus grand que notre illusion fut plus 
■ '■ '- - - ' . . "- - - • I ■ ' ->^-.»-^^»^» 

(i) FoDtenelle , dans ton fameux so^^net y fait dire à Apollon i 
Je sois le ili'ea des vers , ie' suis bel-esprit né*.'/.» 

Fontenelle n*avait pas non pins larmèoie idée que noua dû èeUéspt'ie^ 
ce qai prouve combien le tems infltt« sur. lèa mceurs» et cooibifii ki^ 
.idées «aitafihéei aiu mots de «la langue changent ayee elles* . 



ïongiife. Chez les femmes , ce défaut est moins exctisablfe 
encore. Pourquoi s^mble*t— il donc s'él6îgoer de ^us 
en pfus d«s n^Bimes , qu'il ne rendait tjtt'rtimiyeux , 
pour Revenir le pliage d'un sex© dotit il gâte tes 
^qualités les plus aimables ? Une femme .bel-esprit , 
abandonnée des hommes qui Tëvitent , en butte isux 
railleries de ses compagnes ^ oui lui pardonnent diffici-* 
lemem l'espèce de supériorité iittéiiaire qti'^lle s'attribue 
ftur elles I ne trouve dans la société que froideur d'un^ 
]^rt et qu'attaques* désobligeantes de l'autre. Quelle 
aiffétence entre le râle qu'elle se donne et celui qu'elle 
rst destinée à remplir ! Quand tout ehez elle deyrait 
être grâce et sentiment '^ dô^ heureux de la nature^sûr 
lesquels se fonde l'empire de son sexe , qu'il est pénible 
«le la voir ^ ahandonn^int une route pour elle seraée de 
fleurs y se jeter imprudemment dans l'arène épineuse 
de la polémioue ! ^^ 

Pen avancée dans Tétnde des sciences , qu'elle eûlenre 
pendant quelques années ^ au milieu de soins plus 
assidus donnés aux^ arts d'agrément et aux travauH 
I«gers de l'aiguille ^-nnc femme, entre dans le monde, 
sûre d'y obtenir des suffrages , en bornent l'essor de 
son esprit i.ses propres inspirations. Est-ce assee pour 
^|e ? Elle voit & ses côtés les mêmes t^lens , les méme(s 
«harmes y condamnée à subir avec eux on nartage ég^l 
de louange? , dont' l'exception seule aurait au mérite ii 
^es * yeux. 'IViste destinée de briguer une commune 
gloire. Cette réflexion , qu'elle renouvelle chaque jour 
avec plus d'amertume ^ la conduit insensiblement au 
désir de se frayer une autre voie à la renommée. Sou 
'imagination exaltée lui montre de loin des palmes à 
cneiUir , et , seule y elle jouira du triomphe : il est 9t 
»are de rencontrer des femmes savantes* ( je prends -œ 
teot dans nn sens absqlu') qu'elle peut , grâce au tra* 
Vaily et surtout aidée dé sa mémoire , mér.tter cç titre 
«tclusif dans la société où le sort Ta fait naitre. Elfe 
poursuit aussitôt ce projet insensé. Tont tatière à l'étudo.» 
,qui devient son unique affaire ^ elle négl^ige ses devoir^, 
elle, oublie qu'elle est épouse , qu'elle est mère. Elle 
feuillette , elle consulte et les anciens et les modernesL; 
^ie choisit les ouvragei^ les plus scientifiques , annote 
^ttteife qu'elle y dëconvîre de Sttillabt: pensées, philoso- 
phiques, inôts htitti^eùs:, màx!meà;&iie$ reparties^ çenteûces ; 
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pt\é^ torturant sa m^moira , à' laquelle die coti6o, iàiii 
^tre digère y cet amas hétérogène , elle reparaU danâ 
la iiccf , de'6ant avec fierté quiconqae osera se. mesurée 
a^ec elle. JVIais ce nouvel aihlète porte avec peine 
le poids de son armure. Trop faible pour manier la 
lance qui charge son br^s^ il tombe bientôt accabla 
de fatigue > et les derniers accens de sa voiiç défail-? 
ianie se refusent obstinément & Taveu de sa défaitiie. 
J'ai vu quelquefois de ces feotimes beaux-^sprit$ 

Iirfivoquer des dissertations sciçntiâqnes , revenant le 
^ndemain sur la dispute de la veillé après avoir 
refait à loisir leur arsenal , épuisé dans un premier 
combat , elles attaquaient à Timproviste un ennemi qui 
n'avait pu préparer sa défense. Par une inconséquence 
grossière , impardonnable au titre qu'elles se .donnent ^ 
elles lançaient tous, leurs traits i la fois ^ dans Tespoir 
de mteuK accabler leur adversaire. A ce bruit étour- 
«lissant , cçlui— ci , çans s'effrayer , -n^opposait d'abord 

3ue le'sileéce , et , combinant dans l'intervalle le» moyen» 
e repousser les coups de son antagoniste , il arrackaii 
'bientôt, la victoire à la confiance présomptueuse qui 
d'avance- sfe l'était promise. . . ♦ 

Les femtnes' beaux-- esprits adoptent généralement un 
autour qu'elles affectionnent, ou celui que l'opinioa- 
indique à leur studieuse ignorance. Ne connaissant les 
anciens que par leurs traducteurs, c'est chea ceux-Kîi 
qu'elles étudient les autres , réduites à leur grand regfet 

de 

►ieu 

la morale. Celle-ci, de Cicéron ; il foudroya -^vec ti^nt 

d'éloquence les farouches projets de Cattlina. Celle-là, 

de Senèque ; il parle %i bien du mépris de la mort. 

Leur répondez-voûs par Esope ; fi ! on (trouve ses 

apologues dans les mains de l'enfant qui épelle. Par 

i Homère ; ses* tableaux sont parfois dégoûians. Croyeas 

qu'elles ont pne réponse toujours prête. Ab ! pourquoi 

«e connaisseat-elles pas le mot d'une femme que sa 

leanfé a rendue célèbre, devant qui une mère plaignait 

•la faible .mémoire de sa fille : tant mi iix , Madame , 

répondit M.«*^« cle l'Encloà , elle ne citera pofi. Voili 

ce qm dèVr^se rappeler sans cessé une ffmme qui n 

^ peiiehaiït^à iel^^prît^ 



' B<n est oad^fuei-iiiiei qui , plot titaidef que letf antrai^ 
bor&ent relfin de lear érudîtiouà la coUAaiasance des 
autears français. Les poètes font surtout leurs délices; 
mais le plus souvent elles les choisissent avec peu dé 
discernement. Plus rapprochés de leur caractère, lés irers 
musqués f où l'esprit laisse si peu de place.au sentiment , 
sont toiijours appris de préférence» et c'est avec Demoù- 
lier , Visée et nos Dorats modernes qu'elles exploitent U 
champ du bel^spriu Remarquez cooune elles sont satis- 
faites d'elie^mémes , lorsqu'elles pensent avoir saisi 
fà-propns. Une vive routeur colore leur visage ; leur 
csil s'anime et cherche & découvrir daus les autres l'ex- 
pression du. plaisir qu'il révèle. Mais bêlas ! ce, n'est 
qu'uoe illusion mensongère. Leur langage est-il sen— 
tentîeux y une gravite pesame en marque tous les 
mouvemens. Parlent-elles sentiçient» le pathétique outré 
les éloigne du vrai. Badinent-elles « c'est avec une gau- 
cherie si maniérée y avec une légèreté si fatiguante , que 
Pefibvt se dissimule malgré elles , et que , dans quelque 
situation que la conversation les pl^e> elles sont toujours 
hors dé la nature, et» pour me servir d'une expression 
de La Fontaine » elles n,e font rien avec grâce. 

' L'affectation de -leur langage se retrouve* encore sons 
leur plume. Les femmes , en général » réussissent dans le 
st^le épistolaire , dont l'une d'elles a créé le modèle ; ce 
genre est Técueil . des be^ux-esprits féminins. Chex 
Cibx-ci» jamais de naturel » rien de j^etabandon gracieux, 
de cette facilité sans prétention qui caractérise les écrits 
de leur sexe. Tout .j sent la recherche , tout y est 
guindé, et mesquin & force d'art. C'est une enflare conr 
tiuuelle , sous laquelle -on découvre aisément le vide. . 

Soit qu'elle parle ou quelle écrive , la femme Ael-r 
esprit est là. même , être je ne sais quoi qui la distinguo, 
et qui échappe à la déGuition^ se retrouve , pour ainsi 
dire, dans l'habitude de son corps. Ce trait caractéris- 
tique n'est pas j je crois , de ceux qu'observa Lavater. 
Il, règne dans la taille f daus le maintien , dans les 
manières, ai^xquelles il communique une roideur étudiée 
qui ne trompe jamais un œil observateur. 

Si mes lectrices trouvent n^cs observations sévères , 
leur indulgence me les pardonnera. Je ne isuis pas de ces 
frondeurs soucieux , dont la férule frappé sans mesure 
jia victUne de leur acre critique. J'ai dd essayer f dans 
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VmfiëiJèt d'un lexe aimable^ de faire haïr mi lUfaut auquel 
U s'abandonne avec confiance dans le9 doux rêves d'une 
ambition mal calculée. Le pëdantisme d'esprit est siv 
ctraD|[er au caractère comman des femmes , qu'où l'ob* 
fleiTe avec plus de répugnance chez celles où il devient 
dominant. Je ne corrigerai pas celles-là , car je croit' 
lear maladie incurable. Mais , si je puis détourner du 
précipice la jeune personne qu'c^ne aveugle* ]|Ayioo y 
entraîné , je serai bien dédommagé de la «cenfflre qop 
me prépare celle qui s'est reconnue dans cette exquisse* 

CD******. 
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Cinquième Extraits 

^(yojes les pa^ei 357 et 437 àa i.«* yoL^ 56 et i3i du )•• toI.) 

* La terrible tour carrée étant en notre pouvoir « 
BOUS nous servons des morts entassés sur les décombres 
pour faire les épaulemens. 

> Un convoi de munitions nous arrive de Gaza. B 
venait bien à propos , car nous nlanquions dt} tout p 
excepté de hpulets ; les vaisseaux anglais nous' en fonr^ 
niss'ant en abondance , comme je Tai déjà dit. 

• Dans l'après-midi , le combat se renouvelles avèà 

Îlus d'acharnement encore que le matin. Après deux 
eures de la plus violente canonnade , la courtine de la 
tour carrée s'écroule en partie et forme trois brèches 
presque praticables. Les compagnies d'éclaireûrs çom— 
menceût l'assaut. Nous nous jetons dans les boyaux» 
suivis par la division Lannes ; nous escaladons les rem*« 

Îarts et les brèches , et 200 hommes , que précédait lé 
rave général Rambaud , pénètrent dans la place. Lb ' 
crif»de victÊ^ ! se fait entendre , nous nous «croyons 
mattres d^Haint-Jean-d'Acre , lorsque nous sommes 
arrêtés touR^coup par une seconde enceinte et un 
fossé large de 18 pieds sur autant de profondeur< Malgré la 
aorprise que nous cause cet obstacle imprévu , nous ^ous 

jpiébifito&r dans lo iimé pour atteindre de l'autre e6i^ ; 
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mais les Tiircf ^ qui tcnaieiit encore sur les 4ieb£it dVn 

i)astîon , arréient par un feu trèsrvif de mousquèteriè 

«les soldats jqui. venaietit nous soutenir; un autre feu*^ 

.•parti des maisons et des rues, nous prend en face et en 
jrevers. Ceux qui nous suivaient , étonnes , hésitent ; 
ceux qui se trouvaient à la brèclie descendent promp— 
tement dans le fossé ,ceux qui étaient, parvenus sur 
l'anciagkrcmpart se croient abandonnés , et ils reviennenf 
«n derordre sans avoir eu le tema d'endouer deux 
canons et vingt obusiers dont nous. nou& étions entp^res» 
» iVpus rentrons au camp à deux heures , harassés 

. de. fatigue I mourant de faim , couverts de 'sang et nos 
kabils déchirés , avec la douleur de n'avoir pu soutenir 
ceux de nos camarades qui étaient entres dans la 
ville et dont nous ignorions Je ^ sort , aipsi que celai 
du brave général Rambaud qui les commandait, 
c « JVla compagnie eut. 34- hommes ..de tués dans-ceUe 
âfiaire , au nombre desquels mon capitaine et mon 
lieutenant. Pour moi « je me demanda comment j'existe 
encofe , ayant été près de trois heures exposé à la 

. f usiliadé et ,a la mitraille de Tennemi. '• ' ' * 
»; Nous centrons ^ucanip en murmuri^nt ^ en;ragQant 

• ^'une existence que nous ne pouvions plus supporter d^jgts 
notre désespoir, et nedemandant qu*à com^attre^Nos forpes 
tétaient toMcmenXrédait^iOuelesassfégés çtaientpjus dans 
le cas de, nouç attaquer . dans potre campi ^tte.nous de 
.continuer le siège. , ^ 

» Nous apprenons , dans la nuit , que ffs 200 braves 

•commandés par le général Rambaud , ayant pénétré dans 
la Tille, ne se voyant ppi^it suivis et perdant alo^s toi^t 
.espoir I avaiçn^ pris la résolution . ae périr jusqu'au 
dernier, connaissant Tusage barbare des Turcs de n^ point 

.^aire d^ prisonniers. Ils s'é.taient emparés d'une xdosquee 
et s'y défendaient ,commç des lions contre des tigres 

Jiom^reux qu'animait le. boucher Djezzar. péjà^ Pin- 

.trépide généraji Rimbaud et, plfjisiçurs. ^e . ses . vaillans 

«compagnons avaient succombé ^ la ;mpsquee allait étie 
forcée .y quand le Commodgr Smjth an^a avec» un 

.détachement d'Anglais pour sauver .pe^Bpoignee ae 

^))raves. il leur démpntra l'inutilité de leiird^ten^ « ft 
jik se rendirent k lui.' 

.. y Le. f." laai^ nous testons OQ-^VI^ «l^itt^ M^ 



^ > Lfr-^t '^ , 'II» heures ^à- loir , bm . cam^fgmiw M 
4iipo8<|e pour s'emparer de» bpyaox tn^-^ehorà le long 
dés. remiiafU # .4éfend«s par une baUerie de septpiteei 
de oanott et p^ le feu de» imirs de la place« A qa • 
signal eoavtuHi , troii^ omipi' ijor. la gttieme y »0tia 
saatoaa dana les boyaui ; noua- les prenons ainrî' qne ^ 
Je8 canons qnenous endéuims ; nous en cômUons'nn^ 

Îavtie ^ mais le feu soutenu de Jli'ennemi nous empécho 
e déftruire en. entier .eea ouTrageSi et nous sommes 
contraints d'évacué». 

» De jios boyaux à ceuit qne l'ennemi ayait établis 
le long des remparts il- } avait ai peu de distano» p 
^e nos iuiils se croisaient sur les parapetset «^^o 

I plusieurs fois leS Turcs en- arrachaient paf surprise: eni 
«s tirant pav k baïonnette; Il nous est aussi sottvent 
arrivé de rejeter aux# Turcs les grenades qu'ils noua 
lançaient ». et^ avant d'ëclatèry elles étaieilt jetées tmC' 
ou quatre fois-, comme dSs ballottes .- 
» Nous rentrons au camp à deut Keitres du matifl* ^ 
» Le 5 9 on remet au co|np)el lés compagnies à*if 
ckircurs. A dix heures d^ soi^ elles se rendent li la 
tranchée potnr tenter une. surprise comiue U -veHIe. 
Ma comjfuigbie perd trais officiers et ' trois: soldats/Pôur 
B&oi f f échappe encore <\>mme par miracle. 

». Le 69 on jvnouvelle >le8 compagnies dFéclarreuv». 
MaJçré \m dcstructiotv pmsqbe-iotale'de cesHSompagnies qui 
nlexistaicnt plusv.pounaînai dlr<r r qnatre où cinq h^tfrei» 
•près chaque nouvelle formation , les soldais se di^t*iltaiént 
k qui «n ferait partie. J'en ai vif pleurer , en disant k leurs 
^ouels ; ne suis^Je pas €iuifsi bon soldat et amsibra^ 
que tel ou tel qid marùhe avant mot; les' coloiiell 
répondaient t moire tout viendra.^ 

* A 8 heures ^ nous tentons^ un nouvel as^iiutr f mèh 
nous ne pou^Fons encore nous maintenir ; ma compagnie 
a 7 hommes de> tuà et i f de blessés. 

» Le 7 y la demi«-hrigaâe de tranchée s'empira de T^ 

brèche /des boyaux, et de la tour carrée. Elle se niarn- 

' tient dans dette dernière , où elle établit un fort poste. 

* Le 8 , notre aitillerie fait une brèche. Une partît^ 
de la division Lannes monte à Tassant ; mai^ / écr^s^ 

. par le fen des Turcs , elle est forcée de battre en retraité. 

' . a Le 9^ ttui^eompagnieest de piquet avec le '^,* bataillon 

4e la 9.* L'eniMi^i fa'ic une sort4e > i^epousse ma9î pëèté^ 
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et praad nue partie <k notcln^attic. Netis sonim^ <}esî- 
C1168 pour les r«|urenâre * aidés de la 9.* et de la i3.« On 
^t la charge , et , malgré Je feu sonteau 'de-l'enoemi , 
nons . ne prenons auèime ^^récautûm -pour sQÎTre les 
I boyanx » nous les franchissons le oi>rps 'âf'déGoâverc , de 
la tête aux pieds , et nous les repreoén«^iDio«s nous 
froavons néle-méle aVec les Tkires , qui fuieilt' dians le 

£lus grana désordre pour regagner leui*s retranchemeniW 
loif ne pouvant craindre» la ,mort puisqu'elle* m^vait 
épargné tant defois, et me confiant. à ma bonne fort u'ne ^ 
stfns Songer an danger ^ je poursuis les Tni'ids et bientôt 
me trouve seul au milieu aeux. Les pns ime tirent par 
mon habit ^ les autTies. .veulent s'emparer «de mon- fti^iL 
Jeauisalovs tellement serré par ees barbares ,' qu'il m'est 
impossible de me défendre» Mais- , enk^ope époavautés 
des dangers qu'ils viennent de courir ^ ik'neane donnent 
^ncun coup et se bornent à Vouloir m'entratner dans la 
ville; dans ce momeot, mes camarades sautent dans le, 
bovau ou j'étais '^ les Tunbs m'abandonnent pour rentrer 
^précipitamment dans la place>.... Je suis, si . étourdi de 
jce qui vient de m'anûver^ que )e suis .quelque tema à 
jne Démettre , et. qu'ensuite , sans réflêobir qiye je viens^ 
d'éehapper à une mort presqise. certaine, je me mets à 
rire avec eux de cet événement ^qui se. réduit > A «la ^ perle 
de mon chapeau. Aion habit est déchiré tdep^iis la taille 
jusqu'au milieu du dos ; je le remplace. paT> celui d'un 
anort»; Dans cette affaire, la perle de ma compagnie est 
«lie on;ie hommes, 

« Le papîtaine Lalande rend compte de ma conduite 
i. son chet dç brigade , et je reçois de .nonvelles félici- 
tations de la part du. général Rey nier. ... «. 

» Dans la nuit, la division Klcd>ert rentre- an camp , 
Tenant de Nazareth. 

» Le. lo, & uqe heure du matin, les compagnies d'éclaî- 
reurs réorganisées partent pour la . tranchée. A ^ six 
heures , soutenus par les carabiniers de la. 2.* et les 
icrenadiers . des 9« , 19* et ^5* , que conduisait le général 
Verdier,nous nous, élançons. sur la brèeh^ , nous sor^ 
prenons les postes et les égorgeons , et pour nta part 

J'en, tue quelques-uns* Nous avançons aiwe audace sor 
a brèche, dans l'espà'ance de nous emparer, de la place; 
mais la seconde enceinte nous^ arrête. -eneùre et nous 
•oinmes forcés, de nous retirer arec perte. . . ' * » 
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« M» eompiagiik t t^lioiniiieftde taés> ébnt 
Keoteiiailt/. et* t5 blessé». Je suis au nombre- 'de ce9 
derniers* f 'mâi^ines blessures ne sont que des ^catitusioDtf 
faîtes par la initraUle o«i les pierres « ce qui »e in^em-' 
niche pas de rester A mon poste; Gomme mes camarades^ 
l'étais las de sopffrir ; motarant dç faim , sans' repoa p' 
empestés par Todeur dea ' cadavres , rexistencenoua 
était à charge. ,•.:•'•, - , 

»Onne peut gttèresse faire l'idée de toutes les calamkés 

Ïui nous accablaient. Lacfpeste étendait ses rarages 
ans -nos rangs -et reiâplissait ûbs esprits d'une sombre 
teri^nr« Cette' effroyable maladie était auffinentée par 
Todeur'qn'èxhalaîeni les*cbrps ehptitt^factioici auxquels 
ion ne pouvait donner la sépulture f le crnëLDiezxar 
ne voulant accorder , pour «cet^ibjet , aucune suspenatoa 
d'armes.- Les cadavres* deS> Turcs : et nos maUbenreux 
compagnons étaient- entassés d.aiis les ' fossés et dans 
les tranchées, et. le. feu de la place ne notis permettait 
pas de prendre le tems de b'S enlever , de les brûler 
ou de Les > «ouvrir de. terre. D'un jour à Fautre noua- 
étions de trani^ée et il nous fallait passer, vingt-quatro 
heui^es parmi- Jes motets .y. assis sur les moins puu*efiés ^ 
ayant constamment le mouchoir sous le nez et ne pouvant 
ni boire ni 'manger dans* celte position ^ à cause de 
l'odemr insupportable qui jhous .suffoquait. 
• », De nouveaux assauts ont lieu les jours suivans ^ 
et notre artillerie écrase. presque entièrement les rem** 
parts du côté du palais du Pacha. - 

» Le 16 y l'ennemi fait! nne. .sortie sur différens points 

et par rks: brèches , malgré notre feu. A neuf heures 

norponvapt plus me soutenir', je cherehe à me retirer 

•on !me traînant- à- terre* Dans cet instant, les Turcs 

ftortent de kilrs boyaux ; je me relève et me défend 

«onti*e ces- enragés ; maii je reçois ciiiq coups* d^ sabre 

sur les bras et sur la tête ,.dont Tun me coupe la 

|»ean; du front. au^essua- de l'o&il droit , et; le tombe. 

•Le feu., était très-vif, a»ssi ne prenoentrils pas le 

tems de m'achever et de me couper la tête selon leur 

usage) &eTenu dé mon étonrdissement i je. veux fuir. 

*Au moment' où j'essaie démarcher, une bombe éclate 

auprès de moi et un éekt me casse le bras gauche ^ 

alors je stiiy- forcé de rester. Quelques soldats , pe« 

«loiçnàk de moi » m'aperçoivent , et > malgré le <kinger 



r x^ DfUM >cel./état ^ ineiipdble de «ontimwr laxaoïfMigtte^ 
^to ^me fropose »4o m'«i|ahAn{wr avec. dWires blcMés. 
,Je Mfofe.*«»-Mbn istoUe wavfiit bienserrr: le l>âtimeBt 
i|iv« lequel ie ferais yanir*.fit naufirege, ayant été jeté 
& iaacète; m Fklhne. de Sues. > 
• .» Enfin on parle de notre retraite. 
' » Le' 19, il n'y' aVait {ilal%q«e la 9.* derant 'le 
ylaee. 1 • -. - - ^ . . ^ 

' » Le se, reenemî fait une sortie tst bm«qpie, qiîe lea 
deifx tiers de nos postes sont égorgés. Moi ^ le Ims en' 
écharpe, le front ef la -tête y cou verts dé linge et de 
elurpie,ife reste, à la gasde du drapeau , auprès des 
ei{iiediiOB; L'ennemi, arrive jusqu'à nous. Meus bous re^ 
tii^oaa xtans un boyau taon^ert ^ar ime badterie qui tirait 
aor la ville ; à peine. dans ce lien, un boulet, parti d'u» 
fort voisin, toÂbean milie^ demous., tue trois sergens*^ 
mafors ^ deux ibnrriers , coupe. les' deux jambes â mon 
emt:Noâ> sergent«*major et xne à un fourrier, dont le 
«cr^le rejailut sur moi...... *ljn instant «avant* ils me 

}>FomettaieBt leurs soins, etc'e^ eEioi.qullearisunàYaia»^ 

^ je rcapii'ais eneore ! - • - 

.^» ^Eafin y Iç* mâme jour , on lève ce «maudit siège ^ 
j laissant 7000 morts , apoës :Ga ^onn- de tranénéeu 
4 âoo blessés .sont diri^s vers Faneienne Tyr« Mais ,<;en 
^oittaeli âain*^Jeatiii^ l'Aore , nous y iaîssolie des son*- 
venirs de la valeur française* * 1 

. » le sins la division jteyi^icr; qui part , dan s le nli» 
TOofond sihnee, tirant à buae l'avtiÙerie, et no«s :aUoti« 
iîvonaqqer'y an nord de la ville de Jaffa , où |!ioea 
lu-rivoBS.le aS. Les )Ours> suiv^ms v la division' continue 
Jime «marche pénible et d^autant» plus ^ «fellgaetè poer 
enoi.^ que je «ouffiraîs oruellement^ de nies^blessures qm 
aif'élaient point pansées. . Beaucoup de >blessés miëurent 
4le*i>eso«n ; d'autres ne peirv)etit' suivre Tlirmée faute de 
transports-, les cbameaux et les chevailx tombaient de 
/lasaitodiî h chaque pas. 

. . )>' Let 1 4 juin 1799 , nous- arfi vonstau Caire', où trente- 
trois) drapeaux* priV sur Tennemi sont déposés dans le 
4;rande mosquée. Deu<x avaient été pris' par moi (je les 
mi viiA par la suite an< dûacie des- invaliaes. ) 
.. • £>ecix xle mes blesaeres éunt cicatrisées iK ayavÂ 



cJ|ifurgi€»-xi}ia)ei' dt JniQ^ f d^ntM ooiitocr «tt •soin» i 
ce qu'il >in\iG0Ovde <a««c {vlai^if* Mdtfé fadbLdle.^dciMfc 

1>eti(8 Biatel^t d« cpt^Nij, ^dmiiç ?!ecRiy^ttni«ft;de (soie:^ 
'nsage du pays et je me fais faiv? I19 jiii de • bimohet 
4& pfclmier, jeTpr^o* fKfui;m'é aoignerma f&me xtègre, 
et, en peu d^ tems mes {ope$$ r^vîeniiei^U A- chaque 
fois que mes carparades^ 01» ims cfatfs^iue tenooé^naU. 
ik m^s disenv^n^up >re^t d'officiiur deviendra la «récum- 

{ense de mes l:»le59t}Fe» ; .maia )e demande au chef de 
i ^4* de tâcher de me faire plotôt païaw dans le corps 
dc^ Dromadaires 9 "$} 00 veut mac^nvler de rayancemaul. 
, Eq efft;t , le. 9 jaillit .}e siûs upBimé inaréchal*des-logii>^ 
dief.de la oompagpie Jouberi (^.'yyiescadroti' Lebrun 
{x*) » des DromadmriSy commanfad^s ^par M. Gàialifar. 
Jélaia plus couteo^t, je ji'aTOue; mom . amour-^pr^ve 
jetait, plus, flatté d'éteti^er dans oc oçrps, que aï*, javais 
jptssé officiera c'était re'liçë de Tarmée. > 

.* Le 19 ^ réqp.i8<au nombre de 3o»^ .montés -et ha** 

èîUéa^, nous passoBs la revue de»dép^st. Quoique U^s— 

faible enicone ^ le ibrÉS en éclMurpe -et un bandeau de 

laffetas noir aiftr- i'eail drdHiy je suis 'dans vies irangs. . 

m J'achète un toç .pour .mon nègre , et fe dépose 

«be» M; ilAiet ^iqiifirtier-maitre de ^la. demi'>brigade:d'oà 

je sortais , 3600 fr. en Qir et jeniarcent , dont îl nae 

dfmife^lin leçtt. 9 fif né duconseiL d'aailiiiiistration. " 

- '»• Chaque* •<;avalier ^tait xnonié'f«r un dromàdaifb. 

Une 4eUo enclavait la bosse de cet animal , estréme*- 

ment dook f ^ui était 'Sanlilé: •& 4'eétomac iet sux flancs. 

Jtoire bride consiatait en une eapèce de^ licol> garni dte 

drtip bleu céleste avec ^un .morceau de. fer crénelé à 

ia mnienajlq 9 le totîiftenn par des- xéiies ordinuirea. 

XhwK grandes sacocjbes penoiaiemi dea deux cotés ^ 

la sem-^el cCîlitenaient les vivras ^u diromadaire pour 

liml A dix jours : et eeuz du cavulies pouit quinze à 

:^h^fg/i jours* ftotre* coëffure était an tndbaa biane our* 

4n<inlé> d'une nlulrae d'ai^truche noire. Le pëtii oostkme 

«e. .compoiait aitn dohnaa et d'une ceinUire k Ja l»us«* 

9ardle(j d'un large pantalon' ronge et de. ^boites ds miime 

^ çonleur. En grande tenue, nous ayions une tunique à 

ia polonaise, en drap bleu' céleste^' paremens rouffes 

et boutons blancs. Nos armes étaient un sabre porte & 

^ mameluek , avec des cçrdous de soie rouge ; une 



glbêirM eôamé VUhtMietîe ; un Ai^tt t la dngonne V 
deux pîstoleu A la leeintiire et deufc dans tes fontes àe 
la selle. Un grand nombre d'entre nona avait de» damas 

{dus on moin^ riches i pris .aux Turcs. Le ihien était 
brt riche et ezoeUent.^ 
• . * 

.-^ Bclairenrs de Tarmée , les soldats Dromadaires 
faisaient ao , a5 et 3o lieues par jour ; leurs montures 
vestaient i^, 5 et 6 jotm sans boire. 
- » Le 14^ nous partons du Gaire , rfveo la Sx*, et 
moils. allons bivouaquer aux Pyramides. 

»' Le^ i5 9 nous sommes envoyas tôtfire le fameux 
•Mourad^Bey ; qui a fait unt de bruit pendant la guerre 
tl'£gypte; niais nous ne le rencontrons pdiut. » 
« Notre marécb&Wdes-logîs«-cfaef assiste , avec 'le corps 
^ ' JOrâmadcdres -, i diverses bataiiies dont nous ne 



'parlerons point parce qu'il n'y aiTtve rien -d'cxtraordh- 
nairè qui lut soit personnel , qn 1 5 juin au 10 octobre** 
Il fait 9 en ordonnance , |>lusieurs voyages dans la 
-Haute-Egypte >9 notamment à Gorsier ^^ Siout et Thëbes. 

Le iooctobi^e> il est chargé d'un teossagfe pour le 
général Desai^ ^ 'Surnommé dans- TO^ient le Sultan 
Juste 9 ii Siout; il part dtt'*Gaire*avec'4tn arabe qui Ml 
îserl de guide", et , sur la ' route |- il, l^ parfaitetnent 
re^n par les Scheiks des; villages oà- il s'arrête. Maia 
Jaissbns-*le continuer' son récit ^ " 

«Le 17 octpbre^ notre escadron , sotp le comman* 
.dani Brun jr part pour ' Siout , où nous allons . rejoindre 
-le gétiéraL DesâÎT* Nous arrivons le 19 et nous nous 
•dirigeons Sur les câteis de la nier*Rooge , dii càti de 
><jirséV'OÙ les Angiais tentaient un débarquemetiPt V 
«ecdndét par ' Meurad-Bey. Nous attaquons ce tylMff 
arabe j'avee la brigadedn gënéralMorand , et nous IvÀ 
'Prenons' 80 ehameaul' chargés de munitions. Koos ., 
l>ro/naJaire^ / nous poursuivons jusqu'à Samanhona 
4es mameiuek^ et nousr en toon» 5^; -nous letir prenotta 
«100 t^hevaux harnachée et 21S chameaux; Guidé parr -dé& 
Anibn de le trlba d'Oasis , Mourad^Bey errait diidri% 
désert i et > se dérobait i nos recherches. Après des eom'sëa 
tmitilesy Boos allons rejoindre i SicHit le général Dekui^ 

^ta suite au prochain cahier,"), . . 



> 



( »3» ) 




NEUVIÈME REVUE BRETONNE, 

UNE DISTRIBUTION 0E prix; 



Beau jour , qn'one antre gloire et Je plus grands combate 
Rappelaient à ViUara , maia qu'ils nV^lTaçaient pas ! 

(DtLILLE.). 

Vous n'avez peat-étre pas oublié , mes chères lectrices*, 
sorlôat si vous avez aimé , ou si vous aimez encore, 
xettç bonne Hortense , l'objet de mes premières amounf 
et celui de mes dernières affections » autrefois moa 
amante > adorée ,. maintenant mon amie la plus vraie. 
.Depuis la rencontre que j^en ai faite dans ce bal dont 
je vous ai parlé » j'ai renouvelé connaissance avec elle ; 
et, par un reste de cette s;m|>athie que le raisonae- 
mept veut en vain définir , nous* avons formé une 
liaison moins tendre k la vérité que la première , maia 
aussi. douce et plus durable. Nous» sommes tons les jours 
ensemble , et si vous . êtes curieuses , mesdamies , dt 
contempler deux vieux amans d'autrefois f voua êtes 
presque toujours 9ih*e8 de nous rencontrer , l'après-midi , 
assis sur les bouleva^rds | ou dirigeant nos pas vers les 
Dervalli'ères. 

De retour.de la campagne ^ où j'avais passé trois 

S' lurs 9 je me disposais un de ces matins k aller voir 
ortense'y lorsque je la vis entrer elle-même avec un 
air rayonnant : « Mon cber ami ( c'est un petit nom 
d'amitié , qu'elle m'a conservé ) , je viens vous inviter 
k une fôte qui n^ sera peut--être pas sans intérêt pour 
TOUS ; c!est. aujourd'hui la distribution des prix au Collège 

.de Gustave , mon fils ^ et j'espère Vous pardonnera à 

.une mère ?.•«.. Voulez*vons partager mon bonheur ^ et 
•venir avec nous. » — Très-voloptier^ ; ce jour m» 
ra]^peUe/4e trop: doux souvenirs pour que \e veuille le 
laiss^ éclipQ>per^^, Et .nous voilà ei^ route. C^h^uin 
faisant , noua ptarlops des JQii|9<le liotre enfance » de 
. ces«jour^ si. c^lmt9 M f i p)^i*9v«'o<a 1^ chagrin né dure 
qu'un instant » où la joaiiNfn^e n entraîne jalnais le 
>*^e.t# de. ce t^ms heuretu , 91 foU^mwt prodigui^f 



( sSa ) • 

<j|ii*oni Tondrait î «[«aiidjlA foi, radteter &qx dénens âM 
jours c[ai. .voo^^eaUBia ! Et \e n'écriais ^ avec le vieuc 
capitaine des ueux Frères : ah ! la jeunesse abuse du 

1 présent y et la TÎeHlesse jonît da passe ! Tout etr moral- 
isant, nous sommea arrives sar. ce Coi$rs, témoin de mes 
)eux , de mes espiègleries et quelquefois de mes^combala 
i oatrance. Malgré les ckangemens qui se sont opérés 
dans cette promenade , je ci*oîs revoir encore le champ 
3e bataille ; je revois les athlètes entourés des juges qui 
félicitent le vainqueur., et accablent le vaincu confus 
et consterné. Combats innocens , si vous coûtiez quelques 
larmes et parfois même quelques gouttes de sang , la 
aouirce en était bientôt tarie , «t les deux cbamptons , 
devenus amis aptes ractîon , se «erraient dans les braa 
li'uflf de l'autre ,* et' signaient le traité de paix par une 
accolade fratei*iielle ! Que de pensées viennent m'assailHr 



M rc»Mii»ir. I m jo puis ut exprimer ■ru^l , ic prcnurr 

anneau de la grandfe chaîne de la vie. Quel est eeioi 
tpi n'est pas redevenu acteur sur le théâtre de sa j««i^ 
iiesse ? Quel est le voyageur qui , dans une course lopgve 
et pénible , n'a pas reporté plus d'une fois un œil de 
regret sur le point do départ ? Eh ! tenea , legardes 
devant vous. Vous voyez cette église abandonnée , 
rendez- vops de nos petites-maitresses d'autrefois , et ee 
vaste bâtiment , transformé maintenant en caserne de 
'gendarmerie ; c'était là qu'était mon collège ^ cet oratoire 
«rai renfermait tant de professeurs savana ; c'est là que 
j'ai maudit souvent Horace , Tite-rLive«et Virgile ; mais 
cfest là aussi que j'ai vu mon. front couronné pour la 
première fois. Il est assurément dans Ala-vie de Pnomnaé 
deux événemehs marqués par le bonheur s Ja première 
couronne et le premier aveu de* celle que l'on aime; 

antaet 
^awais 

.^ . , é&kvc 

ai^ieç aux ye^ix d'une fémtne il ne |ieot exister de 
^oemparaison ; mata qntttd v^os Sttufee que le preeiieur 
*évéaeriiei9 assura* mètt ^bftnheulh ^st <elui de dçux êtres 
hîen ^ers , vous ne stVn voudreis phiâ. Parbleu , il 
eat êacore ^ii^^lMHHie keure » il ttit fteâd ^envie de woa 



» • • • ^ • •_ . 

façon ter cette ançc^otCi piiisque i^ous somi^es jprès diS 
lieu .de la scène^ 

Mon père ^ qui était bîea le meilleur homm« qjie j'aû^ 
jamais, coonu , eut le malheur de. prendre pour femme 
une jeune personne élevée dans le grand mpnde , vive p 
étourdie, coquette . aimant le plaisir par-dessus tout 
et son mari par passe-» tems. Devenue mère 9 le bonheur 
jje contempler Tétre qui lui devait le jour» sembla Tar* 
Tacher ppur quelque têms au tourbillon de la société $ 
maïs peurà-peu elle s'aperçut que je grandissais : leê 
^marques que firent à ce ^ujet quelques amies officieuse^ 
effrayèrent notre jeune femme » qu^ n'avait pas eijicore 
renoncé au désir de. plaire i Pour me punir aoser.de venir 
grand ,ga^on , on me copûna «dans un collège. Enfant 
gâté y je devins là un vrai paresseux. Vainemejat mon 
père, qui venait souvent chercher des consolations près 
(de moi .m'engageait à me rendre dl^ne de sa tendresse # 
[e négligeai^ .entièrement . ses avis. U le remarquai 
fivec pèipe , bientôt il cessa de me voir , et ^ privé de Ia 
présence de son épouse et de son f^]s , il tomba dans 
)ine profonde mélancolie , qui fit craindre pour ses JQur|. 
pour moi 9 insensible ai tout ce qui flatte Tamour-propi^ 
d'un Jeune homme, je voyais avec insoupiançe Içs cour* 
Voanes de mes rivaux et n'en avais jamais eu à offrir à 
celui, .que. ma condi\ite entraînait fiu tombeau., Mes 
inatlres, reoionçant ^ exciter dans mon coeur une noble 
^émulation i.inVvaieut abandonné^ lorsque j'entrai dans 
}a classe de M. Delisle de Salle i^ qui unissait aux taleps 
divers qui forment le véi^its^ble savant, l'amabilité de 
l'homme du n^ondé et la bonté d'un père. Toùa ses élèves 
Je chérissaient,, il. les regardait comme ses enfaiis* L'inr" 
^différence qu'il u;ie ;én]\oigna ,me fit mal : ses raq^on^ 
Jtrances cquyrirent mon front de rougeujr ; dès ce 
/noment je sentis que je ne pouvais être heureux, si je 
^e méritais son estime. Pins de repos pot|r moi : je me 
livrai au travail avec ardeur, quelques çacourageipeiis 
^que jei* reçus, de mon professeqr , l'idée ^ d',ayair reiiduv 
mon l^on ,père malheureux par. ma faute., me ^rei^t 
vainçrç toutes Je9.diffîci|ltés , surmqnter tous les.oba- 



tacles. Le ciel protégea mes travaux ;. en. moins d'an 
'ie devina Tépolier le pli^s zélé et l'élève favori de M. 
J^alle. Le 'jour de la Digtribatioja des Prix a^riya; moi 
pére^ retire i' là campagne , n'y assistait plus depuis 



an 

de 
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lon^tefiMt ; mon professeur , qui •avait bien pourquoi ^ 
eu parla & un ancien ainî , qui «sous un prétexte , Fen^ 
traîna au collège au jour solennel. Ma mère , de son 
côté , j vint avec quelques autres dames. Ah ! comme 
je tremblai en revoyant les auteurs de mes jours ^ connue 
mes yeux se reportèrent avec effroi sur mon père , 
dont^la pâleur et les regards éteints semblaient me repro- 
cher mes fautes ; il e'tait plongé dans une profonde rêverie , 
et j'attendais en frén^issant le moment où je pourrais 
me précipiter vers lui avec ma première couronne, ou 
Tenoncer pour toujours à le voir , si je n'en obtenais pas. 
* La tragédie commence : on m'avait fait l'honneur de 
tue eonfier le plus beau rôle ; les premiers mots que je 

Srononrai firent tressaillir mon père ; il crut reconnaître 
es accens autrefois bien chers* L'émotion que fe 
Ressentais, loin de me nuire, me valut les plus vifs 
applaudissemens de la part des spectateurs, qui attri-- 
"buèrent à l'ctude d'un art dont j'ignorais encore les prin- 
cipes , des inspirations que la nature et mon coeur 
m'avaient seuls révélées. Déjà j'avais vu le front de moîî 
père se dérider , un léger sourire effleurer ses lèVres z 
c'était l'espoir du bonheur; mais comment peindre cette" 
scène d'ivresse , d'enchantement , lorsqu'accablé de cou-» 
>6nnes , porté par les spectateurs jxisqu'anprès de lui , 
j'allai tomber à ses pieds , en lui criant d'une voix, 
qu'entrecoupaient mes sanglots : mon père , pardonnez- 
moi ! Il ne pouvait répondre , mais ses yeux peignaient 
toute son ame, mais ses bras étaient ouverts ; il me serrait 
contre son sein , et je sentis que ses larmes se confon- 
fiaient avec les miennes. Ma mère , entraînée par ce 
tableau touchant , vint se joindre à nous ; cédant à la 
voit de la nature, elle oublia tout pour gedter la fonceur 
A*étte mère^ et elle paraissait fière de me nommer soi^ 
fils. Que vous dirai-je ? Ce jour rendit une femme esti- 
mable à son époux , an entant & son père ; ce jpur fit 
]e bonheur de trois êtres destinés à s'aimer et qai 
n'eurent plus désormais d'autre pensée, d'autre dcsin 
Eh bien , ma chère amie , ce bonheur ne vaut-il pas 
celui qui -plus tard.....^ — - Si je n'avais pas connu l'un, 

Îe voudrais avoir éprouvé l'autre, ^-r C'est bien cela. 
Pourquoi allais-je aussi vous adresser cette question ; 
}e devais bien savoir que pour l'honneur du sexe vous 
v'atiHeijpaa avoué. Mais , vous ne m'écoutez plus g vous 
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Îfet împaiiient^ de voir & rotre Ipur U Uioaipli« d un 
Il : enlisons .dans l'enceinte sacrée. 
Qael apnareil imppsant ! Cet amphithéâtre , ce» 
draperies élégantes , ces voiles , ce aemi*)onr p tout 
semble, ajouter à l'éclat de cette solennité , commaadeic 
le respect , l'attention des spectateurs et réveiller avec 
plus de force le désir de la .gloire dans le cœur de» 
leunes acteurs de cette fête dfi famille , dont tous le$ 
membres sont confondas sousnos^ jeut ^sans distinction 
de rang et de naissance. Je vois la grande dame , qui a 
abandonné ses terres • pour applaudir aux succès de rhéri**. 
tier de son nom , à coté du bon bourgeois qui a quitté son 
comptoir I tout fier d'avoir un fils en rhétorique , lui quî 
ne savait , en entrant dans le commerce f que ses <}uatr^. 
règles et sigaer son nom. Là, c'est un honnête campa«- 
enard qui sourit d'avance à l'espoir de faire admirer soi^ 
bis i tous ses voisins , et de l'entendre citer comme le 
plus savant de l'endroit. Plus loin , cette pauvre mère 
espère trouver la plus douce récompense des sacrifices 
qu'elle s'est imposés ^ pour élever un enfant qui doit 
la payer de tous ses soins , et devenir & son tour l'appui 
de sa vieillesse. Ce sont des amis compfaisans qui écouteni 
avec une patience angélique le récit détaillé des pr^rè^ 
de l'enfant chéri; des femmes charmantes , brillantes aat— 
traits et de parure , qui embellissent toutes les wuwonSf 
et viennent dans le but modeste de voir et d'être vues, 
f nfin ce sont de ces figures que l'on est sûr de rencon Aer 
partout où il J a quelque événement qui puisse inter- 
rompre la triste uniformité de la vie. Ces éternels ob^ 
servateurs ne viennent point chercher le plaisir : il n'est 
nulle part pour eux ; mais ils régardent : ce mouvement 
leur plait y ils exercent leurs jugemens f leurs critiques ^ 
cela n'est peut*étre pas très-ajnusant , mais on passe là 
deux heures aussi bien qu'ailleurs , et c'est autant de pris 
sur l'ennui 4 venir. — Quels sont donc à votre avis ceux 
qui sont véritablement heureux , en ce . moment T 
— Pouve2i-vous me le demander ? Ne voyez-vous pas ces 
professeurs dont le spurire fait deviner toute la joie. 
Redevenus eux^-mémes » ils ont pu enfin déposer cette 
gravité de caractère, cette sévérité nécessaire pour main« 
tenir un peuple indocile et mutin j ils ont ounlié les 'es— 
pi^leries de leurs malins sujets , pour ne voir que de^e 
cnâns ^ qiiî^ diriges par eux , vtmt s^élancer à la liàuurai 
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^ l'iioittme. Ils sont accueillis . pai* lès parois avec de$ 
^ardé , une politesse..... Ce sont des Lommes charmans î 
présent ; mais plus tsrrd, si Venfant n'a rien » ils seront dé 
fnau¥ais juges. Parcourons , par curiosité, ces classes dé-^ 
aertes'y et suivons ces jeunes gens , qui , l'année dernière 
encore » figuraient sur les bancs, mais dont la tournure 
élégante et aisée fait voir maintenant qu'ils sôât rentrés 
dans le monde. Ils viennent chercher en ces lieux des 
tonv^hirs qui ne laissent plus de traces douloureuses dans 
lénr jeune imagination. Chaque classe est soumise à leur 
examen, ainsi que le professeur, dont le caractère est tracé 
i grands traits et sans flatterie ; si la critique est vive 
iur le compte de quelques-uns d'entr'eux ,' l'éloge est 
3)ien flatteur pour les autres , lorsqu'il part à4k-fois de 
la botiche de tous ces jeunes censeurs et lorsque lè 




long tems l'amour et Testime de 3es élèves , et /loin d'eux , 

Ï^eut exciter leur reconnaissance ; ces éloges , s'il pouvait 
es entendre y rempliraient son cœur de lajoiçla plus vive , 
de celle d'un père ; il ennoblit encore sa noble profession 
et peut se dire : j'ai formé des honmies utiles à lasociété, 
Y^i bien rempli ma tâche. ' 

La musique se fait entendre , les rivaux sont en 
présince , ces petites figures s'gnimeiit» | des re^ 

ÊBfds avides se portent sur les couronnes : ces re- 
fires brillantes doivent nécessairement recouvrir des 
trésors , en auront-ils quelques-^uns ? Quelle impatience ! 
ft'èst le germe des jurandes passions , qui plus tard se 
développeront dans ce monde oui va s'ouvrir pour eux. 
lies noms vont être prononces ; alors le plus grand 
silence règne dans tout l'auditoire ; ces physionomies 
si agitée^ prennent une teinte plus sombf*e , le cœur 
bat avec violence , et , les yeux fixés vers la terre , fré- 
missant de crainte et d'impatience , on semblé vouloir 
Surprendre le nom fatal* sur les lèvres du lecteur...... 

U est prononcé; le vainqueur s'élance^ ses rivaux se 
eonsolent dans Tespoir d'être nommés après lui , et f 

Iiar un élan généreux , applaudissent à la victoire de 
enr collègue. %t moi t d'après mes souvenirs ^ jè^ res— 
sentais avec eux ce méhqge d'inquiétude et de Joie, je 

Suivais le triomphateur $ [e cdcolais §a$ ^notions , et 
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je lisais -iQaI§p*e. lui dand ses regards l'iyresse .qu'il 
$'efforçait de conceiitrer au fond de son ame. ,Tout-à- 
toup je me sentis serrer la main ^par un mouvement con-r 
vulsif : c'était ma compagne ; elle souriait ; mais de. C6 
sourire... vous savez.... comme autrefois! Son fils venait 
d*éire couronné; elle le contemplait avec un regard oà 
il y avait tant de bo^henr... J'aurais parié (que le vain* 
qneur en ce moment n'était pas le plus heureux. Après 
la Distribution , il vint se jeter dans les bras d'Hur-? 
tense i pendant cju'il lui faisait part de son conten«» 
lement , j'examinais le tableau qui s'offrait à mes yeux ^ 
les familles cherchant leur^ enfans , les mattres rap- 
pelant vainement leurs prisonniers qui > sourds à leur 
voit y s'élancent hors de l'enceinte fatale » y laissant les 
tristes souvenirs des pensum et des cachots , pour ne 
songer qu'à ce tcms si ardemment souhaité , ce tçms 
des vacances > qui se présente A leur imagination comme 
un avenir paré des couleurs les plus riantes; car chacun 
se promet de bien employer ces deux mois qui vont 
s'éceuler si rapidement. L'un marche fièrement, courbe 
sous le poids di^s livres, et recueillant les élugeç de la 
foule ; l'autre contemple en soupirant sa modeste palme ; 
et le vaincu , qui ne veut pas avouer sa défaite f crié 
i l'injustice , tant il est vrai qpe l'amour-propre est 
notre fidèle compagnon de voyage dans cette vie , et 
qu'à i5 ans comme à 5o , chez, l'écolier comme che;z 
le courtisan 9 ce grand mot : à l'injustice !. a toujours 
été en. nsage et fera long-tems la consolation de |a 
médiocrité qui ne peut parvenir. 

J'allai dtner chez Hortense , où notre jeune héros fat 
Je sujet inépuisable de *la conversation. Chaque convive 
sVxtasia sur son mérite , lui présagea d'avance une bril- 
lante destinée: l'un . en faisait un avocat qui devait 
surpasser tous les orateurs du barreau de Rennes , l'autre 
un médc^cin ^ un troisième un. savant , et, sur la foi de 
CCS présages , mon jeune homme se croyait un person-» 
nage, très-important. Après dtner « on alla le promener 
dans toute la Camille; à chaque visite , nouveau récit 
de ses exploits , nouveaux, éloges ; c'est à qui renchérira 
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qtt! passera incognito $rxt la terre | et dont le tiônt^ 
après sa mort, n'obtiendra même pas l'honneur de 
parattre dans le hycèe Armoricain. Mais , comme a dit 
|e ne sais quel auteur ^ si cela ne fait pas de bien , 
cela ne peut pas faire de mal, et là, du moins, on. 
n*a pas de charges à paymr. 

Rentré chcz'moi , je récapitulai! , suivant mon usage , 
les actions de ma journée ; j'ouyris les premières pagess de 
mon journal , et je me retrouvai à l'âge de, i5 ans. 
Mon imagination séduite s'efforçait à embrasser cette 
imai^e ^ comme du sommet d'une montagne on cherche 
& découvrir , dans le lointain^ un paysage enchanteur. 
Bientôt l'espace s'agrandit, je remontai le cours de 
mon existence : mille tableaux , plus ou moins sombres , 
passèrent confusément sous mes yeux ; je soupirai , et 
j'en étais arrivé à cette grande exclamation , . qui ter^ 
mine toutes Jes rêveries philosophiques : qu'est-ce que 
la vie? J'allais résoudre la question, lorsque je m'en- 
dormis. -— Tant mieux pour nous , diront mes lecteurs ? 
— Tant mieux pour vous , soit ; mais , en m'êndormant, 
e révaris que vous en faisiez autant. — Tant pis pour 
'auteur. — Tant pis pour vous , messieurs , je n'ai pas 

I promis d'être toujours ai^usant, mon article est fait^ 
îsea-le , et n'eût-il , comme tant d'autres , que le mé- 
rite de chasser loin de vous de pénibles pensées 
et de vous faire jouir d'un doux repos , je n'aurais pas 
été tout-à-fait inutile à la société , et je pourrais dire à 
mon tour : j'ai bien rempli ma tâche. 

Le Flâneur Breton. 

LETTRE SUR LE THEATRE, 
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NàBtet, 97 août i8a3* 

Vous me dema-ndez , mon cher Alphonse, le motif 
du silence de noti e ami Francis : vous semble^ craindre 
qu'il n'abandonne la tâche que. vous lui avez imposée , 
et c'est moi que tous chargez de le suppléer. N'avez*- 
vous pas en cela trop présamë de mes forces y *oa la 



Imne Tolonté tous a-t-çUe paru deyoîf me tenir lieu de 
ce qu'exige un semblable travail ? Je n'ai poinf asses 
Fliabitude de la scène pour juger sainement les ouvi^gea 
que Ton joue sur notre théâtre , et^ quant à la musique^ 
je vous avoue franchemeat (jue je n'3', connais rien. C'esjt 
assez vous dire que» je ne femplacerai pas ootre ami. 
Cependant pour «remplir la lacune qpe ses occupations ' 
l'ont contraint de laisser dans sa correspondance f j(a 
Tais essayer de Qiettre en ordre quelques notes 4oo,t 
il comptait ^aire usage' dans sa prochaine lettre , et de 
Tons donner ^ à Taide de ces mat^iauz , une idée dqs 
nouveautés dramatiques représentées dans le courant à^ 
deux mois qui viennent m s'écon]pr. 
K L'api^rîtion de M.*'* George dans notre ville a 
fait trop de bruit pour ^ue je ne commence pus 
par elle le compte que j'ai à, vous n:endre de Qotre 
spectacle. Cette superbe actrice aij|ustifîé Tempres^eujfeqt 
dont elle a été l'objet par Ténergie de son jeu> la 
majesté de ses poses. Prodigue de grands efifets p elle 
a souvent \excite Penthousiasme. 

En* voyant M.^'* George , en écoutant celte voix 
forte et sonore qui exprime si bien les affex^tictt^ 
violentes, on admire, on frémit ; >nais on ne ressent 
aucune de ces émotions engainantes que les, cr^s 
ne font point naftre, que le langage & l'^jEoe, peut 
seul faire éprouver. Rappelez- vous Talma , mon cbfi^c 
Alphonse, rappelez-vous cet arabe ^ brûlant ^'amour 
{Tour Salebfia», cet africain qui ne respire.^.qjup V^V^' 
aimer , et que la jalousie dévpre , et diteS'fpjoy ii yg4S 
avez écouté froidement ce grand tragique ?, [J^iw^, 
vous compreniez le langage de, TamB , et if j(n:e,'. seipL|e 
que M."« George ne sali pas ^ lé faire coj^ipjçendre^, 
car l'accent j le regard , les\ puHndres ^ignei, 4*i^ 
acteur vraiment ému, vraiment inspiré sont if ne /iç- 
vélation continuelle du cœur humain. Quo4 ,qi^'iji en 
soit f M.^^* George a recueilli de nombreux app^udissi^ 
mens sur notrd théâtre , e^ M. David , acteur du^ second 
théâtre français i a mérité de lés partager , par la, manière 
dont il a secondé cette fameuse rivale de la célèbrie 
M."« Duchesnoîs.' • : '< . 

M. Michelot a aussi paru sur notre scène , ou il 
« été accueilli beaucoup trop froidement.^ Ici, miou 
ilher Alphonse i- je suis force d'en coavenir ^ jaaigxii 



todt le fespert' que fai pour les décisions de notre 
ami Francis , je ne partage pas entièremient son opinioii 
fturcet acteur. M. Micfaelot, suivant moi , possède toutes 
•les traditions de la bonne école; il a su faire réssor^ 
'tir les moindres nuances de^ dlfférens rôles qu'il a 
jonës pendant son court séjour ft Nantes y et si uii 
reprocbe peut 4àî être adressé , c'est celui de n'aroir 
^a» un nom capable d'excfter l'engouement du public , 

Îrui' ne Ta jugé que sur les* rapports de quelques' 
ollicul^ifes de la capitale. Voici , au. surplus , comment 
Francis s'exprime sur son cçmpié : « M. Michelot 
'^ force l'effet *de ses Hles^ il s'occupe b^auooup de 
« faire valoir tous cé^ petits détails qui font apprécier la 
'» diction du comédien , et, en effet , il est difficile 
'dé nrieux dire les vers que M. Micbelot, niais 
» pour ces détails il néglige l'ensemble , de sorte qu o^ 
» voit, toujours Taciéur et jamais le personnage. » 

Les Deux ' Cousines et la ^Mhre Hivale se sont 
montrées ' stir notre' théâtre après nFidérie. .Ces deux 
comédies de M. jCastm^^-Bonjour n'ont pas obtenu 
onoSns de succès qiie 't'fntéressant drame de -M. Scribe 
'et ont produit bé^kicDup plus d'effet sur les par^ 



constantes', ne, doivent' ^soir qu'ùii succès d'o» jour, 
'mkis bieîl de ces ouvrages qui ont tt^ droits réels 
'à l'esdnie 'des anâî^ de Vl'art dramatiqiie.^ Lé? plan de 
'châptA^e ' ffellfes* e«t /bien calculé, .les /scènes sont 
< développées habilèhiiefit ^ et conduisent. naturellémeat 
'le spëciàièur au but que s''est^ propos^, Ta uteûr, celui 4e 

corriger tes 'moÈAîrs.ae soi^ siècle. J^e pe n^'é^ùdrai p^s 
'dai^antàge\'sui* ces 'd'^ux' pièces ,. que . les fôurnaùi; ^e 

PkrÈs ont. dû toiià faire sulËsaibment connaître, je ufi 

vbuî' fèVai Iji^alyse que de JFielding,^ congédie en um 
/acte ,' par "Nf^Êd;. Mennechét, nqtre compatriote. ' 
'^ , Lé 'rival de Ribb^rdson, je célèbre ' auteur de Tom- 
'Joqes^Vpccupaif moins délaisser un nom fameux qo^e 

de jôdii^'deS a|;réméns de la Vie ', et H dépensait l'argent 
.que luir?l!apporl;aient ses Qu^rages | presq «'aussitôt qu^u 
'l'àviit i'eçii. tJn jour ^ prévenu par un déi^nier avertisse- 
inent de jp^j^r ses eontribiitions , il eut recours à son 

libraire !qUi loi avança'quèlques gainées | à compte sur 
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QB roman dont le pUn n'ëtai; ewsçre^ qae dAQS ^ tite4 
Avant (Ta voir regagné sa^maisoii » U rciMxmtra un nttr. 
cien cânMn*ade d^ collège , qui 6Q trauvait 4an8 là pHi* 
sra&de détresse : il lui dpnna. lout ce qu'il avait ^ H », 
lorsque de retour chez lui,; il apprit qua le pemBpteur. 
était revenu deuf fois depuis son .absence , t^mitié 4^, 
réclamé cet argent et ta obtenu , dit Fielding 1 . 

Telle est , mpis^ clier AlpHonse , Ffuecdole qui a iburnl 
à &L Ed« ^MeQoecbet le su)«t de s^ comèdiç. Ypiei 
comment il; a transporté ce tarait de générosité sur la 
spèiie':-, '. • \ ' / ^' .- 

WilsoÊL , jeune peintre , père d^une |iombreuse faniÛleip^ 
est poursuivi par un créancier, impitmable, pour una 
deUe de ceût gninées ; il vienf cbeji Fielding pour, lui 
emprtintèr cette somme. .Celui'-<û e;i doit tine ai^sfii fo|ta 
et firécisément au iléme créancier f M. Scott , chez; lequel 
il aènueure , et do^ il aiq|^ ji& fill^.. Çiel^fUg iie^peul^ 
donc promettre à sob'Mu que de ^ plaida esk sa faveu» 
i^iprès de M. Scott -^ qu'il a'^eji^, su i)îe|yLre dans ses bouneik 
gricesy e|à flattant quelqu^ii json om'^tère* 

Fiefding est! i^ureux, et timide i.çfest ainsi f^ovk 
Wté) : il cherche les moyens de révéler son ^mour«à 
$ophie ^tde r^çmçttVe une lettre; 4 son p^retÀumpniièi^t 
où il tei;mine sqfi^ épttrp , Sqp^ie aryril^f;* Fieldij^g T^u( 
k consulte): sw sa position r r ; / ^ 



Un iemié hdiinsfe èét éfmv'ilè l'amour le plut ffeiiére $ 
Blaia au lîonhèiir de ptaûse'il' nVae point prétendre*' 
•iSaiPp p«r^ai% > aaaa état ^ shim (0i><<iuie^; iiicoaou , 
La crâtQfe'et le respect r{>nt toufonrs reteoa. ^ ' . 

De ta fiamme imprudente U chérit le mystère »' 
Et ne t>^'eu' ainoant <|ue ftoulArir ftt le taire. 

Ge .n'eat «oint riatérÂt.^.QVàfcrfjainpat qMÎ leguidl^i; • 

Celle x[tt*il aitt^e- est riche > et, tl^uu. père irrité 

11' redoute un refus qu'il n'a pas méritée 

Pour ti^ ^èrequ^ir craint if a* fait une lettre. 

• « . « • .^li^U 4oit-iL/ avant de.l«.';ranitfttrtt > 

^vpoiat ion amout par d'impri^dena aveux 

Au malheur dé déplaire ii l'objet '^He ses feux ? 
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y consenti elle se fe^niiaf fc clahë Ib portrait que 

trace .de ceQe qu'il armé. ^ Kii. Sémànde la pejinisiiott 

^ '^ *ie parvenir cette Iètiré« 

li Mil hien^uW bilfô pSryJféhoé à son aéretie % 

II 



Aït VaAfnaUm Sophie ; et j^îelâing/dci cbrul^lë de ses 
Tceux y fait Temettre-sa missWe &' M» SqoU. ' ' '^ 

Ba «ceur de M. ScoU' upprouTç Pinnour de FîekKng ; * 
mais M. Scott lest furient : il ne veut pas d'uû romancier 
MuF gendre ^ et il le prie de sortir de chez Ini , sinôa' 
.de lui payer dans tine* heure ce qu'il toi doit. Pendant 

Îue Mistriss Scott supplie vainemeiit son fvëre pour 
ielding , le * librairie Tomson yient . rapporter i ce 
dernier le manuscrit du roman de Totu^ Joncs- Il en 
fait réloge i M. Scott; «il loue surtout le ca):actèrede 
M.. Western, chasseur yifatigable , qui s'emporte ^c» 
qd'on le contrarie I et cède ensuite sans le hioiixdre 
effort. M. Scott est furieux de trouver âon propre portrait 
^atis na roman ; mais lorsqu'ensuiU; Tomson ajoute 
que celui de mistriss Western n'est pas moins bien tracée 
et qn^il en dëvelbppe tout le ridicule , M. Scott , f|ui 
n'est {amalir de Tayie de sa wj^r. pardonne* & Ftelding 
en faveur de îtt^ri tique ; de sôrfe,q[ue mistriss Scott'' se 
dle'dare rennemi de notre * aùtettr. ElFe laisse Tornsoîn 
seul ; Fijelding reTÎetit , - l.é trouve et traite avec lui de 
la vctetê de soii «manuscrit- pour cent: gtiinées. Il les 
reçoit et se prépare à les- porter à M. ScQtt , quand 
Wiléon au désesp;oSr arrive et lui raconte ses nouvelles 
iofottunes : il loi faut ' alter en priëon dès le soir ou 
payer. M, Scott ; ainsi il laissera datis!')e- plus affreux 
XKBsoin safanûlle , ope son tY>vaîl«euL..faii( vivre* Fielding 
ne peut résister à la: douleur de iSon ami * il kii donne 
l'or qu*il destinait à- acquitter .ja proprt? ^dette. Wîfcon 

. En elle 

^ape|:^oit 

ami; flle)révèle 41^1% Seoltt , et le père' de Sophie , après 
avoir pardonné en' faveur d'une aussi belle action , unit 
les deux jeunes gens ^' convainc |i Ueèeitè vérité : 
Qu^un bon ani doit être* un bôti é^s. 

, Je ne vous parlerai poi^^ d^iin méloçtrame ihtitulç' : La 
Fausse "Clef f non > plus que dés yaude;Vvlles dont notre 
^recteur a grossi son répertoire depuis deux; mois : je 
érâins d^exceder les bornes .ordii^aires^ d'une lettre , et la 
tepréseatation de cés.po^Meautés dramatiques a d'ailleurs 
piMuit* titnp peu d'êfiet pour qu'il ne me.soît pas 
permis de les passer sous $ileace. ^ 

. • ■" •-■ •-" : EDGÈNE, 
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L'ALBUM BTUN BRETON. 

DES FEMMES. 

»-^ Le goût d^une modeste parore daat une femme - 
sembleannûiticer'at;! coeur tons'^BS cbakmer qu'elle recèle» 

»7> Etudie^ les.mathématiqaés et laissez-Ià les femmes^> 
cb'saît une jolie chantrose vénitiéntie ah jeune Jean* 
Jai^î^uts f qu'une légère abseace de régularité «renaît de 
frapper dans l'examen dé l'ùa des trietits Tes plus seduisatas 
du beau sexe* . * 

•-♦•AppartîenVîI àTamour de rendre les femmesen* 
tièrement'Yraies? 3e ne le peu s*é pas. Elles^sav^qt tontes^ 

Ju'il ei^oh deçré dans le lionlieur dont se fatigue bientôt 
incoE^nce ' des homme*s. Dans .'leur pi^opre ititérét ^ 
elles se privent donc de l'avantage d'étré entièrement 
ainiaiiles; A grahd'peîné , eHes tiennent toujours ea 
réserve'cpielqtie grâce nouvelle, etsouveht elles ne tra- 
hissent toutes léùr^ perfections que lorsque, reve&ueir àm 
nous y lelleis reûlent nous punrr par d'étemels regreta. 

• ' (Saint Prosper,) '\ 

Wh* Qne.de femmes profèrent les adorateurs mleiirp 
charmes â l'amant secret de leur cœur , et acoerdênt àla 
Vanité ce qu'el)eâ devaient ail sentiment. 

(^Demoustiers.y 
n^ n dépetid d'une femme que nOus aimons de lioaà 
ôter noti'e Jbonheur 9 m&is non pas notre amour. 

an-^' Il .est' dés femmes pour qui 4'âge mur est la plue 
brillante des pp^quétes , et qui ressemblent àcefjptfQplé^ 
que Tes défaites'ont instruits dans l'arttde vaittcore^ 

{De Lingrée^yi* i 

m-*' Vi j SL des femmes qui vivifiefit tous ceux qui iaa 

environnent, et leur donnent^ |yOur ainsi dire ,"ttB«;no(l«» 

velle ame dont ils sont 'forcés dc' leur rettdre boqmiage , 

puisqu'ils ne. l'auraient point sans elles. ' • 

a»-^ Saci^er une femme à «sa- v;ani|e m'a •> toujours 
paru le comble de la dépravation. ^ '• ,^ *.;>...« ; 

w^-* Les jeunes femmes A^otitpks d'ennemies plàs-^n- 
gerenses , plus inïj^adidoles ^le 'cep jntrigAntes déocrnéi- 
aérées r p<>tt]^ '<[ur la.niideur d'une jeune femme est uae 
M>uffraace^ e( sa fidélité tm reprocnei qui frémissent à 
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confiante qu^une victime h faire. f (^Bouillj.) 

WÊ^ Je n'entends ^ pas la . lanitte des . gens^ <lu mônde^ 
disait M.*^^* de Lespmasse ; ils s^musent et ils baillent ; 
ils ont des amis , et Hs. n'aiment rien. ., 

an* Une fille modeste se fait remarquer par cette pn- 
dear ffouorâe^.q^ l^i f^it'.sans cesse baisqier. les yeux ; 
ime femme aimable , par un regard plein de grâce , dé., 
4ou€enr'et de sensibilité. 

«H». Qnede fenmiies ne rient pas pont. rire , niais pour, 
paratlre gaies. . ^ ^ ^ ♦ • . 

. MH-. P^ns rhfd>itude de U.Tie> les iemmes sont plus. 
SQVceptibles que les hommes de cette constante et ton-*, 
obioite sensibilité, qui ; disins les maiiidi|ps circonstances, 
leiir inspire des procéda et des.paroles ,^oat la déli^ 
oatësse ypus altacbe «encore plils que leur be4ute. Ous 
li'aocotttume h, voir . de beaux, yienx , de jolis. MMHJJl^y une 
taille éiég^^té ; la séduction qu'yod fepmne. exer/ce ^bt^ 
aes,cfaannfâ:9 s'affaiblit. ^tcc l'&ge fcelle qu!çlIo eterce. paT; 
la seâftibilité se renouTellé 4ans cesse.;. le Cems même 
lie peofcl^ détruire «et W sensibilité,, faisant à.cha^ci 
in$tfin{ peisser une belle ame sur u^ visajje peu régujieri^ 
le ren)cl k la longue plus agréable i yoir qu'une figure 
qiù A'est belle que par l^strail^ 

; 4ht Quelle femme t|Ous dira lequel elle préfi^re , d'un^ 
homme d'une complaisance douce et at^nirye> j^ns pré-? 
tenti^n leAsans usage du monde , et d'un homme manière 
dans sa politesse / ay^^t ,U>ates les faoojnf sin^ieressea 
qu'on contiracledans les. cercles à la mooe et qui , da;i^ 
«ne fiiuîe^é pistils riet)s,.%e pf q^ie (Pappocter une 'forme 
plutôt «U'Ui^ autre t^ _ c " , ..- . ^ 

m-* Humanité ^. paiijencç ^ teindre pitié , doucenr , 
conr^ji^ inspiré par le sentiment dsus les grandes cir- 

«ttfa siaiices; Voilà, 4e: tie^.'Tfr^^ ^'odft'^^^ dei^qcon- 
tltvipMtoqt chefis }è^ feafunes. , i ^ > 

, .fli^ .^ ftite aimer esi; le plus dQux peiiçlii^lt d^s temm^ 
et le premier besoin de leur vie* 

; »* .Une^fommè dovrfiU voir combien on l'aime par là 
crainte qu'on a de lui 4épflaire» 
ii^ La;, plupart dis femmes sont con^tre «me famine 



eclèbce par rivalité ^ .f«r'Mtti«e <)m p»r pripiçipe. 



^'' • *■ • *■ t ' ♦ ^ , • i i«- -, • .-i. JU 



^ *» V •< 



An 1823. (2.' VoWè.) 10/ Livraison; 

% 
4 
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PRÉCIS DE L'HISTOIRE DE BRETAGNE : 

» • • . w 

Par m. Edouard RICHER (i). 






Nous laissons à d'autres le soin d'exammer cet ôtivrAgd 
6605 le rapport de. l'exactitude ^ historique et chroapio*^ 
gique» nous nous proposons de le juger dans ce qu'on 
appelle philosophie de l* histoire. 

Nous croyons qu'il convient d'abord de bien ezpliqner 
ce qne nous entendons par ces mots , et c'est par cette 
définition que nous, allons commencer. 

Si un historien ne fixé .notre' attention que par HA 
(Unas de faits, s*il ne sait pas^la captiver par les pensées 
et les réflexions qui naissent, de son sujet , il pourra 
sédaire la multitude avide d'éntotions , fournir ^des alî'^ 
tneQS à la curiosité et des matériaux même & l'érudition; 
nais y quoique narrateur habile , écrivain Correct , s'il 
manque de philosophie f que lui sert de nous dévoiler 
le. passé V puisqu'il ne peut en faire une leçon pour 
laveuir? Son ouvragé ne sera ni pour le moraliste , m 
four rhomme d'état la source des hautes pensées y de 
jnéditatioins profondes et utiles. Il n'exercera pas U» 

. • ♦ , r 

' (f) Un /vol. in-4«** > servant d'ititroduction au Voyage Pittoresque 
dans le Département de la Loire- Inférieure, par le même auteur; pu- 
blié par souscription ; prix; 3 fr. 5o cent, par livraison. Le Précis de 
^Histoire de Bretagne forme six livraisons* Il a , en on! rc , été publié 
'•ept livraisons (tu Forrt.^<? Pittoresque , savoir : Description de Id 'Ri-* 
vitre d'Erdre ; f^ry/age à la Foret du Gâsfre , par te^ Communes cTOrvauRf 
yigneux ' ti Biain ; Voyage à t* Abbaye de (a Jrappé de MeUfray j 
V-Qyage de Natites à Ctissnn ; Vovage de Nantes à Paimbœuf: Voyagt 
de Nantea à Gufftmde; DeKripli9n du Cttfisùcr et d'une parUed€'ta'C&€ 
Voisine* 
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moindre empire sur l'qpinion , cette puissance reJoii'» 
table , toujouTS active , et qu'il importe tant au bonheior 
social de bien diriger (i). 

Si» au contraire 9 tenant en main à la fois le flambean 
de la vérité et la balance de la justice, il juge les faits 
qti'il' expose , s'il en déduit les conséquences Inorales et 
politiques ef nous etaseigne nos devoirs et nos droits , 
si'^ semblable à l'aimant qui dirige le nautonnier suir 
une mer remplie d'écneils , l'histoire , sous sa plume « 
devient la boussole qui nous guide au milieu des orages 
des passions et des révolutions humaines » une école de 
politique pour les hommes appelés au timon des gou- 
Yernemens et un' recueil de bons exemples pour lès 
peuples f c'est aIol*s qu'on neul dire de cet historien 
qu'il possède la philosophie ae f histoire. 

Je suis loin de vouloir décrier les classiques. La 
pinpart des historiens grecs et romains sont d'une 
éloquence entraioante ; mais , privés des avantages que 
les progrès des sciences et des arts donnent aux tmo^ 
demes , ils n'oot pu empreindre Thistoire de cet 
esprit philosophique qui la rend aujourd'hui si instruc* 
tive. En les lisant , on n'apprend que bien imparfait» 
tement à conuaftre l'agriculture , le commerce , la 
police , les mœurs , les lois ^^ les arts , les causes des ré- 
volutions f des alliances et des rivalités des p^ys dont 
ils parlent. Soumis à l'influence de leur siècle , ils 
écrivent avec tous leurs préjugés. L'impartialité n'est 
rien pour eux, dès qu'il s'agit de lui sacrifier leurs 
opinions et leurs sentimens ; ils n'ont vu le crinie et 
la vertu que dans ce qui était nuisible ou utile aux 
intérâts de leurs souvernemens et n'ont su apprécier 
ni.les faits ni les nommes i leur juste valeur. 

Les pins célèbres historiens grecs, Hérodote , Thncj- 
dide et Xénophon ne sont point exempts de reproches. 

C'est bien moios par la pnilosophie , par une critique 
ëclairée , que par la clarté , par la simplicité et la force 
du style que se distingue Hérodote. 
^ ■ ■ ■ ■ ' 

(i) On ne nous fera pas l'injnre de croire qae lo philoiopbie doot 
Dont vouions parler soit cet esprit île secte ^ ce zèle ardent et înco»- 
aidéré pour certains paradoxes hardis. Notre philosophie de^ Thiatoire 
est de tons les siècles, de tous les lieux ^ elle est toujours euharinooie 
at te k VflisQn bamaÎAs et le bonheur des aociétéa en lénéralé 
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Moins heureax pour le choix et la distribution de son 
lajct p pourlant plus energiaue et plus concis qu'Héro- 
dote , Thucydide montre plus d'amour pour la véritéf 
plus de penchant h la réflexion ; mais les écrits qu'il 
nous a laissés ne sont que les mémoires d'un militaire 
aussi sage qu'éloquent. Sçs harangues , beaucoup trop 
longues^ sont peu naturelles. Qa sent qu'elles ei^priment 
les sentimens de l'auteur et non ceux des personnages 
qu'il met en action. 

De tous les anciens historienS| Xénophon est, je TaTonef 
celui qqi sait le mieux faire aimer la vertu ; mais, 
rapportant tout & l.a faveur ou à la colère des dieux , 
il fait dépendre exclusivement tous les. bons qu maur* 
vais succès de la piété envers eux. La Cyropédie , son 
principal ouvrage , malgré la vérité du Ibnd des évé— 
nemens , est regardée comme un roman politique et 
moral 9 qu'il s'est plu & embellir des charmes d'un, style 
plein de douceur et de grâces (i). 

Les historiens latins sons la république^ tels qne Fabius 
Pictor y Caton le Censeur, César, etc., n'ont écrit que des 
mémoires ou des annales qui , n'offrant qu'un simple 
récit des événemens , sont plus propres à fournir oes 
matériaux à l'histoire qu'à en tormer une par eux-* 
mêmes. 

' Sallnstë , contemporain de César , excelle dans' Tart 
de narrer et de peindre les caractères; il 'déclame contre 
la corruption des mœurs de*son siècle, parle beauconp 
de vertn , quoique personne moins que lui ne l'ait pra- 
tiquée ; mais il ne aevoile ni les causes ni les ressorts 
cachés d'aucun événement. 

Les principaux historiens qui florirent sons les em- 
pereurs ont une grande supériorité sur ceux qui écrivirei^t 
sous la république. 

Tite-Live est plein d'élégance. Rien n'est comparable 
à la béante de ses récits ;; mais il plait plus qu'il n'instruit. 

(i)D<>f philosophe! de rantîquité, Xénophon est celui qui avait de 
l'âme rid^e la plus conforme a celle qu^en ont aujourd'hui les chrétiens. Il 
nous peint Cjruâ ,8ur son lit de mort , salisfuil de kq que son atue re* 
tourne à son créateur et de ce que son corps , réuni à la terre , cette 
• mère coiâmune de toutes choses , va devenir par là utile aa genre 
humain. Ce prince, par cette raison , déf)suU à.ses Gis de le mettre. dana 
«ne chasse d*or ou d'argent , et Iquc enjoint de Tentcrcer «tuiitét qu*U 
aura rendu le dernier louiBe. 



il nV aucune profondeur. Il lie nous apprend rien dés 
causes et des progrès de la puissance du peuple romain , 
des avantages et des vices de son gouvernement ; sa 

I>h!losophie ne va pas même jusqu'à mettr; en doute 
e droit de conquête et de rapine. 
Quinte-Curçe est fleuri , mais il est Inexact et surtout 

} martial. Il fait son dieu de son héros , et son culte pour 
ai est poussé au point de faire admirer sa continence 
au milieu de cent femmes qu'il traînait à sa suite. 

Celui des historiens anciens qui réunit aux beautés 
de l'éloquence la profondeur des réflexions ^ aux talens 
du peintre ceux du philosophe, c'est Tacite. Ses tableaux, 
pleins de vie et de chaleur, parlent à rimaglnatlon et au 
cœur. Ou admire en lui l'énergie de la pensée , l'austé- 
rité des mœurs. Partout II se montre observateur aussi 
vrai que pénétrant , juste et sévère. C'est le plus beau 
modèle que l'antiquité puisse nous offrir. 

Si Ton en excepte Tacite , c'est donc aux historiens 
modernes au'Il faut arriver j)Our trouver desjilstoriens 
vraiment philosophes , et ce^^n'est que depuis environ un 
siècle que Hume , Robertson , Gibbon , en Angletert^e , 
Voltaire et Montesquieu, en France, ont donné de l'éclat, 
de la dignité , surtout de l'utilité à l'histoire. Sous leur 
l>urin elle s'occupe moins de sièges et de batailles , 
mais elle donne plus d'attention aux lois , à la religion , 
aux coutumes , au commerce , aux sciences et aux arts. 

L'histoire d'Angleterre de Hume est devenue rlassli;fue, 
même du vivant de l'auteur. Philosophe hardi, il ne 
sacrifie ni i l'ascendant du pouvoir, ni aux préjugés 

Copulâires ; il ne connaît d'égards que pour la vérité et 
i justice. 

Éobertson , que plusieurs auteurs ont surnommé le 
chef des historiens anglais , a de la clarté , de la dignité 
et le savoir le plus profond, sa marche est assurée , sa 
diction est pure, et on peut presque dire que , dans sofi 
histoire de CharIes**QuInt , ainsi que dans celle de 
l'Amérique , il a su réunh* l^esprit philosophique des 
modernes aux plus grandes beautés des anciens. 

Il est dilEcile de porter plus loin que Gibbon les re- 
cherches et la critique , de mieux remonter aux causes 
des événemens , de mieux dévoiler les mobiles des actions 
des hommes : éminemment raisonneur et raisonnable , 
fauteur de l'histoire de la décadence et de la chute dQ 



( >49 > 

tempîre romain manque , à la vérité , d'élévation dans 
les seatimens , mais peu d'historiens ont su mieux creuser 
dans les profondeurs de leur sujet, mieux coordonne^ 
les faits , les rattacher à de plus grandes idées et le^ 
peindre avec des couleurs plus vraies et plus naturelles* 

Yoltaire et Montesouieu sont en France les fou— 
dateurs' de la philosopnie et de l'histoire. 

Yoltaire , élégant et rapide , unit à la fois la vigueur 
du raisonnement & celle de la critique la plus judicieuse; 
il néglige quelquefois les détails , mais il n en éclaire 
pas moins les profondeurs et les sommités historiques. 
Jamais il ne laisse dans l'obscurité un seul point duquel 
peuvent naitre Tintéiét et l'instruction. On trouve oans 
ses e^crits historiques de ces vérités de tous les tems, de 
tous les lieux , et dont on est forcé de convenir partout 
où il y a de la raison humaine. 

On a dit de Montesquieu: il ne fait pas V histoire , 
il la juge ; rien n'est plus vrai : partout il substitue la 
raison et la vérité aux préjugés qui nous ont été 
transmis d'âge en âge. Aucun écrivain jusqu'à lui n'a 
répandu plus de lumières sur un plus grand nombre de 
faits obscurs de notre histoire et sur les vrais principes 
du droit public. Ses ouvrages sont remplis de vues pro* 
fondes et' de pensées neuves, soutenues, par l'érudition la 
plus vaste , et relevées par un style concis , nejveux et 
étincelant d'esprit. 

Nous, croyons en avoir dit assez pour Jblen établir ce 
que nous entendons par philosophie de V histoire et 

Sar historiens philosophes ; examinons maintenant ^i 
I. Richer, pénétré des mêmes principes que ces derniers» 
en a fait l'application dans son Précis de l'Histoire de 
Bretagne. 

Dans le i.'' livre, M. Richer retrace l'histoire de 
l'Armorique sous le gouvernement des Druides , sous 
la domination des Romains et sous le règne de ses Rois. 
Il le termine à la fin du règne de Salomon III , 




la première et ig seule magistrature aes peuples » ou ne 
compte aucun historien. Ce n'est qu'à la un du VL* 
siècle y que Grégoire de Tours appaxatt comme un phé- 
nomène. 
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Aoss! les commencemens de Thistoire de Bretagne ^ 
comme ceut de toute la France y sont-^îls très-obscurs , 
et les stenèbres qui les recouvrent sont c|uclquefois si 
épaisses , c|ue nul flambeaa ne peut les éclairer. 
C'est en vain qu'on cherche diins les légendes et les 
chroniques tout ce qui peut répandre quelques lumières 
sur ces tems recules ; il est si difficile de démêler ce 
qui est fabuleux d arec ce qui est vrai » ce qui est dou^ 
teux d'avec ce qui est certain , que l'écrivain qui entrer 
prend cette tâche pénible , s'il veut être consciencieux 
et n'admettre que ce qui lui parait authentique , voit 
ses matériaux presque entièrement restreints à des noms 
et h des dates. 

M. Kicher a dû nécessairement éprouver cette sorte 
de aésappointement ^ et il ne faut pas s'étonner si le 

Sremier livre de ce Précis se ressent un peu de Vari- 
ité de la matière. En vain , dira*t-on , que l'intérêt 
de l'histoire dépend moins du sujet que au talent de 
l'historien ^ il est évident qu'où il y a absence d'objets 
il ne peut y avoir de sujets de tableaux., Quel goût , 
quels senti mens , quelles réflexions peuvent inspirer i 
un auteur des rois faibles ou féroces , des princes et de9 
'gnerriers qui n'ont d'autre physionomie morale que le 
caractère commun de la barbarie de leur siècle ? 
' M. Richer n'a pas voulu étouffer, sous un amas de 
conjectures forcées , le peu de connaissances qu'il a re* 
cueillies sur cette époque ; nous l'en félicitons : il vaut 
l)eaucoup mieux que sun livre présente moins d'intérêt 
et ne ressemble pas à ce fameux siège décrit par ^ertot^ 
auquel il ne manquait qu'une chose , la réalité. 

Quoi qu'il eh soit, comme le style est la vie de l'his- 
toire ainsi que de tous les écrits , au milieu de ces 
landes stériles des chroniques et des annales bretonnes, 
M. Richer, a semé quelques fleurs qui en rendent l'as- 
pect moins triste , moins monotone et aident h les tra- 
verser, puisque, pour l'intelligence des tems moderncf^ 
ce trajet devient indispensable. 

On peut en jugeir par la manière dont il s'exprime 
en parlant des peuples armoricains , de leur culte et 
de leurs monumens , de l'origine du merveilleux de la 
■ féerie , des guerriers et des poètes bretons sous Char^ 
lemagne , des premièxes incursions des Normands | du 
règne dé l'ambitieux Salomon UI» 
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Dans le second livre » M. Rîcher décrit les règnef 
des souveraitis dé la Bretagne , depuis les successeurs 
de Salomon III jusqu'à la fin du règne dé Jean III^ 
réuvahissement de la Bretagne par les Normands. !• ' 

Sartage de la puissance souveraine entre les membres 
e la noblesse , et la lutte du souverain et du peuple 
contre l'aristrocratie féodale. Cette époque , quoique 
toujours obscure çffre plus d'événemens dramatiques 
que la première : les rivalités et les guerres de Gurvand 
et de Pasquiten , celle de Couati lY et d^Eudes , les 
malheurs et la fin tragique d'Artur I/' , présentent ^ 
suivant nous , autant d'intérêt que peuvent en réunir 
des faits resserrés dans le cadre étroit d'un Précis, 

On voit^ dans ce second livre , que Tbistoire de Bre« 
tagne peut offrir des tableaux de tous genres et ne 
manque ni de grandes vertus ni de grands crimes. 
L'auteur parait avoir recueilli les principaux événemens 
avec soin ; il les narre rapidement à la vérité , mais 
svec cette rapidité qui leur donne la vie et le mouve- 
ment , sans en exclure l'intelligence et la clarté. 

Quelquefois la description de^ lieux se mêle au récit. 
Les faits ne sont pas seulement racontés , ils sont peints 
avec autant de force que de concision , comme dans ce 
passage où, après sa victoire sur les Normands ^ v Alaia 
» entra' dans la ville de Nantes , dont les babitans 
» s'étaient enfuis depuis 3o années et qui n'offrait à 
» ses regards qu'une effrayante solitude. Il s'avança 

> vers la Cathédrale déserte pour y rendre grftces au 
» ciel de sa victoire. Il ne lestait de ce monument que 

> des murs noircis par la flamme» Des ronces amon* 
» celées fermaient de toutes parts l'entrée de l'édifice^ 
» Le prince ^ répandant des larmes & ce spectacle » fut 
» obligé de se frayer un passage à l'autel avec soa 
» épée teinte encore du sang des ennemis. » 

Nous pourrions citer plusieurs morceaux de ce genre, 
particulièrement celui où Jean Sans-Terre se souille du 
meurtre d'Artur , c'est dans ce tableau qu'on trouve de 
la verve et de la couleur: il est effrayant de vérité. 

Nous ne pouvons nous refuser au plaisir de placer ici 
le portrait de Pierre-de -Dreux ; il prouve que M. Richcr 
n'est étranger à aucun des genres qui caractérisent ^ 
bonne manière d'écrire; Thistoire : « Pierre-de-Dr* 
« eut à la fois des qualités supérieures et de gvi^ 
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« d^faats. Dôné d'jane intrépidité peu commune » son 
« humeur altiëre, qui éloignait de lui ses sujets, s'op- 
» posa aux avantages qu'il aurait pu en tirer. Il avait 
» tait voir une raison supérieure, qui eût dû servir de 
» modèle aux rois ; et le désir de régner sans partage 
» en fit un mauvais prince. Politique habile , il eût pa 
» ménager la paix à ses sujets , et il les entraîna dans 
» une guerre, dont il fut lui-même 'la victime. Da 
to reste , le clergé , dont il fut lé plus ardent persécuteurp 
^ lui pardonna ses torts en faveur d'une abdication, re— 
» gardée comme une pénitence volontaire , et de deux 
9 expéditions dans la Terre-Sainte, considérées comme 
» une expiation. La postérité lui accordera toujours 
Si rhonneur de le compter au nombre des premiers 
» héros des croisades. Ses contemporains ont dit de lui 

Iu'il surpassait , par son bon sens , tous les barons 
e France. » 

Tout ce qui est relatif à la législation , aux droits et 
aux coutumes est défini avec exactitude et écrit avec une 
clarté remarquable. 

Jusqu'ici le Précis de THistoire de Bretagne ne nous 
semble point un ouvrage de parti. Partout Fauteur se 
montre sine ira et studio , respecte la vérité , Tindépen- 
dance et l'impartialité. Ses applications se rattachent à 
la morale universelle. Nulle part , il ne torture les faits 
«pour en déduire des conséquences propres à favoriser 
une opinion ; il ne voit dans l'histoire que l'expé- 
rience héréditaire que le passé lègue & l'avenir , que 
des exemples propres à çuider la postérité et noQ à 
assurer les prétentions de certains hommes, toujours 
avides d'exploiter le passé au profit du présent. 

En résumé , ces deux premiers livres se distinguent 
particulièrement par la concision et l'élégance du style, 
par l'art avec lequel les faits sont recueillis , resserrés 
et présentés , et enfin par cet esprit philosophique, sans 
lequel Thisloire n'est qu'une longue gazette. 

Dans les livres suivans, mieux favorisé par son sujet, 

toujours brillant coloriste , M. Richer s'est élevé à une 

plus grande hauteur de raison et. de critique. 

. Il ne disserte point. Il a senti que dans un précis 

,, '^-torique , l(S réflexions doivent être présentées sans 

*T'"*.ixite , aussi les siennes sont-elles courtes, mais natu^ 

règn^g^ pleîttes de sagesse et de moralité. Les déplacer ^ 
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les présenter isolement , ce serait en détruire KnteVéÉ 
fcla foire. Désireux, cependant, de justifier notre opinion 
par quelques citations , on nous pardonnera d'accom- 
pagner celles que nous allons faire d^une rapide analjse 
ies faits auxquels elles se rapportent , les bornes de 
cet article nous font d'ailleurs un. devoir de les res-^ 
freindre & un petit nombre. 

Le 3.^ livre est en grande partie consacre au récit 
des événemens occasionnés par les prétentions rivales 
de Jcan-de-Montfort' et de C!harles-ae-Blois h la sac- 
eessioti du duc Jean III , mort sans enfans. Cette 
époque est la plus sanglante et la plus glorieuse db 
l'histoire de Bretagne. Montfort s'allie au roi d'Angle-^ 
ferre ; Charles-de-Blois est soutenu par son oncIè 
Philippe-de-Valois , roi de France. 

Montfort , appelé détint les pairs du royaume f vint 
à Paris à h. tête de quatre cents gentilshommes « comme 
» si , dit M. Richer , l'appareil de la puissance prouvait 
^ le droit de commander. * 

» Ainsi y a jjoute-t-il ^ Philippe , défenseur naturel de là 

• loi salîque , prit en main la cause d^un. prince qui 
» héritait des droits de son épouse. Edouard ^ placé suif 
» un trône où: Fordre de la succession appelait le^ 
^ femmes , et qui réclamait du côté de sa mère là 
« couronne dje France , combattait pour un droit 
^ opposé; c'est ainsi que les intérêts des princes' , plus 

• forts chez eux que la justice , les mettent souvent 
» en opposition avec leuirs principes. » 

Des réflexion» de ce genre pourraient , sans doute ^ 
être fort utiles à cedx qui gouvernent le^ états , s^ib 
voulaient en profiter. 

On a recours aux armes. Montfort est fait prisonnier* 
« La guerre devait naturellement se terminer par sa 
» captivité et la défaite de son parti ; mais ce nNsst 
» pas dans une seule victoire . qu'on détruit Phydre 
» des guerres civiles. » Jeanne-de-Flandre, son épouse^ 
ranime le courage des défenseurs de IVIontfort , leur 
présente son fil's , prend elle-même les armes et con- 
tinue la guerre. 

Montfort réussit à s'évader de sa prison et revient se 
renfermer dans Hennebon , où il meurt de chagrin, 

* Jamais prince n'éprouva peut-être un destin plus 

• funeste quts îe comte de Montfort , quoique sa vie niç 



« ' 

V'fôt pas marquée de ces Infortunes e'elatantes qntt 
» excitent long-tems les regrets. Victime de la haine 
3» d'un frère atné , il était passe d'un trône dispute dans 
« l'obscurité d'une prison. La mort, qui termine tous 
» les maux , vint le surprendre à l'instant où il .venait 
• de retrouver la liberté ». 

Charles-de-Blois , & son tour , est fait prisonnier au 
combat de la Roche Derrien. 

. « La détention de Montfort avait obligé son; épouse 
> à se charger seule des soins de la guerre ; la captivité 
j» de Charles mit Jeanne-de-Penthièvre dans la même 
3) obligation. Ces deux princesses soutinrent leurs 
ai droits avec le même courage, et telle était la fureur 
» de^ cette lutte opiniâtre , que la défaite ou la mort 
» des chefs ne ralentissait point le zèle de .leurs dé-> 
9 fenseurs et que le sexe le plus faible y combattait 
a» avec l'intrépidité des héros. Ce fut pour l'Europe un 
» spectacle étrange que cette guerre, dans laquelle deux 
». grandes puissances étaient intéressées et qui était di- 
» rigée par deux femmes. » 

Le jeune comte de Montfort, déclaré majeur , soutient 
ses prétentions sur le duché. Il triomphe enân de son 
ennemi. Charles-de-Blols , rentré en Bretagne , sous 
prétexte d'y venir chercher l'argent de sa rançon , re- 
prend les armes , et perd la vie, à la bataille d'Àuray. 

« Charles V , craignant qu'une nouvelle guerre eu 
^ Bretagne n'eût une issue aussi funeste que la première^ 
» et que son trône n'en fût ébranlé , sentît qu'il était 
3»^ plus sage de s'attacher Montfort , qui avait tant de 
» raisons de faire hommage de son duché au rôî 
. » d'Angleterre : les conseils de la politique l'emportèrent 
39 sur la* pitié due au malheur, et Montfort fut reconnU| 
» sous le nom de Jean IV , en qualité de duc de Bre--^ 
^ lagne. 

^ Ce traité fut conclu à Guerande, le 12 avril i365. 
a» On y décida qu'à l'avenir les femmes ne pourraient 
3> prétendre au duché qu'à l'extinction de la ligne mas— 
» culine. Précaution sage , maïs tardive, et qui n'eût 
» été comme tant d'autres , qu'un mensonge politique , 
3» si la leçon de l'adversité était perdue pour les peuples. » 

C'est dans l'ouvrage même qu'il faut voir combîea 
toutes ces circonstances sont développées avec intérêt. 
Le regard observateur de ,M. Bicher saisit habilement 
|oat ce qui peut attacher et instruire le lecteur* 
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Le reste de ce Hrre comprend le réeit des de'méleff 
de Jean IV avec les rois de France Charles V et Charles 
VI. 

Jean IV s*aaît & l'Angleterre contre la France. Mc- 
contens de' cette alliance , les seigneurs bretons se 
révoltent contre lui. • ^ ^ 

Un arrêt du parlement déclare la Bretagne réunie à 
la France ; mais a le patriotisme des peuples est une 
" digue contre laquelle ont échoué plus d'une fois les 
entreprises injustes du pouvoir. La noblesse bretonne 
donna alors l'exemple d'une noble résistahce. Elfe 
avait abandonné son souverain quand il n'était plds 
avec la patrie , elle prit unanimement les armes 
sitôt que la patrie sans défense fut sur le point de 
s'aliéner elle-même. Jaloux de l'indépendance natio-* 
nale , mais juste|5 envers le sang de leui's princes , 
les seigneurs bretons oublièrent que le duc avait eu des 
torts , et, ne se ressouvenant que dé ses droits à la 
couronne , ils le rappelèrent. ». 
L'auteur termine ainsi le 3.' livre : 
« b'il est vrai que les nations se retrempent dans les 
troubles civiles , et qu'une renommée impérissable ne 
, s'acquière qu'après de longs orages , c'est à ces guerres^ 
qui ont signalé la minorité et le règne de Montfort f 
que la .Bretagne doit la réputation brillante qui l'a 
recommande encore à la postérité. Ce règne a servi 
& caractériser la nation tout entière» Jusqu'alors les 
Bretons avaient mont^^é de Taudace et du courage ; 
mais leur courage , bbrné à déchirer le sein de la 

Î>atrie , n'avait rien opéré an dehors. Sous Montfort^ 
es grands hommes que produisit la Bretagne ont été 

l'honneur de la France entière. Ses guerriers ont 

été lés premiers de l'Europe. » 

Ce que je viens de citer suffirait pour prouver jjue 
M. Ricner s'est formé à la bonne école , que , disciple 
sag% d'une philosophie éclairée , il n'a rien de ces doc- 
trines exclusives qui aveuglent ceux qui les professent 
et les rendent insensibles à tout autre sentiment qu'à 
celui qui les domine. 

Le 4.6 livre, qui comprend les règnes de Jean 
y , de François I." et de François II , ^'est jpas d'tin 
intérêt aussi dramatique que le précédent ; mais il n'^en 
est ..pas moini. fertile en- faits historiques que l'auteur 
juge avec autant de raison que d'impartialité. 
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Jean V^trop confiant dans les Xém^négesû'sffecûon 

jd'Olivier Comte de Penthièvre ^ que le DaupLÎA av^it 

promis d'aider à s'emparer de la Bretagne, s'il réussissait 

Ji se saisir du duc , tombe dans une embuscade où 

Olivier parvient à l'attirer. On le déclare prisonnier 

du Daupnln. Renfermé dans l'une des tours du château 

de CBantoceau , il est en butte aux menaces , aux 

.mauvais traitemens et aux tourmens qui résultent de 

l'incertitude de son sort; « S'il est^ observe lauteur^ des 

9 circonstances qui paraissent étrangères à Thistoire d'un 

» peuple f il en est aussi dont la situation des princes 

» semble exiger le récit. Tout est leçon dans leur vie -, 

1» et les plus petits détails dan^ le tableau de leurs in<- 

» fortunés peuvent servir à la fois t consoler le peuple 

» des maux qu'il souffre et à h désabuser de l'éclat 

[ui environne les grands. » 

«e détail des malheurs de GilIes^de-^Bretagne est foFt 
touchant.v Objet de l'inimitié d'un frère , victime de 1« 
perfidie et de la cruauté de ses ennemis ,. il est étouffé 
entre deux matelas. 

« Ainsi périt Gilles-de^Bretagne ^ noble victime sa- 
» crifiée à la haine d'un fr^re , à l'ambition jalouse de 
» ses rivaux et aux ressentimens dç ceux qu'il avait 
» irrités par sa fierté. Trop reconnaissant , peut-»étre , des 
B bienfaits qu'il avait reçus d'un Roi que sa nation 
A l'obligeait de considérer comme ennemi , la raison 
» d'état fut le prétexte de sa mort ; mais rien n'a pu 
9 ternir sa mémoire , et celui qui avait refusé l'épée de 
» connétable d'Angleterre , quand il était sans fortune 
V et sans pouvoir ^ eût porté sur le trône ce patriotisme 
» éclairé , qui fait eéaer les obligations privées aux 
9 devoirs du souverain. » 

Le 5.« et dernier livre renferme les événemeBS 
jdu règne de François II et de celui de la reine Anne 
de Bretagne 9 sa fille. M, Richer n'y est pas inférieur à 
lui-même , il y* montre la même pénétration d'esprits, la 
même justesse d'idées. Il y peint avec autant de talent 
que de vérité la politique sombre et artificieuse de 
Louis XI. Toujours occupé de s'emparer de la Bretagne» 
ce monarque achète de NicoUe-de-Bretagne les droits 
de la maison de Penthièvre sur ce duché , dont elie 
^tait iseule héritière , et meurt avant d'avoir mis à exé?- 
CUtion son projet; mais, par cette acqui^tion, il laisse 



i «on' ^céessènr le moyeik de l'aceoinèllri D'an aiiti« 
cote les faiblesses de fra&çois II ^ à la fols gouveriifé 
par des mattreSses et des favoris , ne contribuent pas 
peu à troubler ses états et à favoriser les prétentions 
de la France, 

Pierre Landais , fils d!un tailleur et intrigant habile , 
obtient un tel ascendant siir Tesprit du duc, qu'il devient 
soti premier ministre et le dépositaire de sa confiance. 
Son gouvernement blesse l'orgueil de la noblesse bre^ 
tonne. Le peuple se soulève contre lui , et , malgré les 
efforts de François pour le sauver de la fureur de 
ses ennemis , il est traduit devant des juges nommés 
davaûce , condamné et conduit à l'échafaud. 

« Ainsi périt^ dit M. Richer, d'une mort. Honteuse Fun 
» des plus adroits politiques qu'il y eût alors en Europe. 
« Habile à déguiser ses projets, toujours actif dans ses 
» longs travaux , Landais pjeut-étre eût été i*egardé 
» comme un grand homme , si l'orgueil de la noblesse 
» outragée ne l'eût rendu orgueilleux et vindicatif & 
» son tour. La mort de Chauvin a sans doute imprimé 
» une tache éterp^Ile à sa mémoire ; cependant il se» 
» rait injuste de lui imputer tous lès crimes dont il 
» fut accusé et de confirmer à son égard le jugement 
^ de ses contemporains. Ses ennemis ont été à la fois 
» accusateurs » témoins et juges , et , à l'époque où il 
» vivait , son élévation était aux yeux des seigneurs le 
^ plus grand de ses crimes. Il en est des favoris comme 

* des Roisk Un usurpateur , quelle que soit la douceur de 
» son règne , est toujours traité de tyran. Un artisan 
» obscur y honoré de la faveur d'un prince , est aussi 
» pour ses rivaux un objet d'éternelle haîne. » 

Le duc d'Orléans et les seigneurs mécontens de U^ 
cour de France passent un traite d'alliance avec François 
II et se retirent en Bretagne. U s'en suit une . longue 
guerre entre le duc., une partie de sa noblesse et la 
France. « Chacun avait des projets difFérens. Le duc de 
•" Bretagne désirait conserver sa succession à ses filles. 
» Le roi de France avait l'intention de s'emparer de 
« la Bretagne en faisant valoir la cession de Nicolle. Le 
» duc d'Orléans voulait répudier son épouse et épouser 
» la princesse Anne. Le plus grand nombre des sei* 

* gtieurs^bretons voulaient aue cette princesse et sa 
• » Mar.4lp>osasseot les deux fils du. vicomte de Rohan-, 
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« petit-fils da âtic François I.*', afin que le duché resl£( 
» toujours dans la même maison. 

» Ces dissentions particulières affaiblissaient la cause 
» commun ç. La patrie souffrait de ces divisions et elle 
« n'e'tait déjà plus tout entière avec soi!i souverain; 
» mais tel est le sort des nations et des empires quand 
» le terme de leur prospérité est arrivé. El est alors ua 
» esprit de vertige qui abuse les rois et les sujets , et 
» qui entrafne vers leur perte les peuples dont l'heure 
» dernière va sonner. » 

. Après la mort de François II, Charles VIII rentre en< 
Bretagne à la tête des armées françaises. La duchesse 
Anne , assiégée dans Rennes , presqu'abandonnée des 

Suissances étrangères , forcée de choisir en tris le trône 
e France et la perte de son héritage , accepte les pro- 
positions du Roi y consent & l'épouser, et , par ce mariage, 
consomme l'union de la Bretagne à la France. 

Ainsi la Bretagne , comme le dit M. Ri cher dans 
spn introduction^ «en perdant ses souverains a perdu 
» son rang parmi les nations. Son histoire se confond 
» avec celle du royaume dont elle fai| partie , et la tâche 
91 de l'historien a cessé , pour elle, puisqu'elle a elle-même 
» cessé d'être indépendante. » 

Ce n'était pas assez pour M. Richer d'avoir rappelé , 
dans son précis , tous les faits importans de l'histoire de 
Bretagne , d'avoir revêtu ses récits des couleurs les plus 
vives f de les avoir entremêlés de considérations morales , 
proprçs à ennoblir la vertu et à. flétrir le vice, il a 
voulu , dans un appendice , faire connaitre les ' anciens 
Bretons, présenter un tableau de leurs mceurs et de leurs 
institutions , nous ipetlre à même de juger à quel point 
elles diffèrent des nôtres ; mais ici on sent que les re- 
cherches de l'auteur , quoique peut-être longues et jpé- 
' nibles , n'ont point répondu à ses désirs.. Il n'a pu 
rassembler beaucoup de matériaui: relatifs aux usager 
et aux coutumes des Bretons , et ce n'est pas seulement 
à lui , c'est à presque tous les écrivains qui se sont oc* 
cupés de l'histoire du moyen âge que les documens de 
ce genre ont manqué. Ils ont tous éprouvé qu'il est 
moins aisé d'écrire l'bistoire des peuples de cette époque 
que celle de leurs chefs. 

Aussi l'auteur observe«t-il ; « Une nuit de^^ siècles 
» de barbarie avait couvert rEurope. G^jp. longue 



il. unit, qae Fhistoire a appelée le thoyèn âge 9 et' ifui 
a Commença à la chute de Tempire romaîa pour, sa 
» terminer à la renaissance des lettres , a tu s'écrouler 
» les annales bretonnes dans leur totalité. Quand un 
» jour nouveau a commencé à poindre >^es annales ont 
* discontinué. » 

Cependant il a sa tirer un parti avantageux du petit 
nombre de matériaux qu'il a recueillis. U apprécie avec 
discernement l'autorité des princes , ainsi que lès libertés 
des peuples y les progrès de la civilisation , les vices 
ou les bienfaits de la législation. Ou remarque dans 
sou appendice la critique la plus saine , Tesprit d'analyse 
le plus- profond : son style semble même s'y être élevé 
au dessus de ce qu'il est déjà dans le précis. 

Nous allons hasarder sur cet appendice une ob^serva** 
tion, qui, dût-elle n'être pas approuvée par M. Richer, nous 

Îarait néanmoins assez importante pour lui être soumise* 
e tableau rapide qu'il trace de$ moeurs et dés institu-* 
tions des anciens Ëretons comprend les mille années 
qui se sont écoulées depuis Conan jusqu'à Tunion da 
la Bretafi;ïie à la France. U ne s'est point assujetti à 
l'ordre des siècles. Ses considérations , tantôt en ém** 
brassent plusieurs , tantôt ne s'appliquent qu'à un seul; 
quelquefois elles se oortent des premiers aux derniers , 
ou rétrogradent des derniers aux premiers. Il en ré- 
sulte f siuon de la confusion , au moins de l'embarras 
pour le lecteur , qui ne sait plus auquel de ces siècles 
rapporter les réflexions de l'auteur. Pour le suivre , il 
faudrait , comme lui et avec lui , savoir, par la pensée^ 
franchir de grands intervalles et planer sur son sujet. 

Gomme il est plus que probable qu'un ouvrage aussi 
distingué que le sien aura plusieurs éditions ,* nous 
osons lui proposer de refondre cet appendice dans les 
cinq livres qui composelit le précis , de placei* , soit aîi 
commencement soit à la fin de chaque iivre> les ob-* 
servations de mœurs et de législation qui peuvent s'y 
rapporter. Nous croyons que ce procédé aurait l'avantage 
non-seulement de replacer les idées de l'auteur dans uu 
ordre plus convenable , mais encore de mieux lier les 
transitions d'une époque à l'autre et d'en reqdre la di-* 
vision plus sensible. 

Aussi; Sans désapprouver le parti que M, Richer a pris 
de réunir les dates dans un seul tableau à la suite da 



dernier ll^ré, ofin de m'en pas smTcliarger son texte et 
àe ticker d en Tendre la lecture moins attachante , nous 
nous permettrons de Imi observer qve rincertîttade des 
dates peut aussi diminuer l'intérêt que présentent le^ 
laîK ; que e'es%ponr le qk^ds, le suspendre que d'oblig:er 
les lecteurs à recourir à chaque instant â la -fin du 
Tolinne pour y chercher Tépoqne des événemens ; qu'il 
pourrait dans tes éditions suivantes, à l^exemple des 
XieiHeurshistorienSy placer les dates à la marge des pages; 

rar ce moyen y ses réeits se trouveront toujours dan» 
ordre des teins , et ott en suivra la marche chrotiolo— 
gique sans aucune distraction qui leur son préj^odiciable. 
h&Préeis de C Histoire de Bretagne est donc ^ suivant 
nous un fort bon ouvrage. Il appartient & l'école nar*^ 
rati've et à l'école philosophique. €'est surtout dans 
Iss résumés et dans les portraits que le talent de l'auteur 
se montre avec )e plus grand avantage. C'est là qu'il 
place des trai-ts brillans , fermes , caractéristiques et qu^e 
ses ^ttgemen^ annoncent les connaissances les plus appro- 
fendies du cœur humain. 

Bien que les réflexions d^un historien n'aient pour 
hul que des intérêts généraux , il est difficile que 
quelques— unes ne blessent pas les opinions de certaines 
personnes. La vertu indépendante .et courageuse , qui 
n'appartient à aucun parti , est souvent méconnue , 
quelquefois métne outragée. Si , ce qut peut arriver , 
M. Richer subissait le sort con^mun' à> ceux qui s'im-t 
posent l'honorable tâehe de juger les points contentieux 
de rhistoire ,. qu'il s'en console, qu'il n'en soîl que 

1>lus ferme dans ses principes. Hs sont d'autant plu» 
ouables qu'ils résultent de la conviction de* soii esprit 
et de son cœur, et qu'ils sent avoués par la sagesse et 
la philantropie. Le tems, qui anïène dans 1<& monde 
physique le changement et la destruction y n'apporta 
dans le monde moral que justice et vérité. Les eeusuresr 
amères qui pourraient être dirigées contre- loi sei*ont 
généralement désapprouvées. Elles ne seront qu'éphé- 
mères , tandis que le succès de son Précis de V Histoire 
de Bretagne durera autan|i que )e goât de la bonne 
Uuérature» 

PIET. 

« 1 
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VOYAGE 

AU VIEUX CHATEAU DE JOYEUSE-GARDE ,- 

PRÉS BREST ; 

PAR D. L. MIORCEC DE KERDANET (i). 

Parmi les monumens les plus anciens et les plus cu- 
rieux de Bretagne , on doit citer le château de Joyeuse^ 
Garde » ou du moins ses raines. Occupe par les Romaids^ 
devenu tour-à-tour le séjour deè premiers saints de la 
péninsule et des preux de la Table Ronde , aucun lieu 
ne présente plus de souvenirs. Il fallait Térudition bieu 
sûre de M. de Kerdanet pour se tirer de là ; aussi lui doit- 
on de la reconnaissance d'avoir consacré quelqueis-runs 
de ses loisirs à une promenade aussi intéressante. L'au- 
teur commence par un aperçu rapide des probabilités 
£' font penser que les Romains , fondateurs de la villa 
Légions , détruite en 5i3 par Hoël-le-Grand , ont 
aussi fondé le château de Joyeuse-Garde, Toisin de cette 
ville* Il analyse ensuite l'histoire de Saint-Ténénan , qùo 
racontent encore aujourd'hui les villageois de ces cantons. 
Ce saint passa , dans le V.^ siècle , de Ta Grande-Bretagne 
dans la Petite. Le château de Joyeuse-Garde , souvent 
attaqué par les Saxons et autres pirates , était alors ap<- 
pelé Castel-Gouèsou-forest, ce qui signifie château des 
-pleurs dans la forêt. A la vue du navire de Saint-Ténédan, 
la sentinelle cria que le serviteur de Dieu qui les devait 
garantit de la peur arrivait. De grandes réjouissances , 
eurent alors lieu dans le château. Ceux qui étaient dans 
les forets s*anquirent du sujet de cette réjouissance , 
disant tun à t autre : meurbet a Joa euz er goard, c'est- 
i-dire : ils mènent grande réjouissance en la garnison. 
De là y ce château fut nommé Castel joa-ouz^ar- goard ^ 
que les Français traduisirent par Joyeuse-Garde. Quel- 
ques écrivains , entre autres Poissard, lui donnèrent le 
nom de Jo/e-la-forest ; d'A.rgentré a dit Goylarforest, 
par corruption du mot. 

(ij Un vol. ia-185 prix : i fr. ; à firest , de rimprimerie do 
Michel I i8a3. ^ 
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Après rhîstbire de Saintr-Ténénan arrive celle des 
chevaliers du roi Artar ; époque fabuleuse , remplie d'un 
merveilleux tout particulier i l'Europe moderne, et dont 
la Bretagne est , pour ainsi dire , la terre classique. 
' Ce château avait repris son nom de Garde-doulou- 
reuse. Défendu par quarante géans , il était à Tabri de 
toute attat[ue : 

Vingt chevaliers , de gloire Tame éprise. 
Avaient péri tentant cette entreprise 
Qui ftcmandait des exploits inouis ; 
£t Lancelot seul enfin Tavait mise y 
G)mbattant seul tous ces géans unis. 

M. Creuzé de Lesser , dont M. de Kerdanet cite souvent 
les vers faciles , décrit tout au long cette aventure roma- 
nesque. Enfin , Lancelot , vainqueur , fit de ce triste 
repaire un temple à l'hospitalité. Ârtur, ne pouvant 
croire & cet exploit , envoya toute la fleur de la cheva- 
lerie pour s'assurer du fait. Lancelot fit les honneuts de 
son castel : 

Pendant huit ^onrs on courut y on Mia f 
Et le château de Garde^douloureuse , 
Changeant de nom , depuis ce moment là 
Est le château de la Garde-Jojreuse, 

< Le lecteur peut choisir entre l'origine des légendaires 
et celle des romanciers. M. de Kerdanet raconte d'autres 
scènes de chevalerie , qui se passèrent dans le même 
lieu. Le fidèle Tristan du Léonais et la blonde Yseult , sa 
mie y se rendent à qe château , habité depuis deux joni's 
par le grand Ârtur et tous ses chevaliers. On y joutait 
alors. La craintive Yseult supplie son amant de retourner 
dans la forêt. Tristan hésite ; mais , à- Tinstant où il 
se rend aux désirs de son amante , il est aperçu él forcé 
d'entrer en lice. Vainqueur bientôt de tous ses rivaux , 
il les dépose Tun après l'autre auprès de sa belle. Artur, 
dont Yseult avait tout le cortège pour garde , supplie 
Lancelot de soutenir l'honneur de la Table Ronde. Les 
deux ^reux en viennent aux mains, non sans se ménager 
l'un l'autre , car Lancelot s'était nommé à Tristan , et 
il ne croyait pas qu'un autre , que son ami fût capable 
d'avoir marri tous les chevaliers du grand Artur. Dans 
la lutte I Lancelot tombe de cheval , et Tristan saute 
légèrement à terre , 

Et , souriant » lui dit tout bas : cher sfrey 
Pour mon Ys0uU vouf conqukn aujourd'hui. 
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Puis 11 Fcscorte il s'empresse de dire : 
JUez revoirie roif votre teigneur y 
Sires guerriers , liberté je vous donne : 
Quand ceiui'-ci veut bien garder ma s'auir f 
Je rCai besoin désormais de personne, 

La. seine du Court Mantel , si connue dans les fastes 
de la cbevalerie , se passe aussi au château de Joyeuse— 
Garde. C'est là que , plus tard , Lancelot conduit la 
sensible Geneviève ^ la femme d'Artur. Le grand mo-^ 
narque assiégea la forteresse, défendue par un peuvle de 
freujT, Il lui fallut recevoir là paix. On lui vendit ^son 
infidèle compagne , 

Sans que de rien il put jamais parler , * 
£t sans songer surtout à la brûler. 

De ces tems , M. de Kerdanet passe aux époques his- 
toriques, et relate , avec Tattention la plus scrupuleuse^ 
les sièges beaucoup moins célèbres , mais beaucoup plus 
sanglans , qu'essuya celle forteresse , principalement 
dorant la lutte mémorable de Jean-de-Montfort et de 
Charles-4c-Bloîs« 

Si l'on se plait auparavant avec le littérateur aimable, 
qui promène notre imagination séduite au milieu des 
merveilles de la féerie , on suit ici avec non moins d'in- 
térêt l'écrivain judicieux , qui recueille pour l'histoire 
.des matériaux authentiques , qui les discute avec sagesse 
et les classe avec discernement. 

Ce voyage est terminé par des notes savantes , qui ne 
sont pas certainement écrites pour accroître le nombre 
des pages. Chacune de ces notes se rapporte à des points 
d'antiquité ou d'histoire jusqu'ici peu connus. C'est ainsi, 
qu'allant lui-même au-devant d'une objection qui pouvait 
lui être faite , M. de Kerdanet prouve , d'après Hévin , 

Îue ce serait à tort qu'on placerait le château de Joyeuse- 
rarde en Angleterre , sous prétexte qu'Artur n'est jamais 
venu sur notre continent. Un de ses lecteurs pense qu'il 
pourrait ajouter aux raisons que donne Hévin sur la liaison 
des deux pays , que les fables de la Table Ronde sont 
incontestablement nées sur le territoire de la Petite-Bre- 
tagne. Alors , si l'on a supposé tant d'aventures fabuleuses 
d'Ariur , il n'y a pas lieu de s'étonner qu'on ait supposé 
de la même manière le voyage de ce prince. Fables poui^ 
fables , toutes se valent bien , et pourquoi rejeter l'une 
d'elles sous prétexte qu'elle n'est pas affirmée par l'his-* 
toire? Les autres le s6nt-«lles davantage ? . 
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elles élèrent elles-mêmes des dunes qui bientôt suffiront 
pour les contenir. 

Les marais de Dol sont très-fertiles , et l'air n'y est 
pas aussi roal-sain qu'autrefois. On l'a rendu plus safubre 
en faisant des dessechemeus^ des saignées dans les terres , 
en conduisant les eaux dans les rÎTières qui se jettent 
â la mer^ et en plantant sur les fosses une quantité con- 
sidérable darbustes et d arbres blancs. On devrait y 
établir des pompes â feu et des machines hydrauliques 
i vent, dont l'invention a été si salutaire pour la Hollande. 
Ces marais, avec leurs haies touffues , leurs plantations , 
lenrs canaux , les petits bateaux dDut on se sert pour les 
traverser , les longues perches qui prêtent un appui à 
ceux qui les franchissent me rappelèrent l'héroïque 
Vendée , dont l'aspect est à peu près le même dans cer- 
taines parties de son territoire. 

. Les marais de Dol sont un empiétement de l'homme 
sur les eaux de la-mer, qu0 l'on est parvenu à contenir 
dans les limites qu'on lui a imposées ; il semble que f 
comme le Créateur , on lui ait dit : « Tu viendras 
» iusque-li, tu ne passeras pas plus loin, et tu briseras ici 
» l'orgueil de tes flots. » Faisons des vœux pour qu'elle 
ne franchisse ipoint les bornes qu'on lui a données. 
Quels affreux dégâts ne commettrait-elle pas ? L'on ne 
peut y arrêter sa pensée, tellement l'idée seule en épou- 
vante. Les hommes, au reste, n'on fait que rentrer dans 
leurs anciens droits , .^ar tout le territoire qui forme 
les marais avait jadis appartenu à la terre ferme. La 
forêt de Sciey s'y élevait ; elle fut usurpée par la nier 
en 709. A la même époque, le mont St-Michel, Tom-^ 
belaine , Gersey même à ce qu'il parait -, ainsi que les 
autres îles delà côte, faisaient aussi partie du continent^ 
et une vaste forêt s'étendait depuis Coutance jusqu'à 
SL^Malo. 

. En 1600, diverses paroisses, entre autres'celle dePaluel 
furent englouties : on dit que, dans une tempête de l 'jiS, 
la mer ayant balayé le sable^etla fange qui les couvrait, 
'on put, a marée basse, distinguer les rues de ce bourg. 
Tous les jours , en fouillant dans les marais de Dol, on 
trouve des arbres renversés, qui ont conservé leur forme ^ 
leur écorCe , quelquefois n^ême leurs feuilles ; tous les 
jours on trouve des coquillages m^Iés à la terre végétale. 
Cette terre est très-fertile partout où l'on a pu dessécljier^ 



dans les parties encore marécageuses elle produit, d'elle- 
même et sans culture^ de grands roseaux qui servent aux 
habitans pour couvrir leurs maisons et qui donnent aux 
champs l'apparence de plantations de cannes à sucre. 

On remarque sur la digue deux trèsr-beaux ponts, celui 
de Blancessai et celui aAngoulémc. J'ignore quelle esl 
Tepoque de la construction du i.^'; le 2.' a été terminé 
en 1817. S, A. R. Monseigneur le duc d'Ângouléme 
consentit à lui donner son nom, lors d'un voyage qu'elle 
fit sur les eûtes de Bretagne. L'on remarque sous les 
voûtes de ces ponts des portes ingénieusementjmaginées, 
qui sont faites de manière à ce que la mer , en arrivant, 
les ferme et s'oppose ainsi à elle*mâme un obstacle qu^elle 
ne peut franchir, et, lorsqu'elle est retirée, la force de 
l'eau doi\ce retenue derrière, les oblige de s'ouvrir et de 
lui livrer un passage sur la grève. 

Au vivier , nous quittâmes la digue , pour prendre la 
route de Dol, et, avant d'arriver à celte ville, nous visi- 
tâmes le mont qui l'avoisine. 

Ce mont domine le marais : il s'élève à une hauteur 
considérable , et a environ une demi-lieue de tour; il for- 
mait une île pendant que dura l'invasion de la mer. 
C'était un lieu consacré chez les Gaulois» On y voyait un 
collège de Druides et un temple pour les sacrifices : 
vous savez que ce n'était point dans des lieux fermés ,. 
mais en plein air que les antiques habitans des Gaules 
adoraient la divinité. Us s'assemblaient ordinairement 
pour leurs cérémonies religieuses sur les montagnes et 
dans les forêts. Ces dernières formèrent les temples les 
plus respectés: une pierre immense , percée assez ordi- 
nairement au milieu, annonçait le sanctuaire. 

On en a trouvé une sur le mont Dol : on l'employa lors 
de la construction d*une chapelle catholique ; elle fut 
placée sur un autel et , depuis la destruction de cette 
chapelle , elle a été transportée à Renues. On y brisa 
aussi dans la révolution une image très-réverée de 
S.* «-Elisabeth, que Ton avait placée dans une grotte, au- 
dessus d'une foptaine , près du village. Les débris en ont 
été recueillis et on n'a pu me dire ce qu'ils sont devenus. 

On me fit remarquer sur la montagne une squrce qui 
ne tarit jamais; on me montra aussi le rocher sur lequel 
la légende assure que l'on voit l'empreinte de l'un des 
pieds de l'archange Miçl^ieL Je TOUS en ai parlé dans ma 
troisième lettre. , 
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On jouit sur le moat d'une Tue très-e'tendae ; on 
aperçoit Dol^Ia Normandie , les environs de Rennes, le 
mont St.-Michel et une immense étendue de mer. La ga- 
lerie de la tour, qui sert au télégraphe, est d'une hauteur 
effrayante , et je ne pus y rester long-tems. Je rentrai 
dans l'intérieur, où. je m'occupai à prendi^e des notes^ 

Eendant que l'individu préposé au soin de transmettre 
is signaux faisait mouvoir, avec une impassible indiffé- 
rence, les bras explicatifs de sa machine. Véritable ma- 
chine lui-même, il transmettait peut-être quelque nouvelle 
importante , dont nous nç pouvions connaître le sens ; 
sans m'en inquiéter plus que lui, j'écrivais tranquillement 
au milieu de ses signes reitérés, et mes deux compagnons 
de route s'amusaient , à l'aide de la lunette de repos, à 
distinguer les objets éloignés. 

Adieu, dans ma prochaine lettre je vous conduirai & Dol. 

SUR CORSEUL. 



A M. ED. RICHER. 

Je viens de lire avec le plus grand plaisir , Monsieur , 
Tos judicieuses observations sur Tépoque la plus probable 
de la destruction et de l'incendie de Corseul. Je suis loin 
de prétendre que je puisse augmenter la force des raisons 
que vous apportez ; c'est plutôt pour mon propre intérêt 
que je soumets les miennes à votre examen, parce que, 
si elles obtiennent votre aveu, je^ne 4outerai plus de ce 
qu'elles peuvent valoir. 

Rien de vraisemblable ne me paratt propre, à faire 
croire que la ville du Fanum Martis ait existé jusqu'aux 
tems de IiOuis-*Ie-Débonnaire ou Louis-le-Pieux ; et 
comme il n'y a pas d'exemple qu'une ville antique, 
ayant existé jusqu'à ces époques, ait disparu sans que 
l'histoire en ait rien dit, il n'y a nulle analogie, ni pro- 
babilité qui' favorise Topinion de cette catastrophe à 
Corseul. 

Les monumens qui servent à fixer plus ou moins exac- 
tement la durée des établissemens que l'histoire n'a point 
constatés , sont spécialement le genre d'architecture 
et des constructions , quand il en reste de visibles ou 



tl'enfouies , et les pièces dé monnaie ou les objets d^art 
qa'on retire des ruines. Tout ce qu'on trouve k Gorseul 
prouve donc que la viile fut bâtie par les Romains et 
qu'elle existait encore vers la fin du IV.* siècle. 

Est- il possible , absolument parlant, qu'elle ait subsista 
plusieurs siècles après ? Je pourrais a abord repondro 
qu'il n'est guère vraisemblable qu'une aussi grande ville 
eut exisié jusqu'au commencement du IX.® siècle , sans 
que l'histoire en eût fait quelque mention et sans qu'on y 
eût établi un Evêché , parce qu'il en e'iait commune'mént 
érige dans les capitales. Cependant, il y aurait de l'incon* 
séquence à nier cette possibilité absolue, puisqu'on n'en 
pourrait donner aucune preuve; mais le contraire est 
au moins extrêmement probable, et ,si les* preuves néga- 
tive^ peuvent être quelquefois appliquées avec succès ^ 
ce doit être particulièrement ici. En effet , les rumes at- 
testent la destruction totale et l'incendie final de Corseul ; 
les médailles du IV.® siècle y sont mêlées confusément 
avec les cendres ; tout doit être présumé cohtemporaia 
sans la preuve contraire. C'est une sorte de possession 
qui ne peut être attaquée qu'avec des litres précis et 
positifs. Ce serait une chose bien étrange qu'on pût sup-» 
poser qu'au sac d'une ville qui fut rasée et dans Tépar— 
pillement de ses monnaies parmi les décombres , il n'en 



près ce désastre on eût , en 



iciaDiissem^nt , oi^^m après ce désastre on eut, en 
quelque sorte, trié 4^P'ii y en avait de modernes et laissé 
toutes les autres aueTou'en fût le métal • or ou arfirent t 



eût été répandu que de vieilles et des premiei's siècles de 
rétablissement , o\^^m'apr< 
quelque sorte, trié 4^P'ii y 

toutes les autres queTqu'en fût le métal , or ou argent t 
L'absence de toute espèce de meubles n'est pas plus en 
faveur d'une époque que d'une autre. Toutefois on ren- 
contre dés ustensiles de ménage , des pièces de service > 
des.objets *d'art , d'ornemens, et je crois même de re-^ 
ligicn ; partout je reconnais le cachet des Romains et ne 
vois nulle part des traces de la barbarie des siècles sui— 
vans. On cite un éperon en bronze , quoique la force n'ea 
soit pas indiquée i une petite figure d'animal aussi en 
bronze, quoiqu'on n'en désigne pas l'espèce; un clou doré, 
grand comme nos arrêts actuels de rideau , si impropre- 
ment appelés patères ; un reste de statue de femme en 
terre de pipe , qui sans doute est de terre cuite et doit 
être une de ces petites figures de divinités protectrices 
qui abondaient dans les 1 araires , et qu'on trouve en 
assez grand nombre dans left fouille^. t)es fragment do 
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pQtvtie et de taisselle d'ane terre eitréxnement fine 
omë$ de jolis desseins el de moutures oarfaiicment 
fai^s', ce qui est entièrement des siècles des Romains* 
Il n'y aurait que les caractères hiéroglyphiques , s'ils sont 
Teritablement tels , parce que je n'ai jamais 'vu et n'ai 
jamais ouï dire que les Romains ea aient trace sur leur 
poterie f car les symboles n'en sont pas; encore ces 
caractères ne pourraient-ils être aUribnes aux siècle^ 
s«iivans. Je ne pourrais dé même reconnattre pour 
Romains ^ des vases qui seraient réellement vernis , dans 
le sens où l'on prend ce mot communément , parce que 
les Romains n'ont point employé Je verre me'tallique ea 
couv^erte sur leurs vases ; mais, outre que ces vases ne 
»urraîent*étre regardés comme de^ produits des usines 
[es siècles suivans , }e suis persuade que par vernis oa 
ne désigne que l'enduit assez brillant que les potiers 
savaient étendre sur leurs ouvrages , en employant une 
terre plus fine que celle des vases. Enfin , les pierres 
polies 9 coniques par un bout et plates A l'autre extrémité, 
ressemblent bien à Ces casse-tétes , en jaspe des anciens 
Gaulois avant l'époque des Romains ^ et si la table de 
pierre est ronde et percée au centre , il faudra biea 
encore y reconnattre une meule des petits moulins à 
bras que les Romains employaient en route ou dans les 
camps pour moudre leur ble. On ne connait guère les 
sacrifices des Gaulois f ni la vrai e Jpr me de }çurs autels* 
D'ailleurs tout cela scfrait d'un^|^que antérieure et 
jn'influerait pas sur la durée de iRrseul. La pipe est le 
seul objet auquel je n'entends rien , à moins qu'elle n'ait 
échappé de la bouche de quelque ouvrier malouin venant 
d'un voyage à la Chine , lorsqu'on fouillait à toute 
profondeur pour avoir du ciment. Quant aux co— 

Îuilles d'huitres , ^ui peuvent être du IV.« comme da 
Sl.® siècle f je croîs bien qu'elles sont des rebuts de 
cuisine plutôt que des matériaux de construction. Oa 
en trouve par milliers dans presque toutes les ruines 
romaines , avec beaucoup d'autres espèces de coquillage » 
des moules , des lépas , des cœurs , des peignes , des 
telltnes , etc. Les coquillages étaient un article recherché 
de friandise antique. Les RiHnains s'en faisaient servir 
plus d'une fois dans certains repas f et Néron se faisait 
fort de juger au premier goût et même ^u coup d'oeil 
4e imcKiiuttie sur quel rirafe iioe hiiitre aTsît été ffMli4fi 
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on dans qtiel patc on TaTah nourrie. An sniplns i ifneifé 

Îae 8oil la cause qui ies ait fait apporter à Corseal^ 
usage ou t'emploi parait toajoats efi '£tre attribue aux 
Romains* 

S'il est vrai que Maxime ait débarque sur les cAte^ 
Toisines d^Âlet , et que de suite il ait marché sur Rennes^ 
il est bien naturel de croire qu'il ait passé par Corseul ^ 
puisque le Pànum Martis elait sur la ^oie romaine de 
Rennes à la côte maritime du nord / c'est-â-dire tendant 
de Condate à Jteginea qu'on croit avoir existé à l'endroit 
aujourd'hui connu sons le nom d'Erq'uy ou bouché éPErq^uy^. 
Cependant il n'est pas probable que Maxime ait incendré 
la prem^ière capitale qu'il troi>ra dans un pays où il était 
de son intérêt de se faire des affidés; il me parait plus 
raisonnable d'attribaer la ruine de Corseul aux ravages dés 
Francs mii , dès le commencement du V.* siècle , enscvé* 
lissaient les yilles Gallo-Romaines sous un afireax déluge 
^e sang et dé fen , etc. 

Je ne mets pas en ligne de compte l^nscrfption-césaK 
Tienne de Montafilaud , et je ne croirai même S sotefe 
existence que snr la foi de quelque bon témoin ocnlairev 
Je me rappelle & ce sujet que dans mon voyage S S.-Mélohr 
je trouvai là mon ancien professeur de Seconde, M^Huber^ 
ecclésiastique fort instruit et bon humaniste, qui me parla 
de très-bonne foi d'une ancienne inscription portant ^ 
disait -op , hic Cœsar sacrijicauît; et, sur ce qn^il convint 
ne Tavoir pas vue, je le priai d^ibserver que si je lui avaia 
présenté de pareil latin lorsqu'il s'efforçait de no'enseî— 
gner cette langue » il n'en n'eût pas été cbntenl. Nous 
en fûmes bientôt d'accord et nous ay^oiirnâmes la croyance- 
de l'inscription jusqu'à plus ample informé. Je ne dis 
rien du mot C/€sar, vous ave« bien eu raison d'observer 
qu'il n'était un titre ou une indication de puissance- 
que pour les adoptifs bu les désignés à l'empire çt que 
lesempereurs se réservaient exclusivement celui d'Auguste- 
Relativement S l'épitaphe de Téglise , il est indubitable 
•qu'elle est Romaine ; le style , l'origine de la défunte , 
l'éloignement où elle së mit de son pays pour vetiîi* à 
Corse ni avec son fils Caiils Flavius Januarîus , dont tous 
les noms et prénoms sont Romains en sont des preuves 
98tn% réplique , je crois en outre qu'elle esta peu pr€s do» 
taéme tems que les médailles , à cause de la forme des 
letteea ttstesnq^ligéiey^ dont iquelqûos-^tses ioâi douUéc$0^ 
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fgntrûtaoéeSf eto» Mais je ne puis croire quelle loît cAire- 
tienne. Les deux petits dessins qui séparent les trois 
eigles de la dédicace ^ au lieu d'être à mes Teux les figures 
de deux coeurs , ne me représentent que le profil de deux 
simples feuilles d'une espèce de pen plier f dont le trait 
qui les surmonte^ n^est que le pétiole^ tourne en rond 
Vers la gauche et nullement droit , comme doit être le 
pied d'une croix. Le profond antiquaire Tabbé le Bœuf 
avait aussi reconnu l'emploi des feuilles sur des tombeaux 
et dans les recueils de Aejnasius et de Fabretti , pour 
séparer des mots , des phrases, etc. , souvent même pour 
ne servir que dWnemens , et les savans auteurs de la 
nouvelle diplomatique sont du même avis. 

Je vois néanmoins dans la copie figurée que j'ai faite 
sur les lieux I je voiSf dis^je, Tapparence d'un petit trait 
£urtif en travers du pétiole au-dessous de la courbure ea 
crosse de l'extrémité. Mais quelles déviations ne peuvent 
pas occasionner les creux de piqué sur le granit indigène ^ 
ou quelles variantes ne peut pas produire la fantaisie de 
quelque moderne qui se permet des perfectionnetnens à 
sa manière et dans son génie. Cet incident ne pourrait 
donc bien venir que de quelque altération , car il n'est 
pas. le même sur le pétiole de la feuille à droite et n'est 
assurément ni aussi* profondément gravé que les autres 
traits, ni de la même main qui les traça. Je ne puis donc 
arecevoir les trois sigles D. M. S. comme les initiales des 
mots Deo Magno Sancto, pas même Maximo ou Maxu^ 
mOf selon le style antique lapidaire, et j'y trouve par pré- 
férence celle de Diis Manibus Sacrum expression pour 
ainsi dire classique ^ au lieu de Supremis , qui ne me 
parait pas assez en harmonie avec la qualité donnée aux 
mânes de dieux inférieurs , dieux terrestres , habitans 
même des enfers d'où, quelques Romains pensaient 
qu'ils sortaient le soir pour venir exercer leur empire la 
nuit *, dans le domaine des tombeaux. 

J'ajouterai relativement à cette épitaphe , qu'elle n'a 
point été gravée depuis 1 emploi qu on en a fait dans le 
pilier de i église, et que la pierre est empruntée d'un, 
ancien monument qui parait avoir été considérable ; 
deux petites cavités dont les bords sont un peu éclatés, et 
dont le creux faitoroir de l'oxide de fer, attestent qu'elle 
fut autrefois scellée avec des crampons dans un autre \ieng 
CI la taille du bloe, dont la f^rme esl restée visiUo au 
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fiirfeaa in pâté , en prouve ^ancienne dimensioiL La 
téble même en a été trop rëtrécîe parle maçon qui , pour 
la mettre en raccordement, n'a pas fait difficulté de rogner 
une partie notable de la preniière lettre S. du mot 
Siliciarn, . 

Permettez-paoi , Monsieur , de vous soumettre encore 
les différeiKes que je vois entre ma copie figurée de cette 
épitaphe et celltr que présente la 6.® livraison du Lycée. 
i.o SiLICIANA n'est pas un seul mot : un point très-marqué 
et une distance presque double de celle qu'on voit entre 
les autres lettres indiquent bien que les deux dernières 
ne sont point le conipléniefit du mot qui précède. 2.° Dani 
AFRKA de la 3.« ligne , il faut lire AFRICA , à cause du 
petit I qui surmonte le pied droit du K. i.^ SeCVTA doit 
être remplacé par SEQVVTA , bien orthographié à cause 
des trois lettres QVV qui s'y trouvent , les deux pre- 
mières par accolade et la troisième en petit format dans 
la seconde. 4® A-u lieu de C. Ft. il faut lire C. FL. , abrégé 
de CAIUS FLAVIUS ou autre nom commençant par les 
mêmes initiales ; 5.® eiifiti à la place de t II j'ai lu FIL. 
abrégé de FIUÙS , parfaitement d'accord avec ce qui 
précède. 

Je ne pourrais me faire mieux entendre sur l'accolade 
et l'emboîtement des trois lettres QVV du mot seq\^s^ta 

?[u'en mettant sous vos yeux la gravure que j'en ai fait 
aire pour un mémoire sur Corseul et les environs, que je 
ne me suis point encore permis de publier. Il y a quelques 
petits articles sur lesquels il m'est survenu des incertitudes 
que j'aurais désiré de faire visiter sur les lieux auparavant. 
Les erreurs me sont, par malheur, si faciles que jen'ai 
guère de confiance en ce que je fais , qu'après en avoir 
reçu quelque garantie des connaisseurs. Si j'avançais 
quelque chose d'inexact , je le regretterais vivement. Je 
n'ai point encore trouvé le moyen d'obtenir les vévifica-» 
tiens dont j'ai besoin, quoique je l'ai cherché ; si vous 
me permettiez , Monsieur , d'avoir recours à vous pour 
cet objet , vous me rendriezs-un très-grand service. 

fiecevez , je vous prie f etc. 

V^Ji:A(pis^NESi^ Correspondant do Clnstitut. 



LANGUE BRETONNE. 



BÉPOmE AU DERNIER ARTICLE DEM. LE BOTE R. 

ReuBet f lo août iSsS» 

M. Ed. Rîcfaer ayant donné ^ dans. la g.* livraison da 
lycée . une nouvelle dissertation sur la langue bretonne. 
] ajourne mon article au prochain numéro r je vais re- 
pondre y en passant , a deux ou trois objections qu'on 
toi'a faites ( i )• 

On a pu voir qn'one grande partie de la discussion 
repose sur un passage de Tacite que voici : a Les Bretons^ 
•^ comme tous les peuples barbares , ignorent quels ont 
> été les premiers nabitans de leur pays ; si ce furent des 
^ indigènes ou des étrangers. Leur extérieur varie : de 
ai \k diverses conjectures» Les cheveux roux des Calédo", 
*. nîens (les Ecossais) ^Teur taille élevée indiquent une 
^ origine germaine. Le teint basané des Silures (les 
^ Gallois) , knrs cheveux commnnément bouclés , leur 
» position en face de TEspagne donnent lieu de penser 

* que les anciens Ibères ont traversé la mer et babité ces 
^ régions» Cett:t7 qui ïont proches de la Gaule ressemblent 

* aux Gaulois , soit qu'ils aient conservé l'empreinte de 
"» la même origine , soit que les deux contrées se pro- 
** longeant l'une vers l'autre , le même climat ait produit 
a» le même extérieur. — MAIS A CONSIDÉRER LES CHOSES 
^ EN GÉNÉRAL , on croira volontiers que les Gaulois ont 

* occupé un pays voisin du leur. Vous y trouvez le 
» même culte fondé sur les mêmes superstitions ; A PEU 

* PRÈS LE MÊME LANGAGE. In UNIVERSUM TAMEN iSSTl- 
"» MANTI, Gallos vicinum solum occupasse crediBile est^ 
» Eorum sacra deprehendas superstitionum persuatione : 
Il Sermo HAUD MULTUM DIVERSUS. » (%) 

.M. Le Boyer prétend que Tacite a ait résolument, 
dans ce passage , que les Calédoniens venaient de (jer- 
manie , les Silures d'Ibérie et les Bretons maritimes de la 
Gaule ; que ces derniers seuls parlaient la langue gauloise, 
et que la langue des Silures etdes Galédomens était bien. 

Cl) M..^e boyer , dans séft dîiiertatiooi et toa d€Yaiera«^éi»« 
^a) Tacita in ik§rkoi». 
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dtffe'rente ( i ) ) iBt {e v^poncb & M. Le Boyer i qôirm'^eaistt 
ici de n'être pas fidèle (2) , qu'il ne parait pas Avoit 
compris «on auteur ; qu'il établit en principe ce que 
fauteur a pni$ lui-même en ç[uestion i^ et qu'à l'égard à» 
la.laogue, il fait dire à Tacite tout le contraire de ce 
qa'il a pensé. 

Eu eSet I en lisant attentivement le passage cité , on 
y remarque deux choses bien distinictes i la pre&ière ^ 
qae l'historien raisonne par inductions , parce qu'il 
nomnie argumenta; et la secbnde f qu'il établii sa 
croyance sur l'orieine des Bretpp& ..:;:'' 1 

Il essaie d'abord de fixer cette origine^ en passant em 
revue les trois principaux peuples de Tilef^iles Calédoniens^ 
les Silures et les Belges; il étudia Jeiur. physionomie ; il 
examine leurs cheveux roux ou. bouclés, leur teint ba^ 
«ané , leurs positions respectives en /ace de la Germanie^ 
de rÊspague ou de la Gaule , et tire de là ses conjectures» 

Mais y après avoir ainsi fait son examen particulier, 
il envisage les choses en général. Il remarque , par 
exemple , que la Bretagne est moins éloignée de la Gaule 
que des régions de Germanie et d'Ibérie , que la langue 
commune des Bretons est peu différente de celle des 
Gaulois; qu'on rencontre chez les deux peuples le même 
culte , les mêmes superstitions , les mêmes mceurs , le 
mêmié caractère ; et de là sa conclusion qu'on doit 
croire que les Bretons sont sortis des peuples de la Gaiile. 

Ainsi f Tacite a préféré l'origine gauloise* aux origines 
espagnole et germaine 9 et cela par des motifs plus forts 
que de simples inductions tirées de la couleur du teint 
ou de celle des cheveux ; 

Une autre preuve encore que Tacite a voulu parler de 
l'origine et de la langue des Bretons en général , et non 
des seuls Bretons maritimes , se tire f plus bas , du même 

Ïassage , oà l'auteur continue le parallèle des Bretons et 
es Gaulois. 
« Bientôt , dit-il , l'oisiveté amena l'Indolence , et les 

* Gaulois perdirent le courage avec la liberté, et tel est 

* déjà le sort des Bretons anciennement vaincus. Les 

* autres sont encore ce qu'ont été les Gaulois. Quod BRI- 
» TÀNNORUM OUM VICTIS fiveniti CJSTËRl manent 
•^ guales Galli fuerunU » 
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(1) Voyez lei pag. 89 y 298, 3o7« a& Siedaprooiief veL du l^tcU. 
(4 Pas* i3o du »•* vol. du I^ci€% 



• Op , quels sont ^;dans la pi&nsée de Tacite , ces Bretons 
anciennement vaincus ? Ceux que Ge'sar avait vaincus , 
les seuls Bretons maritimes (car le divin Jules ne s'était 
empare' que du rivage de l'île) , JiVwj JuUus cunt ejcer- 
citu, Britanniant ingressus , quanquâm prospéra pugnà 
terruerit incolas et littore potitus sit , potest videri os^ 
tendisse posterisj nontradidisse, (Talcit.in Agricol., c. i3.) 
'E*i\gs autres Bretons avaient conservé l'antique liberté 
des Gatilois. . 

. . D'où je conclûSt que Tacite a eu en vae toutrà-la-fois 
et les Bretons maritimes et les autres Bretons ; qu'il a 
parlé de l'origine et de la langue des Bretons maritimes 
et des autres Bretons 2 ' 

. Tacite a reconnu ,• dans un autre endroit j que les 
Bretons avaient une langue commune. En .éfiet ^ en 

Îarlant des Ostyens , il dit que leur langue se rapprochait 
eaucoùp de celle des Bretons , et s'il avait reconnu 
plusieurs langues dans File ^ il ne se serait pas exprimé 
rd'une. manière aussi indéfinie : il aurait spécifié le peuple 
«de cette contrée- dont les Ostyens parlaient l'idiome ; il 
^aurait dit , par exemple , que la langue des Ostyens res- 
semblait beaucoup à celle des Silures ou des CaledonienS| 
•tandis qu'il s'est servi de l'expression générale de la langue 
'J)ri tan nique , linguabritannicœ propior(i), 

La .langue dès Bretons était peu différente de celle des 

.Gaulois , sermo haud niultàm dii^ersus. Ces mots n'ex- 

.priment qu'une très-légère différence entre la langue des 

peuples , et je m'étonne que M, Le Boyer, qui nous an*- 

.nonce qu'il a suivi fidèlement pour Tacite la . traduction 

de La Bletterie , l'ait tout-à'fait abandonnée dans cet 

endroit : car la Bletterie avait rendu ces mots jermo liaud 

jnultùm diversus par ceux-ci : extrême rapport entre lès 

deux langues f et M. Le Boyer , qui n'a pas trouvé son 

.compte. à cette version , a su très-bien L'affaiblir , pour 

-y placer l'étrange parallèle que, du lems de Tacite, le 

gaulois et le* breton se .ressemblaient comme le fiançai» 

et l'anglais de nos jours (2). 11 me semble qu'il aurait 

mieux rencontré ,' s'il avait dit que les deux langues 

avaient éntr'elJes les rapports qu'on remarque entre le 

breton et. le gallois actuvl, sermo haud multùm dix^ersus*. 
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(i) In German., cinr|); ^5. ' 

ipù Pag* 89 (Itt i.^ yoL/du I^yak. 



Peror Remontrer que la"" langue ctes Breton» elàù.fé 
Ikéfiieqde celle des Gaulois , je m'arppuyais sur un pas^ 
«âge de C^sai* , au livre 6 , chap. 3 , où cet auteur ,'a»rftl 
tTptr parle des jugemens que les druides rendaient dant 
le pays dé Chartres y ajoute i^ue k ^urAprudenee el le«' 
dogmes des druides , leur discipline en un mot , avaient 

Eassé de la Bretagne dans les Gaules f et que les jeunei 
raulois qui voulaicHt acquérir des conuiaissanees plua- 
approfondies dani$ ces sciences , allaient en Albion. Or , . 
disais-je {i ) $ les druides ne mettant rien par écrit et ne 
M servant pas de livres , il était nécessaire , pourdonnef 
kors leçons ^ qu'ils eussent une langue commune atec les; 
Gaulois , qui venaient s'^instruire auprès d'eux ; d'aniànt . 
plus qu'on ne voit nulle part , et qu^il serait ihéme ri-« 
dicale de penser > que, dans ces circonstances , ils se ser« 
visseut d'inter^^rètes. Ce raisonnement était simple , e^ 
V^evait d'ailleurs tonte sa force dci passage de Tacite ^ 
sefmo kaud muttùm dis^ersusi 

A cela f «me itoe répond M. Le Bojrer ? Que si quel- 
qu'un lui disait : «t les Romains faisaient étudier ieur§ 

* enfans dans la Grèce pour le perfectionnement de 

* leur éducation y il n'en concluérait pas que le grec et 
^ le latin étaient la même langue ; que peut-être ou 

> croyait alors , comme à ni^ésent, qu'il était utile qutf 

* les hommes en place et Jes prêtres sussent plusieurs^ 
» langues que plus d'un Français est allé en Angle- 

* terre étudier les usages des Anglais , sans que* pour 

> cela la langue soit la même , etc. , etc. » 
C'est-â-dire que M. Le Boyer raisonne ici de j>ar le* 

Grecs et les Romains , et les modernes , sans aucune, 
espèce de parité, non modo enini cum summis cwitatis' 
noMtrce vins , sed cum injimo cive JRomano quisquam 
étmplissii/tus galtiœ (vel Britanniœ) comparandus est (a)*- 
En effet , etail-ce pour devenir en musique des Linu» 
et des Orphées que les Gaulois allaient chez lés Bretons 5 
ear chacun sait que la lyre gauloise n'animait que le» 
Aiules^ 

Âftmrif si voct^ jfrvs puciivtt'tt {yrphtitfyy 
Qunm prônas pecucles gallica fcrùa regant (3), 

Eh I^n ! dans ce <^as méme^ les Bretons ne ressens 
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f i) Hist. de la lâng. îles Gaulois >'pBg» 5«- 

(or) Cic. pro Fonteio. ' 

£3) OUuaias. Epigr. daJiluUbuf. 
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)>)aî$At, en.^r^ije^ ^nti. Gt^cs et aux Romains, ti J<^ doute 
V fqr^jL.mpn c^er AtticUs , écrivait Cicéron , que vous 
9».irQuy|f;^.44iV&. la Bretagne des hommes qui sachent la 
^,.m,u^q>)Q^t.{es Ictères. » Ex quibus hullos puùo telitUris 
aut, jfii^siçif çruditQS e^pectare ( i ). . 
,,,t^^]t-c^ f^n ,mo|p3 po\ir devenir des docteurs en droit 
çî.yîj, ?^ Nulle ^rps^cymbl^nce encore entre les Bretons , les 
(^^cs çt,les RqpD^ains. ft Grand Dieu, mon cher Trëbatius^ 
> .qp'MU. Îprispqn^Ue breton ferait che^ nous une singu-» 
iji^f^ligur^!, ^,MU'^ enimpersàna britannidjuriscon-* 

;. .jËuU-CjÇ^pppr devenir d'habiles astronomes ? Mais les 
l^r^tP^s .n'ai^r^j^nt pas même compris la sphère si simple 
de ,Ppçsiçlflritt§ (3). . 

C'était. peu.t-^jLre daps la vue d* étudier les usages et 
fi;end};e Içs ias^itufio^s de t autre côté des eaux» « Quel 
V plan^ cqpe^dan.t ^ joaon cher Quintus , disait Ciceron 
3» à son frèi*e Quintus , quel plan vous avez formé en 
9 ;çp^lnosant un notfme sur l'expédition de Bretagne ! 
^ ..Ql'^^l P^y$ f qp^lles mœurs , quels uisages, quelles ins- 
9 ,ti^^tiQ.n§,.qveIs peuples ! Quos tu sîtus , çuas naturas 
JÇ^ruip, et Ipqçrfim ., guos mores , quas gentes (4) / 

p'^t^U pewt-étre! encore , suivant M. Le Boy er , pour 

€^tfiçliçr,lf^s..l4PcMU^^'> comme lés prêtres et les gens en 

5if(cjQ 4ç no^. iours ? Et les preuves et les gens en place 
e ce/s te'ma-l^ , sf Von en juge par le druide Divitiac, 
l^rô^tre , tçtrarque et, magistrat de la Gaule , ne savaient 
que leur langue. gauloise , et les Bretons plus rustiques 
çl;{ PjIç^ç bfLr|;>9^'es que. les Gaulois (5) ^ ne connaissaient 
«(^^^i, que. leur langue bretonne et n'en voulaient parler 
aii^çune aque, pas même celle des Romains» Linguùm ro^ 
mariainabnueoanf(6\ 

, M. Le Bojer n'a, donc nas l^eureusement choisi ses 
XQPçtè)es à Rome, pu .dans Athènes. Il aurait mieux fait de 
ç'eu.,tçin|r à la .G^pl^*. H aurait vu que si toute l'éducation 
dqs 4vM»4ç?* gî^.vlpis consistait à exercer les jeunes gens 
en leur faisant apprendre dès vers et des cantiques (7) p 

(2) Cic. Ep. fam. 7, II. 

't^) Cif.'iK* niit.'Ddd^., U a. 
^4) Ail.Quittt. a, i5. 

(5) Mêla , 1. 3., cliap. 6. Strab. ,1. 4 9 ^^^l>* ^r 

(Ç) Tacît. in Agriçol., tliap. ai. 

V,;) CsB». ï.,6^ cbap. 14. 
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Pèîrieftlîon que Ton donnait daii$ ' rtlè ét^ît d^ '(^^ 
rente y comme le langage. J'aime à' crfaîre'. ^ue 'TVll.Lé 
Bayer ne dira pas qae ces vers étaient ' réus! d'I^btnève'^* 
d'Lnnius oui de Lucrèce ; car, vers l'an 960 , on déé6\i\'fih 
dans les riMnesdeVe'rulam, prèsde Lckidves^'iin^'Tnànuéçvijt 
en vers bretons contenant les a'nciem riles dès dr ti ides (i)* 
Aiirais-je au moins faussement /èité Strabbri'j. cômiïië 
Ta dit si poliment M. Le Boyer, qùî ii^ë jrënvpiè .aux? 
pasès 2q8 • 3oi du premier volume ?.Strabon /.'apréir 




que, dans cette ile, voisine de- Bretagne, Bntanniœ pro^ 




Armorique que de Tfle de Bi'etagne. M: Le Boyei' a 
transcrit le rapport de Possidonius , en retranchant celui 
d'Artemidor. ; il a donc rogTze Strabon. ..:..' - :. . ,* 

Quant à Pline Tan eien , qui met daqs la Belgique, prè^^ 
cle$ Morins^un peuple de J?nYâ[wm, j!ai pense.que cç^tj 
auteur les avait aussi mal oriente's da^s les çUma.ts. quq 
nos Àgndtes en Aquitaine. Pour les Agnptes ,, il/es|^ 
certain qu'il a confondu TArmoriqiie axec rAquix^ine ^j 
qui , suivant lui , avait porté" anciennement le ,mcm/^} 
nom d'Armorique (4) ; et, â IVgard des Sfitanni^ ayanl^ 
vu dans Strabon (car Pline avait plus lu que Voyage).;» 
que cet auteur plaçai (les y enètes et bs;Ossisj^iens.dajii$ 
la Belgique (5), îi auj'a cru devoii:. y placer^ajassi np^ 
Britanui. Du reste ,, il est le seul qui ail parlé de Bx*itaqni(( 

(1) Math. Paris. Câmdcn , etc. 

(2}H3ïc oiagis fabuUmi sapii\nt ,. <pi8e aùtem AvtcoiiJoriis dicit mogisj 
BiUDt proi)abilia , etc. Strab., II. 4* . /. >> ^ 

(33 SatnwiniteS'Samno-Thraces, 
' (4) Aquitania , Armoricct aateà dicta.. Pîin* Aqnitiitiia ^ veut dire' 
aussi terre JDiaritiràe ^ terre sur les eaux ou prèn 1(3 cfaux.^ ' ' - ''. 

(5) Le Bom de ÀriVan/ii devait appartenir aux Hauts-Bretons '^ e%r 
celui d'Armorici ajiix Baft-Bretons , plus entourds do la mer.; et daus/ 
ce cas, les Hauts-Bretons , Britannij étaient voisins dos Jvmoris , 
Armoridi-, que Pline a confondes avec les Alùris , Alon'di, Morinî ;* 
les deux noms étant les mêmes, sauf Farticle or les, ar-niorù., Ica.^ 
IQarîtimes , ilforif , ^07'i^i, A/ori/u , maritimes. 

Sydoine Apuollinaire donne particulicremant le nom de Bretons aU:^ 
petiplei de la Loire ^ Britatmos super figeritn sitos* L. i ., Epist. 7-; * 



Ip^rla Beligique : Strabopi » Mêla et Ptoleroée B^e& oUf 
ij^n dit. Par la suite, j'aurai ocoaaioa de i^Tenir là-dessus^ 
«tde faire d'autres rapproch^u^eas qui pourront noa^ 
mnener à quelque vérité. 

ta attendant , soyons polis , respectons les opinions 
âes autres^ quand elles* ne sont pas naecliantes en soi ,et 
n'adoptons jamais le ton brusque et tranchant^ même en 
celtique: car il est appris aue <^e langage , on pouvais 

Suelquefois l'adoucir et le changer* Sur qu<]fi , Cicér<m 
isait à son ami Brutos : id tu , Brute , intdUges quàmin 
GaUiam veneris ; étudies tu quidem verba quœaam non. 
trita JRonuje, sed Itœc mutari , dedùcique possunty 

MIORCEC DE KEÛDANET, 

À L'ÉDITEUR DV LYCÉE. 



Je suis Malouîn , M^ l'éditeur , et de plus votre abonné* 
A ce double titre je viens prendre la defence des Malouins 
rudement entrepris dans le dernier numéro du Lycée(^i). 
Un ennemi s'est introduit dans notre camp , et il nous 
dénonce au monde comme des hommes adonnés à xoni 
les genres de maraude , impatiens de toute espèce de 
foug , remplis enfin d'une vanité patriiotîque qui fait de' 
notre cité un objet de dérision pour l'étranger qui nous 
visite. . ' > 

O mes concitoyens , tel est le singulier croquis- qVon 
a fait de vos personnes ; et , si ce portrait e'taît en effet 
le vôtre , ne mérîteriez-voùs pas d'occuper une place 
entre Alger et Tripoli ? 

Mais non ; vous n'êtes ni une association de cdhtre-* 
bandiers \ ni d'indisciplinàbles insulaires^ ni de ridicules 
citadins. Vous êtes precisémeïiî tout le contraire ;, et le 
voyageur qui a cru vious esquisser , avait pris.che^ vous 
un modèle qui ne vous ressemblait pas. Ainsi ^ dans sa: 
méprise ( que nous croyons bien involontaire ) , te 
voyageur a converti en règle ce qui chez vous ne serait 
^u une exception. Vous avez pris , sous son, pinceau tro^ 
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(i) M. Nadaad ne répondra. aux diverses critiques dont il a été IMl 
«Bca f otjct que .Wrs^oe toutes les lettre» seront publiée* • 
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corrigjse, sans do^te, jsi 1# tem^ Jai ^vj^i permia d'olkeiirQr 
çileux vos traits. 

M. Nadaud (c'est U nom du voyagefir) tormsasn.ce "p9(Ê 
^ypir réellemeax r^isaa contre vous. Vous avez ^ dk-U ^ 
néglige les lettres let les arts « et I'^oq cikt^rcherâit en vwia 
che^ vous un éiabliseement littéraire , uiiie société scien^nr 
tiilque. HéUs ! il n*est que tfop vrai. Pourquoi faut-il quf» 
vous ayez ce tort envers la science « vous dont la patrîo 
fu( le berceau de tant de grandes renommées ? 

Nous devons donc à M. Nadaud o^tte £»cheuse concesi^ 
«ion : la justice le veut ainsi. • ^ 

Mais ce qu'il faut lui contester hautement , c'est eett« 
assertion , que ^ pour vous ^ les dons de la fortune soml^ 
â'un prix sapéiûeur à celui de la vertu. Vous feriez hop-i 
reur avec de tels seatimens : aussi , .ne furent-ils jamais 
les v&tx'es. Vous recherchiez la fortune^ il est vrai'; et 
iguel homme la méprise aujourd'hui f Mais vous voulez 
qu'elle soit chez vous la compagne c|e la vertu , pendant^ 
qu'ailleurs èiUe en est souvent l'ennemie. 

On -parle de votre penchant pour les opérations .de 
contrebande* Eh quoi ! si , dans vos murs , le btruit d'on^ 
fraude majeure vient à éclater f ^erart-il juste pour ccIa 
de conclure , ôMalouins, auç vous êtes de€t . /raudeurp 
effrénés ? ]^fon ; car une telle généralité ne saurait s'in-» 
ouired'un seul fait^ ni même de La l'éuîiipn fortuite do 
quelques faits de cette nature. Mais-oette accusation^ lancée 
sur \ou6 ^ n'est^elle pas démentie par l'hommage que la 
chef des douanes françaises pendait nagnères à votre- 
Ijpvïiulé commerciale ? 

Le besoînde réprimander la contrebande se fait plussieoUB 
ii Saint-Malo 9 que sur beaucoup d'autrespoints. Pourquoi^ 
C'est qu'entre cette place et l^e dehors , les oommunif^ 
cations maritimes sont tellement faciles et multipliées^ 

£ae les occasions-de fraude s'^'repro^sent incessamment, 
a dififérence qui pourrait exister ^ntre le Malouin «t 
lliabitanxde riatérieur, ne dériverait que de la différence 
de leurs : positions ; et , toutes choses. égales d'ailleurs , le 
Malouin ne fraudera pas plus que l'halj^itant d'une autre 
plage. Ici.la fraude ne serait donc pas dans les mœurs \ 
^le serait toute dans les occasions. 

Je passe à un reproche moins sérieux. M* Nadaud 4iréJlft 
ma MalouLns lit manie fort plaisante de vo^loii? é^tre 



ml'élat . iod^pen^aînt ^ une cinquième partie du monde! 
Ambition puérile assurément ; mais que , Dieu merci , 
nous sommes loin d'avoir. Le Malouin , Français avant 
tout 9 peut-il vonloir.se réparer de la mère-patrie ? Dans 
les vieux tems de discordes civiles et d'anarchie, lorsque la 
BretagnCi toojoursensanglantée^ voyait la couronne ducale 
passer rapidement d'une main à' l'autre , le Malouin , 

3ui d'ailleurs possédait' d'assez belles immunités , crut 
evoir rester sage parmi les fous , en isolant ses destinées 
et mettant son indépendance a l'abri des remparts qu'il 
avait élevés lui-même. Alors nos intrépides capitaines ont 
pu avoir , sur les merS , Torgneil de ne répohdre qu'au 
nom Ae'Malouirts ! car ce nom était connu et respecté 
jusque dans les contrées lointaines. Mais cette coutume , 
appropriée aux époqoes qui la virent nattre , est main- 
tenant loin de nous , et il n'est pas ici un capitaine qui f 
iiélé à la mer , ne fût fier de pouvoir répondre Français! 
M. Nadaud était donc mal informé; car , il n'a pu 
vouloir être injuste envers les Malouins » lui qui lenrac-'' 
corde d'ailleurs tant de qualités honorables^ 

Il a offert à ses lecteurs la liste des personnages célèbres 
que notre ville a produite. Qu'il me permette d'y inscrire 
le beau nom de mahé de la Bourdonnais. C'est à tort 

Îu'il fait nattre à Dinan le vainqueur dé Madraz (i). 
iet Homme 9 aussi grand qu'il fat infortuné , reçut le jour 
à Saint-Malo , comme nous rapprennent les mémoires 
justificatifs qu'il fît publier , lorsqu'enfermé dans les 
affreux murs de la Bastille , il luttait contre les calomnies 
du vindicatif et trop jaloux Dupleix. 

Saint-Malo fut encore la patrie de Porcon de la Barbî- 
nais y de ce marin célèbre qui ^ prisonnier d'Alger, pré- 
féra , comme Régulus , les supplices et la^ mort , à la 
honte de manquer à l'honneur ; aussi fut-il surnommé 
Je Jtégulus malouin* 

Si M. Nadaud ava^vécu dans nos murs , il nous aurait 
îugés et traités plus ^orablement. Dansiez tems reculés, 
lorsque la garde de ces murs était confiée aux redoutables 
dogueSy que le Roi nommait et instituait , le voyageur 
pouvait bien être, tenté de nous juger sur l'aspect hargneux 
de nos gardiens. Une ville dont l'accès était défendu comme 
celui du Tartare , semblait en effet ne lui présager rien 
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âts bom II nous quittait épouvanté |< et allait nu hliii 
médiï^ de nos habitudes. Mais le' vova^^ur du. Lf^ée 
n'a urfi point; cftte e&cuse. Les gardes de nos portes ne 
Tout pas a(SsailU aus: jambes » et il n'a pu recevoir de 
nous qu'un bon accueil , tel qu'il le recevrait encore , si f 
pour sou plaisir et pour noire « instruction , il revenait 
fouiller dans nos an tiquitésk ;> 
. J'ai l'honneur^ etc. SERÉL DES FORGES. , 

7:.' » « * 
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ODES ET POEStESlj)lVER|pS. 

Par m. ViciToa H^O. 

, SEœNDE EDITION. -^ 



Il se forme aujourd'hui en France une puissance Iit-« 
téraire qui peut la faire ressouvenir de son ancienne 
splendeur. Des écrivains déjà célèbres ont prouvé qu'elle 

{mouvait encore compter, dans son sem des noms, qu'îelle 
èra passer avec elle à la postérijté, et qui , de nouveau , 
pourront imprimer à notre époque le nom de Grande 
Siècle. La Poésie elle-^méme a trouvé de dignes disciples ^ 
MiVI. Lamartine, Victor Hugo, Casimir Làvigne^ Soumet 
Âncelôt ont montré à notre belle patrie des palmes de 
gloire, et elle doit s'énorraelllir de retrouver encore 
quelques jeunes hommes ae génie , capables de sou-* 
tenir sa renommée de mère des lettres , Le' plus Jeune 
d^entre ces brillans favoris des Muses l M. Victor Hugo, 
n'est resté en rien inférieur à ses dignes émules , et il 
faudrait 'être tout à fait. étranger à la bonne, littérature 
pour ignot'cr ses ouvrages. Déjà, deux éditions ont 
successivement paru , et elles ont reçu du public un 
accueil aussi flatte^ que mérité. C'est la seconde de 
tes éditions que tiMKs annonçons, ou plutôt la troi^ 
sième;.car celle-ci ne doit pas tarder à être publiée. 
Tout ce qu'il y a de noblesse dans la belle poésie se 
fait remarquer dans les odes et les touchantes élégies de 
cet élève d'Apollon. Hardi dans ses pepsées , gra- 
cieux dans ses images, il nous émeut par des sensations 
lia fois douces et tenibles ; et , s'il nous fait frémir çi^ 



jUfttiteçBmt âit^ cfvtnes Mceire trdp i^cens , çM ndu^ tepf^ 
lenlant d'affretue» tfatdttitfés ^ s^oYent sossi il fait coulei^ 
Bos larmei par d^ tableaat pleins de cbaiine et de 
tentiftieiit. Nous n'eMrermrs peint iei dètis de longuet 
digressions, sur le mérite o« m ^fhiM de ces^ poésies ; 
Httas YO0I0113 laisser k ebacuu le .Areit de 1^ juger 
comme il l'entendra ^ d'aîlieurs j les eitatiofi^ que nôu» 
prendrons dans ce recueil a*em[arquable Vaudront i eHés^ 
seules tous les ékiges aue nous pourrions en faire. 
._ Une jeune fiUe de 1 fle d'Otaïti est délaissée par so» 
amant ; elle lui adresse des paroles naïves et toncban*' 
tes y e\ c^pa3^elea Vont |us«|u1 l^ane» 

» Oh ! dis-moî/ tu vemik fuir ? et 1» voi^ incontèante 
D Ta bientôt de ce% benU ^ttAeref à mes yedz t 
» Cette naît fentendais , trompant ma douce attente g 
l> Chauler les m^^elpt^ qui repuateat leur tânie » 
)) Je pleurais à leurs cris joyeux. 

~ )i^Poorquoi quitter notre Ile ? En ton i^p étrangère , 
» Les ciéuK s«ot>iU pkis beaux ? A-t-on moins d« dkwfeuf»? 
yi Les tiens , quand tu mourras y pleureroot-ils leur hiae ? 
)) Couvriront-lis tes os du pluoe funéraire 
» Dont oh ne cueille pas les fleuré? 

yt Te sotivient-il do joue où les vents salutaires 
>> 'Fanenèrent vers nous pouv la première fois ? 
» Tu m'appelas de l'oin sous nos bei» solitaires. 
)) Je ne t*avais point vu juaqu'alors sur nos tevrei p 
)> £t pourtant ye vins à- ta voix. 

» Oh ! j^'étais belle alors ; maU les pleurs m'oBt flétries 
)) Reste , jeune étranger ^ ne me dis pas adieu. 
31 }c\y ndus parlerons de ta mère chérie ; 
» Tu 8<^« que je tne plaM aux chants de II» patrie ^ 
3) Çomipe aH'iC lonaDgèe de tos dies. 

)» Ta rempliras mes joîH*s : à toi je m*abandonne« 
9 Que tai-je fait pourTuir ? Dedieure sous noa cÎMO^ 
» Je gi4^rirai tes maux ,. je serai douce ut bonne y . 
» £t j^fappcllerai du uom que l'on te doune 
» Dans le pays de tes aïeux. 

te vallon de Cherisy a inspire â- notre Jeune poft«r 
^5 stances d'une grande fratcheur , H^s pensées Ten^plies* 
d'une douce phiîôsoiihîe. 

Le voyageur s'assied sous votre ombre immobile r 
£eau vallon ; triste et sei^l , il coiitein-ple eu rèi;ant 
L'oiseau qui flirt l'otscau , IVau que souille un r-eplîle y 
Lt le joocqif agite le vent. 

H^ias ! l'homme futC nioiArté ; et ibtn'ent âvant'r^fi^ 
Daua OH dBwr neUe et pui ae gf i«ie k ittalhéttr > . 
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Hâoreui l^nmble roseau c^u'alort un promi^t orage 

En paanMDt brise clans sa 4<^url 

J • • • • • • • • • • ' • " • '\ ' * * 

A.vant de gravir la moDtagtie j ' " 

Un moment au vallon le voyageur a fui. 
Le ailenee du moins répond à t«n ennui ; t 

11 est açul dans Iji foaie ; ici , douce compagne y 

La solitude est avec lui. 

Qu'elle doit être fîère la femme qui a inspiré des vera 
tels que ceux fie Fode intitulée A Toi ! car, n'çn doutons 
pas y il faut quelquefois au poète plus que Texaltatioa 
poétique V il a souvent besoin de peindre avec le pin- 
ceau de son génie , quelque jeune vierge à laquelle il a 
peut-être donné son cœur, et où en effet , poartait-il 
trouver de plus nobles inspirations ? 

O vierge ! à mon. enfance un dieu t'a révélée 
Belle et pure ; et rêvant mon sort mystérieux » 
Comme une blanche étoile aux nuages mêlée , 
Dèà mes pliia jeunes ans je te vis dans les cieux. 

Je te disais alors : a O toi 9 mon espérance 9 . 
» Viens , partage un bonbeur qui ne doit pas .finir, n 
Car , de ma vie encor , dans ces jours d^'ignorance « 
Le passé n'avait point obscurci Favenir. 

Ce doux penchant devint une indomptable flamne ; 

£t je pleurai ce tems écoulé sans retour^ . , 

Où la vie était pour mon ame 
Lé songe d'un enfant que berce un vague amour. 

Aujourd'hui , réveillant sa victime endormie » 
Sombre y au. lieu du bonheur que ma folie a cru f 
Devant mes yeux troublés par l'espérance ..amie y 
Avec uik rire affreux le malheur a paru. 

Nous ne pouvons résister au plaisir de citer en entier 
Le Matin. \ 

Le voile du matin sur les monts se déploie. 

Vois , im rayon naissant blanchit la vieille tour j \ 

£t déjà clans les cieiix s'unit avec auiour , 

Ainsi que la gloire à la joie. 
Le premier chant des bois aux premiers feux du {oùré 

Oui , souris k l'éclat dont IjG^ciel se décore i 
Tu verras , si demain le cercueil me dévore , 
Luire à tes yeux en pleurs un soleil aussi beatt> 
Et lefe mêmes eiaeaux chanter la même aurore^ 
Sur mifu noir et muet (omb^an* 

M^is dans l'entre horifltontrame alora eal ravie % 
L'ayeoir sani^ Qns^avre à. l'être illimité. . ^ 

Au matin de l'éternité 

On se réveille de" la vie , *^ ' - • - . - - 
ihine nuit foflilire ou d'un rêyt agité. 
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La icconcte ^dîtîpn de» poÇsics de M: Victor Hiigp est 
BUffBicntee de dexix odes nouveHès , Fnnc sur l^uis 
XFII ei l'autre ayant, pour titre Jekàvah. Ces deux 
odes avant été citée» presque ei> entier d^ns d'autres jour- 
ntkxkx nous n'en pprJerona poinjt aujourd hui. Nous ne 
pouvons mieux tesfiBiner cet article qu'en donnant A nos 
fecteui^s quelques passages où k Jtegret est peint avec 
unt dfc ch^f nae et de douceur. 

aii le bonheur bien vile • pasié dam paa vie. 
I le tiâi » daiw af • braa Ofd ac litre au •otnmeil , 
K^ilk, cçwwP ÇcUf fipirgiB a4ix.éfaai|^.cr^tpi|. rjisVif ,. 

On, sa voit seul à spn réveij* , 

' ô^lîi cric : « 6h t rçvicqs , compagnon de npes jwiraî», 
El le plaisir acconrl, mai* sans remplir Pàbscnca 
De celui qu'on ï^earo toujotirs. • 

Moi si rirtipur plaisir m*offre sa vaine flamme , 
Je lui dirai : « Va, fais ; et respecte mon sort : ^ 

)> Le bonheur à laissé le regret dans mon amc; 
j» Mata toi , ta hnsaea le remord. »; 

PoorCant je ne doîs'point troubler votre délire , ' 
Amis , jfc Vfeuk paraître ignorer les, d^ieur^.; 
Je souris avec vous, je vous caché ma lyre , 



Chacun de vous peut-être en son cœur solitaire , • * 
Sooà des ris passagers étpulfe un long Tegrel^ 
Hélas! noùV sô'ôftrôns tous ensembla sar îa terre , 
El iqK>ua aouiroaa- tous CB secret* 

Tu n'as Qu'une cotombe , ii tes lois asservie ; 
Tu mct^ tous tes amours*, vierge , dans ui^e- fleur. 
Mais à quoi bop ? La fleur psse comme là vie , 
. !.' '^ L'oiseau fuit comme le bonheur. 

On est honteux de^ pJcurs ; oiri-pqgit de. ses pejnes , 

Dts innoceBs^clîagrîrtè , de^ souvenirs touchané^ 
Comme éib^* n'étions sous le> terrestres cl«tii^ 

' Qae pour la joie et.pour.les chants! 

CMaUpiur ie%eienir '-i ^afl c^ que, | a..p,«| ) , 

Ce temioù le bonheur brille , et s'oudliin s'efftee ^ 
Comme un souijire interrompu. 

EspéioM que M. Viclor Hugfii coiiiÎBW_ft»4a nous 
charmer par de noaveâux owraçes> et qui! ne sai- 
r«tera pas dm. «ne toute qm W pijomet enooWî tant 
Sr^omphes , eiï ^Wtant loatçfois : les ita^h ^qu utt 
g4me trop htfrdi pcut^fspçli fewk- 



MALEK ADHEL au DlÊSfikt. 



Imitation, pu roman de Mathïlde. 

La nuit règhé au cl«sért , et là luné sahglanie . 
Promène dans les deux sa flamihè Vàctiïanife. 
Pour adoucir le feu qui dessèche son coeur / 
Le mortel t;puisé cherche en Vain la traichêur : 
Des pavots dïi sommeil la diVine. inânence 
N'a point Terme ses yeux et càlipé sa souffrance ) 
Sur ce sol enflamme jamais le voYagiéiiir 
Des songes du plaisir n'a savoure lierre ur. 

Noble fille des itîîs , vierge timide et sage,. 
Seule avec ton amant , en ce désert sauvage v 
Tu cherches le repos ^ Foubli de les doute ùr^. ... 
Dors, lè jour doiî x^buvrir la source de tes pleurs^ 

Sue fait Malek-rAdhel auprès de cette tente r 
veille sur les jours de sa plaintive ^'liianU. ^ . 

Oà soAt tous ces guerriers qui marchaient sous ses loîsr 
Us oat . quitte leur maître et méconnu sa voix. 
Hélas ï du ïill encbr vîerra-t-il le rivage ? 
Ce vainqueur des Chrétiens , si terriLlé àii carnage p 
Maintep^ni abattu , le front sombre y rêveur, , 




Doit édairer ta mort , i^oir se fermer tes yeux ^ 
» S'éteinare tes acjçcns j, s'effacer tori sourire: . ^ 
» Elle mourra. ... Pourtant ,. heureuse . ellç soupiré j. 
» Son ame embrasse^ encore une agréaWp érie'uf,... 

* Pria dudernièr sommeit y tu rêves li Bbnheiir!, 

* Demain 9 plus 4 avenir! » Il frémit ^ il.aVri*éi(e. 
Mathilde lentement a soulevé la iéte : j 
« Adhely pourqudi ces cris , ces yeux sopaVrés , n^^ards t 
» Regarde, l'espérance anime mes, regards; 

" Dans un songe enchanteur l'ange de là, patrie ' .. 
'^ M'a niontré les remparts déjà cite cWriè» '^ 

* Ce ciel qui se revêt des. ]^rêimeii feuxduîôùr^ 
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é Pmt^tre in BonKenr annonce le retour ? » 
EUe dit : le soleil, commençant sa carriière f 
Parait , s!âance au loiln Qti globe (le lumière i 
Son disque étincelant plane sur le. désert; 
Le veut s'éloigne , meurt , le ciel est enlr'ouverl t 
Un horizon de feu dans les airs se déploie; 
Terrible dans son coiirs il dévore sa proie. 
Et l'aigle audacieux qui fixait son vainqueur , 
Vient rouler y palpitant , aux pieds du vojagcur. 
Cette arène fumante & la vue allarmée . 
Semble ne présenter qu'une mër enflammée ; 
Le désert fait silence et la nature dort : 
Mais ce calme est Teffroî , ce silence est la mort ! 

Adhel vient la braver : & pas lents , il s'avance , 
Muet , et , dans son sein renfermant sa souffrance f 
Son œil épouvanté sur ce gouffre sans fin 
Se plongea en frémissant et se fei*me soudain^ 
O. douleur ! le coursier qui porte son amante , 
Le crin tout bérissé , la bouche sèclie , ardente f 
Aspire en hennissant le soui&e de la mort , 
Késiste vainement, fait un dernier effort : 
Q succombe. « A ce coup opposons mon courage ^ 
« Senl contre le destin je aompterai sa rage ; 
» Mathilde , tû l'as dit : nous ne périrons pas ! » 
Le héros à cet mots Tenlëve entre ses br^s. 
L'arfibur soutient ses pas , le dirige , l'anime' ^ 
Sans crainte , il s'abandonne à cet élan sublime ; 
Vainement dans son sein pénètre la douleur , 
D'un avenir cruel il ne sent plus l'horreur. 
Mais de ses pieds meurtris déjà* le sang ruisselle ; 
La 'nature e^t vaincue et le héros chancelle ; 
SAi corps tremble ^ s'affaisse ; une épaisse vapeur 
Eblouit se^ regards et passe sur son ccëur :• 
II tombe , de ses bras enlace son amie , 
Bepousse le trépas et s'attache à la vîe. 

Sur un abyme alTreux comme un enfant s'éûdort 
Et cherche le repos dans les bras de la mort ^ 
La vierge du Seigneur a fermé la paupière ; 
Sans' la nuit du néant son ame tout entière 
Roule , s'évanouit ; le passé , l'avcolr , 
Voltigent tour à tour comme un vain souvetiîr ; 
Les maux tfu'elle a braVés , qui l'attendent encore 
Ses périls, le désert , ce feu qui la dévore 






Ses eiMxibdtft ,< ses remards ^ S6s avenic , son espoir y 
Sou frèï'e ,. sa -patrie et le eri du devoir,' 
Tout a fui de son çftnt , dors c^tte saiite ivresse 9 
Cet amour qui Tentratne i;t l!am^t qui la presse. 
Dieu ! tout a. coup ce sein palpitant sous sa main 
Cesse de tressaillir.... il. meurt ! un cri soudain 
Retentit jusqu'aux cieux. Près de quitter la terre 
Le hëros se rajcnine s « â vierge \ douce et clièl-ei^^ 
« De nos amoiirs déji fuit le songe enchanteur y 
» J ai cru dans tes regards voir briller lé bonheur ; 
» J'ai surpris sur tel bouche une flamme enivrant: 
* Elle s'éteint * lé sort me ravit mon amante^ . 
» Il m'enlève Tespoir de. mourir ton «époux. 
— « Elcoute 9 jcher Âdhfel ; Dieu tsevd est avec nous f 
» Dieu seul.TCutnous entendre et dans Pinstant pbut-étre, 
» Son regara toat puissant anëantit notre être... 
» Sois chrétien..^ Le Très-Haut ,* ici pour te b^ir. 
» T'ouvre deji^'ses bras, s'iappréte à nous unir ! 
» Tombons à ses genoux , lé front dans la poussière 
^ Implorons sa boa té ^ répète ma prière.'-^ ' \ 
Elle ait f et sa main' prend celle du béros , 
L'élève vers le ci^ et prononce ces mois : 
« Dieu de l'univers , 6 toi dont là tendresse 
» A dirigé les pas cie ma faible jeunesse f " '-' 
^ » Pour Adhel aujourd'hui je t'invoque en pleuralnt. 
» Pardonne aux jo^rs d'erreur d'un Chrétien expirant ; 
« Reçois-le dans ton sein , bénis notre hvménoe : 
» Mou Dieu f je t'abandonne après ma destiaée,... » 
Bientôt sa voix faiblit , s'arrête en murmurant 
Le nom chéri d' Adhel. De son regard mpurant 
Adhel semble sourire encore à son aman le. y 
Cherche un dernier baiser sur sa bouche trembl|inte : 
Leurs bras sont enlacés, chacun attend la mort. 
Se regarde en pleurant, s'assoupit et s'endort... 

Vers le soir , quand du nord la brise bienfaisante 
Vint glisser , mais, trop tard , sur l'arène fumante p . 
Les zéphyrs JeipitemeQt reportaient vers les cieux r 
Des murmures confus et de tendres adieux. 

■^DOVIC. 
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. . CONTÉ. 

TbI lu, je Vaï rêyc pcttt-ètrc^. 
Après tout qa'inipoTte au lecteur r 
Tai la , je crois , dans un auteur ^ 
Qn'ou a pu déjà reconnaître ^ 

Çn conte* Quelque esprit makii 
Verra-t-U une «atire ? 
Ma plume me presse à l'écrire 
Et court en trembWt sous ma main. 

DttAs la proTÛice.est wae vilk 
Oà les caquets icéfugiës , 
A troubler lelir nourel asUe 
S'étaient long-tems étudiés. 
Que ce s^oùr était tràni^^iUe % 
Avant qu'ils vinssent Ta^iter ! 
On chocbotait sans médisance; 
Peraonkié n'osait ^épét<^ . 
Les aveux d'une confidence; 
Oa pardonnait à llndiscret^ 
Car ^a atait de l'indulffencc ^ 
Et jamais ^ dit-on , dit silence 
On n'interprétait le secret. 

Les éa^ets» nàii^ du scandale g 
Avaient détruit ce doux repoé ; 
Pas un geste , pB% nh pro^i 
N'escfuitait leur haitié infernales 
On voulut les ckassèr un joiir^ 
Malgré lent vive résistance ; 
Us protestèrent, de la cour 
Solucitant une audience. 
Comme ils avaient des ptotecteul^ 
On n'osa rejeter ledY plainte , 



Thémis l||ur ouvrit son enceinte. 
Dès. caquw devenus plaideurs 
Gardea-vons de rire , lecteurs ! 

&ploiid'liuifdjBr enfin lea to 



^°gomp»rB ' ii',e'ctei<lte M(ft| ""' •;' 

Smon , iogementpar dtfant , 

Prise de con», si bien qu'en ifinwt 

Ot^lliédik lear procèt , 

Coiniiu) on â contnme au palais. 

Au jonr preicrit toate» lei dancs , 

Suivant m caonets K^Ura» , 

Accottrarent ^ea bonne* aniea)T 

Pour ténKMgner dam les débdtt. 

Pour sëdaire l'apfbpage , 

- Ellei-avaient mit en ofàg* 
Charmes , toïletle «C tœterM.. 

Le présiiÙnt Itar împOM , , 

SonsIpeiB», un abaolu ■ilénoQ.} 
Aux prévenju il. défera 
Le droit d'une libre dëfeiiset 

I^aboni^ I sur na ton doucorvax f 
Le greffier lit la. psoùédm» ti 
Une heorejdanLM.Iectnra,, 
Car les.griefs étaient. ucinhrepil* 

- Il avaitioarni.Bft.ccKrlèrO't , ^ 
Toat. «simiflé' d'an, sii long- }«t.» . 
Quand sondainiune-voix a^Ktn 
Piaille au nîlifHjdBb.pJUrqMt*. . . 
^ ^be^Teat-elle ? la parole. 

Qa -ut , on mqxouire , on se t9it<. 
m Si quelque chose noua console « 

• Dit-ellê ,. c^cst qne due ces^lipU» . 
» Dpa,belïesit'M4Binr eén^rçiui 
^,A,n<^in cao^e, slnter^sse, 
^Po^T, 4^^015^, qiaUieureux. 

^ Vpyje»-. Messieaps,, cflmme il s'efiijprt)jU ! 

• Et.qii^flpt.4o}lo notre dpUt? 
n, Dç n^dii-e l'on nous accuse ? 

r AKGSÎËurs , nous avons pour excoM 

« Pris-defr.d|ipeainotrB,4^^tf 

» ame» ,. 

» les féaaaetl 

» ni , . 

» Hnbre' ennui I 

», 'ibsençe. * 

• opradMai)! 



( aga ) 

» Les pri¥^ fie n^\i^ pQnx^Vo^wvê^? y ^ 
» Le& pleurs que je leur vojs repat^d^^f: 
» plus ëloquens { qae mon discours 9 
9 A vos cœurs se feront compreodip» > 
» Sans.ks eaqoets plus de plaisirs ! 1 
» C'est nous qai enarmons leurs loisii*!» 
» Par des riens, puisqu'il faut le dire 9 
> Qu'â^saisopine un i^rain de satire. 
»• On rU». t*ii^ i^'cst pas un mal : 
\9 J'en atteste Iç < tribunal.*,.—* » 

De bravo^nn broyant tonnerre 
Applaudit*)ci Ko?alear. 
« Grâce ! grâce ! qu'on délibère ! '• 

9 Jugel ^^nrtônt point de lenteur ! m : 

Uaréopage , qui redoute 
Le fëminiil ressentiment , 
Socii^in di^libère et déboute ^ 
Après légei< considérant , ' 

Pe son instance le plaignant» 
Pour -lés aécdsés il ajoute : . ^ 

» Soyez , sages , Soyez discrets ; 
» Gardee*^us surtout de médire. » 
On dit que Je conseil fit rii^e * 

Et les d«mes et les caquets, t ^ 

IMPROMPTU A ML*»- LAURE. **** , A ^******. 

De toutes parts bn se tdftit à citer *" 
Une nouvelle Laure , et déjà Ton retoafqne 
Maints troubadours , jaloux dé la fêter; 
Mais pourrait-on jamais dignement la Aanterr 
Ou vUe trouve plus de Pétrarque. ' 

B.iD, il. M. 

RÉPONSE DE M.»« **** 

» , . 0è vos vers , dignes cT Apollon , , ^ 
Monsieur, Laiire vous. rcinercîe , ^ 
, : Et^U beauté qui, lui donna soi^niom^ 
He peut plus dé^rmais exciter son.énvicy 
j ;, Puisque, par ! ce <ma train cbarittaut | 

^ous* rappele^z lé'ptoetë galafaC 

Qui la chanta toute sa vie. 
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. PREWBER AVEU. • 

ÉLÉGIE, . 

Je viens de Tobtenir ce garant de ta foi , 
Cet aveu qai tardait à. mon impatience , 
Si dons poxn* iba amant ^ si pénible pour tar, 
. Ex qu'amour réservait pour, prix de ma constanfe. 

Quelle vive inoagefuf & colore tes traits , 
Lorsque ta plon<Hica$ ces l&m$ de là tendt*ess6» 
Ah ! ne t'aceiiseB plus, d'un «xcès 4e faibhesso ; 
Et ta padeur «encore ajoute à tes attraits. 

Loin & jamais de ion ame timide 

La jalousie et le soupçon perfide. 

Tu me disais : « m'aimerez-vous toujours ? 

» A vos'seï'mens resterez-vous fidèle' f * 

». Le ciel , témoin d'une ardeur artssi belle ^ 

» En verra-t-*il éterniser le cours ? » 

Bannis ce doute vain qui m'aillige et m'ofiense. 
Quoi ! je pourrais ,] ennemi d'un bonlieur 
. Dont a peine j'osais concevoir l'espéi^ance ^ 
pe mon amour déshériter ton cœur , 
Et ne pajer tes feux que par l'indifierence ! 

, Cnâre Lydl , connais mieux ton an^ant.; 
Et lorsqu'après l'aveu de sa discrète flamme , 

D'être fidèle il te fit le serment ^ 
Crois que sa botiché était d'accord avec json ame. 

CITERNE JEUNE. 

CONSEIL A MES AMIS. 

Ponnez peu de baisers Au printems de ma vie 

Je n'en donnai pas même h ma meilleure amie ; 
J'en prétais volènliers , et toujours sa^s compter , 
Bien sÀr qu'on les reildrait ; mais lorsqu'à me les rendes 
Je voyais quelquefois une belle hésiter, 
, Je mè hâtais de les reprendre. 

Blanchard de la Musse. 

> • , • . . . 
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JOURNAL JD'UN OFFICIER FRANÇAIS. 

Sixième ExiraiU 

(Voyei les, pages 357 et 437 du i.«' vol. ; 56, i3i et aa3 do 9»«>6l.} 

tf Le aa y le général Desaix envoie un parlementaire 
à Mourad-Bey ; mais celui-ci , ne se croyant pas encore 
assez dans l'infertane pour reconnaitre les lois d'un 
Taipqueiir , repousse avec dédain les propositions de 

{>aix de son généreux ennemi. Alors , le même jour , - 
e général Desaix tente un dernier effort pour anéantir 
TenragéBey. Il rassemble goo dromadaires ; il fait monter 
un nombre égal de chasseurs sur . ces animaux : nous 
ëtions déjà Soo; nous fprmons alors un corps de laoo 
Dromadaires. 

» Après devix jours de manœuvres 9 pendant lesquels 
on habitue les nouvelles montures au bruit de. la 
mousqueterie et du canon , le général, Desàix nous 
partage en deux colonnes. Il commande la première et 
donne le commandement de la seconde à Vadjudan^ 
louerai Bpyer. Je fais partie de cette dernière. Le a^j 
Dous arrivons près des trontières du Faj^oum , oiî nous 
atteignons Mourad-Bey. En voyant ce nonreau g«Bre 
de cavalerie , le chef arabe s'imagine qu^il va nous 
écraser dans un instant avec sa légère cavalerie de 
mamelucks ; mais nous mettons pied à terre , nous 
formons nos dromadaires en carré , nous nous plaçons 
en dedans , nous, en servant comme de retrancfaémens , 
"fît nous attendons ainsi MM. les musulmans. Va se 
précipitent sur nous avec fureur ^ en poussant d'ef- 
froyables cris. Lorsqu'ils sont arrivés à dix pas de 
nos dromadaires , nous commençons un £eu de tk 
i\ bien nourri ^ que nous les arrêtons daiJi. knr 
course et nous en étendoûs plus de cent suit le table 
.ainsi .qu'un assez grand oomore de chevaux ; le reste 
prend la fuite. Nous remontons sur nos dromadaires 
et ' nous poursuivons l'ennemi ; mais nous ne j'atieigniMiS 
qu'au moment où il passait le Nil , auprès dli. village 
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t Dot-Fichheb > se dirigeant vers la ville de Sues , 



^on àe U nkif ' Rouge , i e&vfaron i^ Keue^âa Gmtov 
En nous voyant si près de liii , Mparad-^Bey renumte 
vers la haute Egypte , en suivant la rivedioite da.Nil^ 

» Le fameux chef arabe était trop harasse ^ pour 
sonteair aucune attaque ; ses chevaux étaient épuisés 
de fatigue et de besoin ; tandis que nos dromadaires 
portaient des vivres et de Teau pour plusieurs jours. 
Aussi l'ennemi perdit»il plus de 3oo des siens. 

» Après ^^^^^^ jours a une marche aussi longue qu« 
fatigante » 'le général Desaix nous ramène à Sioat. Ce 

Sénéral n'aimait ' point ce genre de guerre ; il nous le 
isait et le témoigna même au général Kleber^ qui le. 
demanda- près de lui , pour marcher , nous dît^on , du 
côté de la Syrie p contre Tarmée du Grand-Visir. 

» Le 3i , le général Desaix est , en efiet^ rappelé* 
II part -de suite , à marches forcées , avec un bataiUoa 
d'infanterie y i5o dragons du ^o^ \ ^iâ5 Dromadairts ^ 
dont je ftiis partie » forment son avant-garde. 

* Le a novembre , nous entrons dans la ville du 
Caire. (Il n'^arriye i;ien d'extraordinaire i notre narrateur 
jaMju'au II janvier 1800.) 

« Le II janvier , au nombre de ^o Dromadcdrts f 
nous escortons Je général Desaix jusqu'A Ga2a , pour 
traiter la ofolkveciliou' de la rentrée en France de notre 
armée, forte & cette époque de 18,000 hommes. 

» Pendant notre séjour à Gaza, où les . plénipoten- 
tiaires discutaient lesarrticles de la convention arec 1^ 
Grand-Visir, ce dernier ordonne de nous biéa traiter. 
Ces hordes de barbares regardaient avec sui^prise noire 
. sifteulier corps. Non^ nous trouvions au milieu d'une 
foole d-eseiaves de toutes les nations eJt de toutes l«s 
couleur». On nous nourrit avec du mouton roli , de 
la volaille, du pain noir et du cidre «de dattes. Les 
janissaires sontconstamment autour de nous etoeusfoiU 
mille questions , auxquelles nous ne pouvons répondre ; 
car pas un de nous ne connaissait la langue turque* . . 

» Le jour de notre départ , le Grand-Yisir témoigne 
le désir de voir les^ Dfvtnadaires français ^ prêts à se 
mettre en route. On nous conduit sous une très^grande 
tente ronde , dont la porte d'entrée, formée de deux 
mâts, surmontés d'un croissant doré , à plus de 30 pieds 
d'élévation. L'extérieur est en toile de coton, à lamps 
Meues et Uanches ^ Tinter ieur est eu damas cramoiai 



brààê em or. Celle tente « ea d^bne «. ponMit cmtmiv 
BVk sncttiis deux escadrous. A peine y sonunes-iioiM eat»éf 
cc ratifiés en. bataille ^ que le Gcand-'Visir y avrine^ 
aœo^ipagné du général Desaix et précède d'esclaves. 
Il . $e nomme Jossuf , est très-petit , .ridbement habillé 
et poctQ le turban vert. H passe devant nous > nous 
examine avec- attention; et , après avoir demandé ai^ 
général Desaix y par son interprète , si nous n'avons 
pas été insultés dfans son- camp , il iait • appeler aon 
trésorier et lai ordonne de noué donner cipq • pièeel 
i'oT de la valeur de & liv. o s; de netse mcuuaaie^ Ën^ 
suite nous défilons devant lui ernousoions reiBeiiOB& en 
Toute., escortés par des Spahis ^nsqu^aux^ avant-rrpoates ^ 
où ils nous quittent en nous faisant les adiâug sekm 
Tôsage des Turcs. . 

> » Nous • arrivons k Salahief le ^8 \)aiivieti. (^Hita^ 
d'extraordinaire < jusqu'au 19 mars.) ' . 
^ Le iQ-, l'armée reçoit l'ordre de se tenir pirâl^ k 

Îicrtir. Ileàt distribué à chaque soldai 60 eartodclies. 
V>ils sont impatiens de les brûler , pour v^tijer nos 
camarades massacrés à El-aivRych le a8 décembre ^ 
après avoir résisté pendant longr-tons & des £ovces 
innombrables. < 
' > La nuit , le général Klebert,soB étai«>ma}Qr, les 

Suides à pied et à cheval, et les Dromadaè^es sereDdenI 
an^ la plaine de Goubbeh , ou était l'armée du Grand-» 
Visir. ■' Nous nous préparons à eombaltre des ennemis 
Infidèles à leurs traités. La clarté do ciel » toujo^urs serein 
dans ces climats , suffit pour exécuter avec ordre tous 
nos mouvemens ; mats elle n'est pas assea viiFe pour 
<[ue les Turcs les aperçoivent , et nous les faisons dans 
le plus profond silence. Les soldats ont leurs baïon-r 
uettes attachées à la douille avec une courroie de cuir 
à la selBOUde capucine ; et la cavalerie a fait donner le 
£À aux sabres. Nous sommes tons disppsés iibteanous 
servir de nos armes. ■ - - 

» Â onae heures du soir , le général passe devant 
'notre ligne de bataille et oous encourage; 0OU5 
ti'en avions pas besoin. 

» Notre ^rmce > forte d'environ . 10^000 boaunes « 
'était partagée en cinq divisions , dont une de cavalertow 
Les qaatipe divisions d'infanterie , en cadrés de doux 
•van^s «de pvoibndeur , forment :1a Ijgoe. X'iiriîUerie eîtt 
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pkew 4anft TiaievyirUç d'ua carré à r«ai]»» l^ ctfâkiie^ 
entre les deux premiers carrés , est soutenue pardeujp 

» Noos ftYOns devant noo^ Tavant-garâe dft l'amiM 
torque , retraoc)iée dans le village de Matariel]^., ^âti 
snr lés ruines d*Héliopolis , composée Je 6ooo)anissaire9 
d'élite^ d'un corps de cavalerie fort noai))reux «r avçc«(i6 
pièces de canon , commandée païf Nassef-Pacha , ayant 
iK>us ses ordreS' deux autres Pachas ; les avant^postes s^ 
prolongent, sur la droite » iusqur'au i^ll ; e^« s^r . I4 
gaoche.f jusqu'i la mosqixée Syoilli^Iiallefn.\je Grandr 
Visir occupe plus loin les villages d'Ei-Kapkj^ e^ d'Abçuf 
zftbel , tenait ' nu. emplacement considér^}>)e.; aon 
imnéeeslde 120,1000 hommes, dont soindisAUt. 00,000 
de cavalerie* En outr^ , plus ^ lOo^poQ Turcs étaient 
dispersés daps divers foru de UHaute et Basse-Egypte « 
ijue .n^us> avions éva4;ués.. », , 

» A trois heures du n^tip, nous ^tteiffnoiï^ Tavant*^ 
garde de l'enniesaii ; nou3 lavmetton^ eu luit^ ,. et ellf 
va i|e réunir à nue forte colonne,. d'infanV^rie c^t dtp 
cavalerie qui se dirige du c^té du Caire ^ çù .cUe ne 
larde pas à entrer, 

» Le général lleyni^r attaque le village de MaXarieU 
;ivee deux coitonnes.de huit compaffnjes; de grenadiera* 
•U s'avance ai) pas de charge , malgré ie^ hôulcts et la 
mitraille* Lorsque nos soldats sont arrivé^ près def 
vetranchemens des Turcs., les janissaires en sortent et 
se précipitent k Tarme blanche sur la coloune de gauche^ 
suais, arrêtés par le feu de cette colo^nne , ils jonchent 1^ 
terre de leurs corps. , lis , veulent fuit* , mais la colonne 
de droite les prend en flanc, et, entourés de toutes parts^ 
ib jieiâssent sous^ les. baïonnettes français^^- Nos gre^^ 
nadtets franchissent les fossés , qui sont remplis de 
suorts. et 4e blessés « et » en un moment pièces de, .canon» 
4rap«iail ^ PacA4^ # effets de campemen^t , tout touaibe 
en lei^r pouy0ir* Un gra.9d nombre-de Turcs s'étaient 
îetés dans les ^ maisons .poiUtr , se défendre ;' ils y sonlt 
égorgée <Hi devîenùent la proi^- des jgamnies. Ceux qu^ 
se .8u4vei^t, daus la: plaine tombent sous le feu d'uii 4e 
nos carrés » ou sont^ sabrés par la cavalerie. 

a Nous marcfaons.alorssur.legros de l'armée du visir» 
qui av.ait pris pof îtiQi^ .^ntre 1^ villages de Seri&kau p 
et d'El-mark. Les Osmanlis , sans ordre , s.eiçji Ije^ 
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iisa^ /s'èVancènt eh hurlant- tnr xtix de rKs tarrés , 
qm les Iai=sse apprûçhér 'jusqu'à (ïemi-'portéé de! mitrai)'^* 
p.uis lç,s ^rréle court par une décharge- Ils se retirent^ 
en désordre et Teviênnent ensuite pat pelotons ; mais , 
terrassées par le feu de' nos carrés; qui tirent presque et 
bout portant , ils prennent de nouveau la futte. 

9 Le visir, voyant ses troupes rebutées et la terre* 
couverte de ses soldats « se retire au camp d'Ë)*Kanka ; 
Nassif-^Pacha ; au-liîeu de le suivre , fait un détour sur 
la lisière 'dtt désert et va rejoindre au Caire les détaché^ 
mens dé mameiucks qui s'jr étaient dirigés , comme 'je 
l'ai dit pins bant. 

» Le visir y croyait avoir le tems à El-Kanka dé 
faite de nouvelles dispositions ; mais le général Klebert 
ie garde bien de le laisser tranUuille. Nos trbupesr 
avancent au pas de charge sur le village. Là' cavalerie 
ennemie y enrayée par cette brusque apparition, fuit 
dans le* plîts grand désohk*è et ekt écrasée ' par notre 
taiitraHlci Enfin le village est entièrement abandonné: 
Nous y^ entrons un' peu avant le coticher dusofetl-; 
^ténues- de fatigué et de besoin. Natts y trouvons ^ 
comme ù Matarieh , Içs pièces de canonfa pointe en. 
l'air et les bagages^ laissés par les Turc» datis leur re- 
traite précipitée : nous prenons , sous leurs tentes dorées^ 
trn repos qui nou^ était bien nécessaire , après avoir 
satisfait la soif et la faim qui nous dévoraient. 

»" Le 21 , nous marchons sur BelbieS, où nous par* 
venons à 6 heures du matin. Nous trouvons sur la 
)t)nte des canons , des litières /beaucoup de bagages et 
nne voiture anglaise assez jolie. La ville , occupée par 
les Turcs ,• se défend toute la journée ; mais ceux-ci 
nrmqiiantde tout dans les fcfts où ils s'étaient retirés^ 
demandent à se reiidre le - lendemain ; ib sortent et 
mettent bas les armes. L'tlh deux i désespéré de lea 
donner , s'avance en gesticulant sur le général Latour-^ 
Maubonrg'/ aidcHle^*camp* du général Klebert^ et loi 
tfre à ' bout portant un coup de fusil qui lui effleure 
Tépanle ^gauche. A Tin^tant, tous cent de oes^camaradea 
qui n'avaient- pas encore déposé leurs ariiies , les jettent 
aux piçds des généraux, en disant qu'ils méritent tous lu 
mort *( j'étais prés< nt à cè^t'e scènel Maïs le général teur 
pbr^nue , - en àe contcblani «te taire fusiller celui «pi 
avaii tiré.' t - 
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. » Dan§ Taipr&s-midr de ccftte rn^me joiiruéè , \egen4r$l 
Reynl^r marche; sur Salahief. Le geqéral KJebei- 1 le 
^ii av.ec uue partie de uotre corps, ses guides elle 
7.* de hussards. Nous allons bivouaquer au village du 
Senekah ; la, division Rejnier bivouaque à environ vne 
lieue au -desçns de.nou.5. . . . 

« Le &3 , nous partons à cinq heures du matin. Nous 
entendons une forte camionade de la division fi,ey nier 
qui était sur des faarnteurs en avant de Goureini* Le 
général Klebert fait doubler le pas à Tinfanlerie qn'il a 
avec lui , et il se porte plus en avant sur les nionticules 
an-rdessus de.Cpureim, avec nous Dromadaires^ ses guides 
et sa cav-alerie-r Nous apercevons la division Reynieiri^ 
au niilieu.de 7 à 8000 cavaliers turcs. Reconnaissant. le 
général en chef avec une si faible escorte , ils se di- 
rigent vers nous^ Notre position devient alors très-cri^ 
tique. Nous nous voyons entourés de plusieurs milliers 
de mamelucks* à cheval. Quelques-uns des nôtres sont 
massacrés. , Le ffénér^l Klebert est blessé d'un coup 
de lance & Tépaule. gauche. Dans cet instant le izf/de 
dragons vient fort heureusement à notre secours. Nous 
reprenons l'offensive , nous nous jetons sur rennemi , 
et , en moins de qujelques minutes , nous tuons plus de 
3oo mamelucks et nous en blessons autant. Le général 
Klebert , échappé , ainsi que nous , à ce danger» rejoint 
la division Reynier , et notis nous dirigeons vers Salahief. 
Notre marche est très-fatigante. Un vent brûlant as- 
phyxie plusieurs soldats ; une poussière. fine en aveugle 
beaucoup d'autres. ^ 

» Le^ a4 f sous* les ordres du général Lecler , nous 
(les Dromadaires et la cavalerie ) partons pour Salahief. 
Nous nous attendions à y trouver Tarmée turque ralliée, 
et la nôtre nous Suivait de près , bien disposée a ne p6in( 
•refuser le combat ; mais , quel est notre étonni^ment , 
«n arrivant dans le bois de palmiers de Salahief , de 
.rencontrer des paysans qui nous apprennent que le 
.Grand Visir s'est enfui à travers le désert avec 4 i^Soo 
hommes de mamelucks, d'élite, et que Tarmée turque ^ 
épou vantée, d'être sana chef « avait abandonne m camp^ 
y laissant son artillerie et ses bagages* Nous nous y 
•irendons avec promptitude ; . nous . tombons sur les Arabe» 
4iui étaient occupés à. piller ; nous en tuons un grand 
,9ioi9bre| le reste sesauve. Avecdix Dromadi\ires \e çouif 
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à k tii6s<ipëe quinemiit d<'ni«gàsîii de irÎTrer : deux 
toldàts dtt train français j étaient enchafâes ; non^ 
déta^thdns les liens qui les retiennent , nous fattonrùo^ 
ensuite le camp , qui avait plus d'ane lieue d'étendue* 
II était rempli d'une immense quantité de coffrés bHsés» 
de caissçs de parfums et de riches 'yétémens. L'aHiUérié 
ftait éparse et les bouches dés canons eh Pair. Nous 
trouvons un nombre <ionsîdérable de sellés , desmiftiértf 
d'outrés , plus de 4^,000 fers à cheval f 12 litièretf 
Éculptees et dorées , des ameublemens somptueux ^ deé 
chevaux , des chameaux, etc. 

» Notre armée arrive à onze heures ^ et elle ^ repolît 
sous les superbes' tentes des Turcs ^ après quatre jours 
de fatigues et de privations. Nous > avec la c^avaierié i 
nous poursuivons f arrière-^rde turque juscfu^an poM 
d'EI^Kesnef. La terre était jonchée de cadavres : hômines^ 
chevaux et chameaux gisaient étendus sur notre routes 
De tems en tems nous apercevions des Arabes qui halM 
Celaient et dépouillaient les trainards. Uoé retraité 
aussi précipitée me fit croire que paitni les soldats êé 
cette armée ,' qui n'avait rien emporté dans sa fuite, 
bien peu seront parvenus à gagner la Syrie. Les àtitre^ 
teront morts de fatigue et de besoin. 

» A six heures nous rentrons à Salahtef é où l'in- 
fanterie nous apprête nbtre repas ^ nouS étions tro|^ 
fatigués pour pouvoir le faire nous-mémeS. 

? Le 25 , nous partons avec le général KLIebert pour 
toons rendre au Caire: ^ . 

» Le .279 nous arrivons devant le Caire , qtii s'éfait 
révolté pendant l'absence dugéhéral en chef ^ et Kon 
se dispose à reprendre cette viue. - . ' 

» Des postes sont établis > des ouvrages entrepris et 
exécutés autour de la pkce , et , le 12 avril , le géilénd. 
nous envoie , nous , Dromadaires , avec une compagnie 
dé' grenadiers de la 25.*, poumons emparer de la maison 
de la division du génie , à la dtx>ite de la p4ace d'Esbektef. 




hommes , dont 5 Z>roma^i>e5 y;et nous avons i4 Blesééi. 

**Wotts employons la nuit h faire des travairtit pôtfr 

tootre dâref^ et'peto la cbns/rration de notre po^te ; itt^ 

tioas n^aroni nv vivres ^ ni lânnittônî. L^nnemi ^(A 



C3#i)) 

nooi rendre et , dèf le . leodeouim » le peuple elles 
soldftUy réanîs deVeat la lamon,» yooiseal; des c^jf de 
joie et iMMii «ciBiibleiit d'injures • Êufageant de né ||PQp^ 
voir JMtna veiifcr de celle foolf dé lâches , nous, restons 
3) heures <UlM cette pf>sition sans hùire ni mwa^K. 

» Le i4« ott^iiarvient à nooi &îjre passer des car- 
touches ; nqefis h^ envoyons aux brigands qui Imrlsi^éni 
dttv^nt nous ; ils fuient» et alors nous recevons des vivres 
dont nous avions furie usemeiU besoin, f . 

,Les jours auivans 9 U villedn Caire est àttai|nëe • sur 
tous les ifkÛAts «t Smtci^ de ofpttiiter, 

,» l«^34t )e ssMb €b»fgé t comnf Hnfaetfiaoce âiigé- 
néipl..iÛ^bs|rt.y de pfaisieurs me^ij^ges i, auiu*ès dea ,^hef8 
des ûsimttl^ ; je cçurs les plus granns dangers efi passaiii 



ai^. miilieu^.q'uxjie l^nlace que nous n'avions pas^ encoige; 
s^pliiiise', iMÎs les postes de mameloelu pçoteMnJt, ,m^,- 
Q^rçheiet j'arriye jusqu^à la .maison de Na^aorPa^h^ ^r 
qtù me Jooni^e l^i^flAéme une poignée de pièces d^or. . | 

» lie^!i4f les^.OMnanlis eyaQuent )a .yiue 4aCiiJce.^ r 

» Le 95 9 nous, CdrQmudaires) et la aivisiod lieynier 
eicoribîbs l*araiee des Ositaaiilk jusqu'à Salahitf. Uanu 
eim jmMe » féiaii , eyawae miaimmmm trè i yc #i/jb» 
gênerai Rejnier > pendant que ma compagnie était eÊL 
tétf '^ l^colôatie. 'Naisîf*IMUaet IbniW Bey. «ar* 
chsient à côté du général ; ils 'lui témoignaient leur 
recoo^illyajjtoe pour Iba^égaeds âtas ils /avalent étd 
ToUet après U capitulation et Icmaient la modération et 
la dibeipBae des soldaU firaoçais , qu'ils «vamnt vos si 
tj^frifel^îl 4«l«» 1^ coaçibpu. ', • 

» Le ao , nous sommés employés è la ^ destnictioa 
oss liarrifâdes et des fortifications du Caire^ 

,» Le. 27 • .toiîte rarinée française se r^sembledaM 
la ,plaine çlc Lacoubehj» où le gemmai encnef Klebert ^ 
a<)qfippagné des ^ejs C^man-oardissi et Osman^-Lascar^ 
nous passe en revue et complimente les soldats sur to 
Go^rijgequMs ôot 4épIoyé dans ,toutes les affaii'es» U nous 
lait entité nîanteuvrer devaJDt les deu^ B^ys , q^*^ P!^ 
cessent de manifester ré|o|ineu|ept «que, mir inspirent lia 
régularité de nos piouf eniens et notre immobilité d^ms 
les rangs. Ils ne cçncevaient pas qu'avfc U9e telle poigtséo 
de soldats onfât parvenue sotftmettre.iont un Wjfsré^ 
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cbcf leur tt^'pondait- qu'avec dkr *K>Uhts VvercA etMté^ 
cipitDté^^ oti ]poiitflît drftitiire les ^sseftles pias for-» 

*wîfetï9* rentrons eiî* Ville 'par la porte As Vfctoires^ »1i 
htvSt èts décharges d'artfllerie et en présence da pInS 
de 20ô,\)ob hommes qiti -osaient i peine lever les y eut, 
^ar'fiAvts: Le pins gi^fnilrilence régnait sur notre passage. 
Lès ni^fnês troupes) an 'moyen de divers inoaveniemiy 
pasf^t phisienvs fois par les mêmes mes , afin de 
tromper le peuple- strr notre nombre» ' ' 

^'ijè 3b ;'ane èntrcTàea Men dntne le général Klebe« 
et Mograd-Bev » qni étrfit'de^entrûir 'des |iltt» ft* 
dêlesaihés de mmêeTrKhtàîséet <^nr ' dàtfs' cfétte ocçH^fn 
rénoiiVéH^ sonsêrmetif driine fidélité à- todfe éprenrîe. 

^ *»' te général' Klebert s'ôcenpait sans cesse d'amélîbrer 
lés tfifiëren^ services dePaniiée; îl'^fSorme tinr paré et 
résërv^'de 5oo drdnhidairesy et jDÔns'changtbirà «presqtU! 
tous fos nôtres. Btoi'yje gfltrde le'mîen, que fataîs sujf^ 
nonnhé tJFfùvndeltkyj^liLi"fint aveé Ini )lisqu'à qii»^' 
rante^in^'liette^Saiîs- TÎnglHiufctre heures. 
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¥BLLE& MÊQLTATlOIiS IH^TlQUfiS 



n t' ' ' -ii .• 1*' 



E|fc« iiUendant . qu'où de nos* eoIfahbi%iears rendié 
Compte des Nouvelles méditations de Mi dé La 3fanin0, 
Bona croVona faire plai^r 4 nos lecteurs en en mettant 
àous feursTenx quelques fiàigmens.Mbtre/eafpreSsemeni 
1 'cet 4gârd ferait' justifié par lel heanx Ve» que noif^ 
àfiôns citer , s'il était possible oiie tout ce qni sort dHine 
,jpuûie si renolnmée ne se recomniiiEiâât pas de soinnémè 
àWaiàils àa lettres, et n'ezcitftt pas le plbft -*-^ 




jjLntaàïf pour rafraîchie là natare embr&séè , ' 
*]fe'«èae)ieVeilk^'4llèfle'tepi4«iaiittarotèfr, : ^ 
Wsaaaa' aoauneta^ltê «astnaat piadt aîlaBaitaxf»^ 



.- r 



0) iTaà- iii*ia; pris 4 fr* 



(H) 

Et VamhnM U umtmeihên^éméam ikr «îsè yiaf.r 
CTéuH l'heure où jadis !..• llftii «u jftul^i^litti moBi/UM 9 
G^me an feu dont I» wwéi Rtettiv piotte flemme:^ 
Fait |KMir se raotmt» pt kmâiie iffii» ^1 > 
EetomlHI «or tol-flaéime ^ «t UnjtiHl et t'^^o^t J 

Sut ce ealme fui p^ ! lyre!. 6 moix ipéaoie f 
a«k|ae întériearé'9 iiieffahlç harinofiie », 
Rfrpet , <|ue i*ç»leiMl«if i4<>fNBner daiii le» aîrf < 
Gôntme oa écho Ibintaii» des céle^t^ cÎMicçrû ^ > 
Feodaiit qa'tl en est tems^ pendant q^ult vibre ebcçie'^ 
Vesct y vcnes hdtte^ ce «cèur tf uî voutf 119 plore '^ ' * 

etoi y t]»! cloDoe Taiie & mon liièh fni^tré , '"■ 

lorît caoricieux , viens , prétotlte k ton ^ f ' 
Jl jeacend f 11 deseend î H Ikappe obénsatite ' 
4 Mmi M ^t fc HA c iii toiw aon'^vvl- cadencé , ^ 

Et dç k onid&Miiinaaste. 
1^ aonffle barmQnwtt^ dmi irilon «M ft païaé*^^ ^ 



ft'4 
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L*o<»ii y i Wa»^ c« ri¥«f# f 

I>e quoi %e plaiot-fllf; k 9çs borda ,? 
Pourquoi le roseau sur la^ p^e ^ ' 
IVMirquQJ . le ^ rui sâeâii »ous Ppnibçige » 
liettdeAt-tls de tp;»(Qa i^ccord^ ? 

Ile quolgéflMl b.tD«i«CfeHe/v . 

2uai|d, daaii k filippccdei boit^ . 
;uU anprèa do ramiç^ ^Ip > 

l^es baitèfi etoiiffc^l ^ Yftijç? ., .• 

£4 toi , (|«i B^ oUt B c nfc te > li vt# 

!l d« regard dçtot tu'ni'enivfe 
le fSiit jnottiiûr^qM^ fait roviyre ^ , 
pQ quoi te pfaiiy^-tli piw mpo ^([OBV^r ? 

I^las jeane que û-^moe- JitiNfMt» • 
JW«s.îifl|pi4«: qu^ iK> fl^l mift, ^ 
Ton àoie aa bc^yi^ur vient d ealprç ^ 

't| jjiaiai« aujBuu fOtifile epcorie 

.S'en a, lecni. le Wue aiur* . 

• €ep a i w i ml » fi -im iiyena etypl» 
De f^etapiiea jMÎië ai^éaifUKV' 
&«f k« •iraiM'«t iaii^ÎQ «^t«^ 
>St ^4 iDiit-fnè» dik toA aiMHriir*, ; 
'SrlMe Bntlaime daao iMije««. 

Hétii f c'eit* qne BotVe falttleaser 
' Pliant fèoV sa fêlicilé , 
eiM«iâ(»e*Milba«in ^t#tHt mUtoW» ikMtk » 
DofliiM Faeceot ^le U tristeaae^ 

IMoie au eri de la volupté. , ^ 

;Çk| ^ié» ,j p«i>t-<Hfe 9i*av«]ilki ^ j 
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^ ( *>4 > 

( L'ame en exCBt» anéantie 
6e ravriUe e« lent (|(ie k yfé 
Fftit duit cImc«b de aae eowi^ i 

lli ! laiftte le véphive a^de , 
A lear sôaree arrête les pleura t 
Jouîaiooi de Fbevre rapide ; 
Le tènit ftiit , maîa aon foi lliHpide 
Du ciel réfléchît les covienn. 

Tout nall , tout passe « Unit ainv# 
Au terme îcaeré de mw tort : 
A rOeean fonde plaintive , . 
Auft ireata la fèniUe fugittre • > 
L*aarore ^ an ,ioir , HioflMie k k iMtl* 

Hait (|u*importe ,* é ma Men aivé« , 
Le ferme inteftain de tioa foora, 
Poarvu que éur l'onde calmée^ 
Par one pente parfiiraée , 
Le tcmi nous «Btfitne -en aan 

Ponrvn one , dnrant le pastajj^e » 
Couché dans tes bras à demi. 
Les yeux toornés vers ton îmsfe^f 
Dans le voir j'abqrde an rivage 
Comme un voyageur eBdormi. 

Le Ilot taurmvrant se retire 
Ba rivage qa'il a fcai:>é ; 
La vo» d^ la colombe expire, 
\ Et le voloptueux séphiré 

Dort sar le dalice épn* ' 



, non f brite a jamaia cette corde amollie f 
eosar ne répond plus il ta vois affaihlia, 
oar n*a pas de sons qui puissent fekprjmer ; 
révéler sa laogae , il fatft , il faut aiinev t 



Embrassons-tious , mon bieà suprême y 
El sans rien reprocher ans dieux ». 
Un Jou^ de la terre où ton aime' 
Evariotiissdnftoiiôus de même 
£o un aoapir mélodieoit. 

Hen , non i brite ii janmia cette corde amollie ! 
Mo« cm - ''-' -^ — -■ -' *^ '- -' -—-••..•- 
L'amour 
Ponr 

Un seul sonptr ém eosnr ^e le «mwr «eus renvoie » 
tjn ceil depii'Voilé par dea larmies de jeté f 
Un regard , on f sMenee , «a iceent - de sa viefo , 
Un mot y toujours le aséme et répété «ni fois » 
O lyre ! en disent plu» que ta vaine harnkonie f 
L'amour eat à raixmnr i le reste , cayt - an is<^oie ! 
hï tu veux que mon comr résopqe lona J a ' main , 
Tire un^ ffia;^ .|nÀlie> ê(ic^rd de tea fibres d'airain. 

I ' • . * , . .. 4 • 

w 

Tentends , f 'entends de loin comme une voix ^i grande f 
Vu souffle impéfUrenx ' fait 'frissonner les 'airs* j 
Comme Ton foit Iriatonner Tonde 



QuMM l'aide , «a toI . pttiQ^ , tUê lo lefti éoi Aienw 

Ct qui lnVitt|»Qrtira tiir det flots tCDi rivages ? 
Quand poiirraU}« , b nuit « aiia clartét àtn or«get » 
bur no Taisteau taiit ipàtt. au gré oet aquilons, 
Feniro de POoéan les liquioei Talions ; 
M'eQflovtîr dans lear sein y m'ëfaocer sur leurs clmat j^ 
Rouler avec la vague^ an'food def noirs abimesy 
£t f reVomi ceot Ibis par les ' gouffres amers \ 
Flotter cooÉoM réciune , au vaste .sein' des mers ? 
D'effroi, Ue volupté, tour*à-tonr éperdue. 
Cent Ibis enfré la vie et la OMMrt swpeiKiue ^ 
Pent^élie qàe mon ame., ào sein de ees horreurs. 
Poserait kNNr au moins de ses propres terreurs , 
Et; prêté à s*ablmer dans la nuil ^'elle ignore , 
A la vie an moment ^ reprendrait encore 
CoàMne un homme roulant des sommets d*un rocher. 
De ses bras tout sanglans cherche à s^^gittacher $ 




^ , , ^_. véftiiiiàt jtouf yi^V 

Et dont chaque priniems la terre s* délivre, 
Comme'dâns nos forêts le chêne a v»e mépris , ' 
Livre ann v/^tsdes hivers ses fenillaàes flétris; ' 
bans regrets , sans es^ir | avànéer uans la vîe , 
Cornflie on vaisseau qui ciort sur nlie onde assou 
Sentir son ame usée en impuiaaant effort , 
Se ronger lentement sous la rouitte du sort ; 
Pehser sans «Recouvrir, ^snirer sans atteindre^ 
Briller sans éclûrer^ et pâlir sans 8*éteitidre; 
Hélas 1 tel est mon sort et celui des humains t 
Nos pêre« ont passé pa|r les mêmes chemiosj 
'^ ' du mêine sort, nos 61s prendront oos places ; 







pe qpels sons belKqnetui non ««eiUe* est Amppin ; 

Cesf le tYî du dairon > e^t la H^oift dn conttiprf 
, litf corde de éang treaipée . • ' • 

* ' ' 'Âeientil comme renée, - "• 
• ' '8arlVrl>eattbo«lMlen • 

u 

Anft 



Iroropétte a )et^U sinîU'dl^ éffarmes : ' 

i arèq^^'f et Véchb répèt<f au'lohi f amt aréief I 

Bans 1^; plaine, ijôudain 1^ eicadronV épats, ' 
Plus prcyjppls'que raquilorf, fclÀdeht de toutes plttO' 
Et sarclas, j^a'itcs éjpàis dès lég^iotas iteortelles ' -^ ^' ' 
S'étendent toiît-&Hpoup comm^ deux sombres ailés j ' ' 
Le coursier , Mlènn pKrim ftéiA iMp^fb^ol i 



.CM) 

L» loôdre dort^BOM» , et ,^r la foole û 

fUiie «T^e U lonmir un Jtpgpbr^ tilcnce : 

On D*enken4 q^ le bruit de eent mille foldatt , 

Mifrckant comme qii teul liomiiie to-fléfiiit du frépM. 

Let i^lemeni des chan | kA coufiiiert (|tti heniiiiiecft 9 

Let «fdret répétés qai dâot l'air retentisaent 

Ou le broH oet drapeau^ aûbUnrés paVles tenlt $ 

Qui , sur lét éanipé tWàui , flotCint à pHi mtmrantf ' 

Tantél selMblent^ enflét d\m aouile de f icioite f 

Yoalolr Voler d*enx-méme aa ètvtmï ât la gloire^ 

Bt taotéty r/fo|ibanl le long dea pa\illaiii , 

De leart fabèbres pUt, covvnr leurs batailloin. 

Maia ^ur le fi-oot uea camps' dé) aies bronses groudènl^^ 

Ces tonliérres lointains se croisei|t , se fépovdeni. 

Des tubes enlammés la feudré itce efbrf 

Sort etj(rappe eo sifflant comme un sonlte de mùtif 

ht boulet dans les rangs laisse «ne large trace. 

Ainsi quNin laboureur eui passe et qnî repasse » 

Et y sans ^e rrposei. décbirant lè TaltoOy 

A c6té do sillon creuse un autre sfftoo, 

Ainsi le trait fatal dans l(^ riuig» se prbmèim » 

Mais M feiidre tfi tait' Etioutét f. . . des eoncerta 
])e cette platée eii deAl s'élètent dans les ain, 
La harpe y le clairon /la lâcheuse cimbat^. 
Mêlant leur .voix ipairain^ montent par intervalfe, ' 
S'éloignen^ p^r d«gr$« et, sur l'aile des vents, 
lHoos jettent leurs accords et les crii m* moorantii 
De leurs briUans écl'a^ les coteaux retentissent"; 
Le cceur g^çé A^arrîëtç^ et tous les sens frémissent , 
Et dans le& airs pesans âaè le «Ob' tient 'fVoIsser , 
On dirait Qu*on enlend rame' de^'moHs paK^r f 
Toot-à-H:onp le soleil > dîssipantMè nuage y 
EclairQ jivçc. i^ovreur la scène du «artiig^ , 
Et sbn paie rayon ., sur la tçrre gfiBsanI » ' 
Découvre k nos regards de lortgs rtaîaseaux die? Mftg'p 
Des coumen et des chars brisés dans IM oarfielre , 
Des membres mutîléa épars sur la ponasièè^ ^ 
Les débris confondus des aifmea et des corps; ' * * 
Et des drapeabx jetéa S* des monceaux de norta I 
Accoore».«|l|inlett«i4« 4«Ai«4 4B4MMft ^^f , 
\enex efo^iMioêsGkh W» ««apft «< »P^ fnirca I , 
'Venez sur ces débris , fliipvt^ m rVèt^mSA^ . 

L'espoir de vos vieul ai|S, ^s fm^ rf« voi» .WMirs ! 
Que de larmes sans fin suf fiHX ir<V$ 4^, jr^papdre • 
Dans vos cités en deuil* que de cris vont s enteadre , 
Avant qu'avec, dimlfH^ l* ,te|R ^^'«^^^"f*^ . .., î 

Mais au sort 4çf Çmoains.ïf nature insensiMe ^ 

Sur l«»rs..4^rif é.pars fu\%ta^ son coût» pais»». j 



Les T6Dt9 MlâJ^IIMt l6M^ '^MVÉlièvé hÊÊMétfi^'' 

£t le aol , engraîasé de leev» mlM i ^ M I M» , 
Gichera tout éet ic«M Jean flét% éweiwiN 

SOeaee ! «iprit de Iba : mon «me épevvaaiée 
fiait le frémÎMeeMot de U corde irriUé 
El court en frit^ooMUi» mt lee |mm i»eUii|«enB 
Comme nn cher empeité'fer dens courtier» f oegum m | 
Maif mon ttil e Ugw îi de cei iniiilim {mege» 
Se détooioe en plearaa* ven de pkié doaK rivof etè- 
H '««tu point tor ta Ijm nn clunt eoo«oUAei|r ? 
ir«t-la pat ei^leada U â&te du patleur > 
Qnand teul , h^ en paix tout le pampcto «ni fUe » 
A charme par tes :a»ft le» htufft, qu'il o^h^Jifi , /, 
£t qne féclio det boit , on le ileuve. eo coulant \ 
Portent de ' laale en taule , on sou plaintif et lent ? 
Souvent». pour récouter » le toi^ lur la colliiie. 
Du c6té oe tet chants , mon' oreille t*inctixic » 
Mon tmur, par un loupir 9 soulagé de ^n poilh , 
Dant un moniar^lt«in|e)r «e petd «vee Ik votai. 
Et je tcoty par Marnent , tur mon aine calmée f • 
Patter «vec le ton une hHta eaaheumée , 
Plut douce qu*à mes tena4\»mbre derarbritam 
On que Pair rafrakfaî qui tort du iit.det eaus. 

* 

Vh'f èht «atMie ma 1/rè » 
Gemme l'aile d'un oitèliù j 
Sa voixrdan» le oiaut eaptm. 
£tlluiiM)leeordete|q>îre . * 
Gimme un JcxibI» antenui 



O ▼allons paternels I*dôfi jt ^f^Affë ! hnsMe e h wwn i è m 
AvoL bords penchadi'deà boit tftipinHhft aai cdleans. 
Dont rhnmDle «oit, caché* totff d€s toutfet de- liarvt» 
Beotemble an nid tolir M Àoieaux 1 

•Gasona entrecoupét 'èk tvMÊiKalk et é'iMibfÉgea , 
Seuil antique où' mùrt pètV, adoié eeinme mi rei ^ 
Comptait flVfm tvonpeMiz Xmf^enldet patmefèrv- 
OuTies-Tout ? oovrelM^fWir^^t nmii 

Voilà do Dieu* des champs la rustique démettre» 
J'entends l'airain frémir aU sommet dé tes fonrâ | 
Il semble que dans l'air une voix qui me pleure * 
Me rappelle à mes premiers joura I 

Oui f je i^Tihnt à toi , l>ercean de mon t^nfmce ^ ' 
Embrattèr ^aat jamais tes îùftti protertettts ;^ 
Loin de mm les cités et leur value opulence ! 
Je suis né parmi les paUteuts*. 

Enfant» j'^malt, comme eii|f.« ViùWre dina M ffUl^ 
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Dam Teou cousMite xl«i( lavoif • 

J*aimaû à me •uêptmàre «us HMiei léfèMt, 
A f Mvir «lant les airs de têÊÊmvm «a ratntauz 
Pour favir * le pjrcmier , «ootrailc d« kura mèrcit , 
Les tenUres ceiifs des toârtereauz. ' 

» » 

J'aimais les voU du soir dans, les mn ilptailinii » 
Le bmti loialiiin d«« ciiart yémisa^Bt aiMW leur p«ida ; 
El le sourd tïQtenent des cMciiea sM»priMlim 
Aa cim ^ea chevaux ^ 4ana le» bois. 

Et Jtpuis , ekité'de^ces douces retv«ilea, * 
Comoàm un vase imprégné d'uue prémisse odeur , 
Toujours loin des cités f des voiuplés seirèles 
Entraînaient mes yeux et 'mon teMir ! 

Beaux lieux , recevez-môi sous vos sacrés nmbrafesy 
Vous qui couvres le scuîl de rameaux éplorés | 
Saule* cotitemuoraius , courbes vos longs feuiUages. 
Sur ielrèreque vouit pleurez I 

Ecconnaisses mca.pftS , dbux {$^SQua ||uc )t Ibnlu ; . 
Arbres , que danp mhm feux finau liais autre^Ms i 
Et loi y qui loitt de moi. te cacbaU è^la fouU g 
Xrisl^ ieb« , répomla à ma if uix I 

Je ne viens pas traîner , dans vos riana aaileê 
Lea regrets du pasaé , les songes du iutur| 
J'y vivais vivre , et, couché sous vos berceaux*|finrtik!SA 
Abriter mon repos obacur. 

S*éveiller , le cœur pur , aa lévcUde Paasora, 
VouT bénir , au matin , le Dieu ^ fait le jour ; . 
Toir lea Beurs du vallon soba la wsiéa édora . -, / 

G>moie pour fêter son tfitwtt} 

Respirel les' parfuma* que iar culliiie esale ,' ' ' - '\ 

Ou rhuffl\ck frulcheur qui tomba 4sa ibréis ^ 
"Voir onduje^.du loinl'bddeiae isfiaalf 
Sur le seia ^utts^at ihêM^tcUi 

Conduire la (çiii«s«4i la 9o«r«a 4|a'«lle aipiç , > 

Ou auapendce li| cbèvrc au. Çfiise embaumé ». , . 
Ou voir se^. blancs taureau^ fSenir tendre d'eaunteia ^ ,, 

Leur front: au jpug . apss u j^uaié* 

Guider un loc tremblaot dana le sillon qui crie» 
Du pampre domestique émonder les berceaux ^ ' 
Çu creuser m6UemenT » au sein de ta prairie » 

Lea lits mumuiraus des ruisseaux; " 

La aoiry assis en paixau sf;uil, àt là dhanmièrc r ^ . . . *. ^ 

Tendra aa pauvre qui paâie uu morceau de sou pain, j 

Et, &tigué du {our^ ^ fernser sa . paupière ^ ^ ' ^ 
Loin des* soucbdu iendemaim 

Sentir ssu les cufppler I, daaa leur 'ordre psiâblc j • , . ^ r 
Et iuwr Htm ^» ioviu itiots fiiirc plus de bluii . { 
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QMçe iaUftléger» âontU fuite îotensjible 
^o<i« marque riiettrc qui a'eoluit ; 

Veir , de vos âemx vevgeri , lut vos fronti , les iVoîts pflMbi | 
Les fruit! iTun cha»te amour liant vos bras accourir , 
fit) s«r eut appuyé , doucement redescendre : 
Cest assci pour qui doit moucir* 



Le chant menrt , la voix tombe , adieu , divin fénie^ 
Eemonte au vrai 8é|our de la pore harmonie : 
Tes chants ont arrêté les larmes dans mes yêuz» 

Je lui parlais encore..** Il était dans Ica cieuz# 

LA BRANCHE lyABlANOIER. 

De fanMiidier tige fleurie f 
Symbole y héks! de la beauté f 
0>mme toi» la fleur de la vie 
Fleurit et tombe ayant Tété, 

Qu'on ta néglige ou qu'op la cueille > 
fie 'nos fronts 9 des mains de l'Araonry 
Elle s'échappe feuUle à feuille. 
Gomme nos plaisirs jaar k jour l 

Savourons ses courtes délices ; 
Bispaionè4es même au sépbyr ; . 
£pttisoos ces riants calices 
De ces parfums qui vont mourir» 

Souvent la beauté fugitive 

Ressemble k la fleur du matin y 

Qui y du front glacé du eonvif e , 

Tombe ayant l%eure du festin. * 

Un ]o«r tombe y un antre se lève|' 
JLe printems va s'évanouir; 
Chaque fleur que le, yent enlève 

Mous dit : bàtc2*yoUI d'en Jouir. 

• • 

Et» puisqu'il faut qu'elles péfîiient^ 
Qu'elle» périssent sans retour ! , ^ ^ 

^ue les roses ne se flétrissent . ' * 

[ne sous les lèvres de l'amour I i • - ^ 

MoQt regrettons qae le moment ojt . non» parvi^snt 
cet ouvrage ne nouspc^n^i^tte .pas de lui consaciiuc 
plaa d'espace : ce que nous avons donné suffira àxt 
moins pour prouver que M. de La Martipe est touîour» 
lot-méme et que ses nouvelleft pToiiucUons ne fei:<mt 

4» 
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*ur ûiui hautiL'ur <roii je ia ilécouvre. .. Je 
lué V<^cHé et Je «Ifs : c]uél 'piaisir de vivre 
noiM un si beau ciel el dans ce iéiour iii 
iO^é/icîMilb 1 ^k 4l<M>4^4s Miè U V4Ue où \(s 
■'ai pat coocIm^ deux uuiift , que )c re«sembie 
« «eus. QHj^ risabi^isuti.. iSm j^u» korlir. 

» 

jLe liasard a fait . loUbe^ etitM tues mains 9 3 y 

un« 
tarant 

toutefois haatemeiJt que ji^^fiè fttitagê fK^irit iés opinions 
de Tauteur , que je n'j ai riea recoaou qai n^ssemblât à 
]a yilie de Nantes^ el, 'gùùr éviter tes effets «lii i*éssectiment 
de nos dames 9 je deckv^ ^ de phi^ ', thie je ne joue 
en cette aâaire que le ï^le d'ëiKtéUt ti^àb Iresi^ansable. 

Melation d'un Fo^a^è entremis è% p^yince , en 
1833 y par i4Hë haUtanêe de ia cofitale» 

tt^.r... Enfin je suià '^n 'pi*6'vince.....1 c^est le docteur 
'qui Vé. voulu i{ il' cKt«t{iie Vùi hfgêoim de ^ distraction 
et m'ordonne les voyà'gifes. ffl és/t ^ffà\ titté mes nerfs 
Mnt horriblement f<iLi^uë||.' lj& littérature moderne 
produit de si fortes embuons....; Walter-Scott et M. 
d'Adincotut Aè lllë tàissbiit -pte iih HÂéÔfaiéhV de repos. 
Pjiis , le docteur ;eàt si ^îftiâljfe j ir js'îbièresse tant 
à ma santé y qu'il; a biqn /iitu lu^ /llii'e oc sacrifice. 
D'ailleurs , cette pauvre Eugénie est allée depuis long— 
MU» %'iluMfr eu t^^i^itiêê^ «He titeilft d'éiiHffe \lé tno 
Wilrt ««di je ftiis fxlut k» qâ'ofa Vl^ul; et M» V0O& 
à 1901 l^ljtes ^ (a «ài^$talb...r^1 IJi^i^' fe')^é»de' t ln 
amitié' ftiA4^^ iT^iF «4 êêçli^ de ITM^èfé be^ ^bèttMil 

tëoUraife devait a« coûter «t^^^tii f%ulHo»t'4»UfVâ 



. 1^019 1 d^ r4>sl9ur4t9Uiri , fif Cftif4 y oe «tuotirs et\c)e 

Uni ; t#«t 9i|t c#)nH9 *fl U»fte. ^ éè^^H :. c)i. iii'eiÂ. ipie 

.jn vi»t4i<e , et je Tnimei tooi «nXNii Ai Tofcra* QtidlitiÉrs 

;9i|îs0fi$ ^%rsfs A > ck» f^w^r^rvftf des pir|i«i»t, 

l^ iMHtwé lî^ului dfppisr UDA 4tW"^heiire 809 Ib pavé, 
.W 9i'a9nQ»<'« otié IMMM iwi9)«i( »n ^ino« df(l na>g 
Tc^<ig?. J^ veg^rw df um^ W»tts # jot s^ Toiil «fttfinie 
iiii9«»4bW ))r(|Qi^adet fH^n- deocH'c £ittliM«fiviM^li du 
.^OPi 4^ £|i)bt>iirg; <^f.i^r^| pu cnme 're-n^ Avilir 
'^lÂal^t^g ppiiit^ twt; «b^eui^ dif it rt Qinr/ch(fe fliii f t 

.Û éifît ^ « MHue; dgc l^r^s "du $iW9 i}! Itt $pe<Aftdp 

,pri» 4*iiMB^ iMMKHk d'«sifi9z ]»9Ue. aDpam«f^; 'k' potle 
,^H ||5|infe«,«i p^wt.de panier S . (^ f lie , £•• i|0.iia 

JgtiglSiii^ iM( no\M>attoiidU<t pmf.; i(e|fiit id tml , .dîfditHCW. 

r^yenï piqi i ^f oomplftni pat 4i«r Jiii ^ on nfsi.'8pT«Hl'M te 
^m^m^ ; f^r ^ cfn p«QYiffi«ii , cm nfK. pkmI de locitaest 
iV^ H^iiff iu^t». o« ^n\\ fwU ()aiiM i ma «mDhrd^, 
'l»9ff^o 4PIHIÎS long-ienM t ^I« etéki diUM piN>freld^i|»î 
j^^t.t^t H^imfiH* A n«te dfimifiJsM dit vitrais ;ié«6ir., 

I^e) Ifit JQ d^cspBM* d'Eilgepif w «oymt> sqq oowage 
. étrnit e» vrvMf^^t. S^ JitailWt.rfmvi^ÎQlil U pat*^iiM t 
.a?^ in» tifirfi^ de Nadevimtn ^ loiid" 1^^^ faMtKaila 

ornoofr^ .194' c^ecMoo dft roanan» «io«(v<;aiui iH. ks 
j^rUti^ 4^ liossîui» t E^« nWt 4»tvMt d« plmireiv, 

aqiîe.; que d^rm-^e ù fik t«Aà|t . c bf il «loî.< Ap^ 
llQVl. 4'tti^ btiprç inea petUs^ t^ogf mcmét^îe»! toniataft^ 
M £K^nÎ9 mV d^ctmiivdf U fUnviMiwi dr» sq v^|ftbicif4. 
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qoftiid renirie lé , «iieii...« Il est ioMe heiire^ ; défi rdnt 
Te|Miie MitMr d« moi; — <^e fait maiiiteoani le Ken 
hoH? n parle des adiaU de nntea,' sans doote^ au 
£iyer de TOpm , et les chères amies entendent peutHfitre 
k déUeîease M*«« Pasta dans Tamnocii. Il faut léa 
jrasaorer ' snr ma santé. J'ai ëerit nn mot au premier 
et trois grandes pages anz antres. Arant de m'enoormir , 
}'ai lu a¥ec nne émotion indicible le dernier nmnérO 
^Journal des Modes ^ que l'on m'a fait parvenir...* 
iàk\ qu'il Ta m'étre cher chns 'ma solituoe! Il me 
.reportera au sqoùr enchanteur que l'ai quitté. Des 
.convenirs divins , des agitations taerreuses , les rçgreu 
.de l'absence m'avaient causé une insomnie cnteHe; 
"Wn le petit jour , j% commençais à m'assoupir , quand 
tonte la ville s'est réveillée ; cVtait comme . dans la 

• Tue Siiiat«4Ionoré. Quelle idée d'avoir été mettre ma 
chambre & coucher sur la place puMique l Parce 
que' la vutf est plus gaie , disait Eugénie ; c^sst 
£iett d'une provinciale ! Aussi , i 'avais mes vapeurs 
<t ma grande' miffraine: j'ai fait acmander le doetemr 
de la maison. Dieu ! quelle différence avec le mien ! 
Qu'on se 6gure un homme vêtu mesquinement, qui p 

• sans naage du grand monde , a l'air grave et réfiéchi\ 
. qui lait ses visites à pied , qui ne parle que de 
«maladies , . ne Kt que la Gazetts de • Santé et les 
Journaux fMilitiqnes , ne va jamais au spectacle p parce 
:qne , dit-il , il est tocqours avec ses malades ; nn 

homme qui Cfrdonne , pour des vapeurs , du rc^me 
••et dea bouillons , blâme l'usage des odeurs et des sek» 
.dea ^ pAtes et deâ sirops sthomachiques ; un homme 

• enfin qui se trahie toujours sur la même routme 
.et n'a pas encore pu deviner le génie de son an. Ok 

étea*vous , cher doeteuT , vous t^i saviez presqne 
. tous les* matins les articles les plus mquans des journaux 
Jitté^raires y et qui me racontiez les anecdotes les ploa 
divertissantes ; où étes^ous ?.... En fdsant ce^! tristes 
Téflexioos, j^ me suis levée pour déjeuner. Ma robe 
cde mousseline de Tarare , avec une garniture^ de 
dentelles de Moreau : c'est ce qu'il y a de miens 
pour le matin. J'étais curieiise de voir le déshabillé 
Eugénie : il éuit de bonne heure , j'allais essayer 
quelques caprices de Bochsa en Pattendant ^ lorsque 
ie la vis narattro dans* nn néfilîaé i>lus «ué modeste* 



*ec)m d^tinê mmîianae dé tcroJes». fSTe ipnttf ait niott 
téttW avec imoalienée poor me'faîiie dëjefAner tété 
& tête âTec. elle ; son mari était' âép^t Idrig-t^ms 

•iSefidn ft 6bn administra tien : nn dbéf qtn arexactitudfe 
Sxïtk erpédittonnaire ! J'ai appris des choses éttanges 
sur' les habftades des provinciales. ITué femme dja 
bon \oiï\ ne -Craint pas de se lever à huit hearei', 
de ' dGicèn<|rè ans plus petits détails' du ménage ; elle 
str^eflle ^es gens , compte avec eux \ paie les inémoirea 
et s^ouMie parfois an point de paraître au nsarché*, 
de revenii* chargée de fruits et de légumes. On tS, 
pas dSdée* de ceà fehoses-li , *è* i'avblie que cela. 
paBsè Kmàgination. Cette phëi^ Eùffénfe^ cQe étaTt 
anHë joiie en me vantât les plaisirs* ' de sa /yie> 
la cônsidét'âtioiaf dont elle jouissait, grâce à une jolm 
IbrtnW ' ( "èéire d'un boûrg^eois du Rbrais, 'dî* mille 
KYréÉ" de rettte ) ; sà* maison de. cam,pà'gnç ^ sa.lo^e 
au spéeUèle ,' son al)6nnement au ciphcei't qti amateûr&'t 

•nne gi*atidé soirée par an et dëiix' diners' |>riés par 
nvôisi..!. Tout cela était sfuperb^è en perspectivi; , maiseit 
rAHté....? Pauvre ehfatittîETn^st est venu me chercher 
pcmlr^ promener et faire des visite!/.. Eugénie bous a 
oITett 'son -cabri^iet, qui* ne ressemble ' pas mal à 
cribi d\in comtnîs-voyagèîuî' dé Ja' rue Safnt-Dénîs; 
Et^nest' et «oi , noifs[éiions ^ûrj le point d'éclatcir 
de TÎfe. ;'^ira pourtant' bien' fallu, le prendre*:, on dcHt 
«é • iNeslgrièp k tout en pitovitfée.' '* - l , 

» On nouf avai^ vanté les pron^enades; fatals tela 

' reéKfigdtte 'bloù^sé , nibn enétiçhle; EmeSt était en grande 
tenue. lAîHtkire i nous devions nécessairement fai^e sen- 
sàUcniQùel désappointement? LèsBoukviards, leCours(^i), 
toât est désçrt ; j'avais^ oublié de prendre annote que 
rofi tke doit parattre Te matin sur les promenades qiie 

' le 'dimanche i^uléàiéÂt^ comiïpè le peuple ! A propos des 
Bôale^atds et du Gbnrs , jfe n'ai pas par)é des visitps que 
iiôus avoAs faites dans ces , quartiers : le premier est 
la petîjTe Chaussée étAiidn de cette vîlle^ on y troiive 
des hètels-' ëlégans , refàge dé la bonne société ^ des 

" fenâmés' iM, Saveht leur monde , qui ont va Paris , et ^ 

' à *cela ]^tes de quelques habitudes provinciales encore 
enraèfbëes che* elles , j'en- aurais eié assez contente. 

- t' • ;•* L ' i '' ' •; ^ 

£i) Il y a de» la ile?ardf et des cours partoat. iNate dm ridùmtr.) 






jnai^ière^ et w pc^tîu PT«}ti|;és , 4'al^ÇMUai A piemM^ 

;mal. ;Ç éiait. de^ aii^s^ns , dfS4r^g^rd#. tnalifi^t^ «rfl- 
.^ei^a.tiops,^ 4cs ctv;\choteia9m^ oqniMmeU* Uiur AlH^Wa^r 
>A ce .{^«^ys^^.^P^e dorfiit^U p|is,traiiqtiî)lé ^ ^ ctte i^ favait 

IpvgçbaMl «^H» 

fffWjitalwi U «iiMiwt 

«établi^ avec^ pne ipsai^ce,^ vçf^p. l^itfité. d^aapif ai|msaVlf • 
AhJ hop Pieu ! quelje furçwpde yWoiv lootoomuittife.^ 
'ftipi c^uî ^ à f^$, ,. ignorfi iuMa'aa nçii 4^ a^ miam^ 

.dç. la yiQe^ On pensa bj^n qfi'aae iamf ^fuM ^ ^iji 




assisicp « lOdooii , Ivm x^V^nf^U^ W *» ?«m» 
y^lç^ PicardL . . i à ^ 

? NoMJi ^yiçm jSni nas eouraei i^ ait MWt» r W^» 
.9.epui3 loii£-teo(ia une Bonb^viie mci^uS ifoiif ^imbft 
^ notre demeure 4 ^^eq .inip^iiîcnçe^ cooma y na lîi^ 
jpo^y^nt gas favolf gue* P91) i^e 4^pe pl^a maU^teiwit 
QU'A 7 heures? jEIag^e,.aviHt .rai^oUU^' tdep^ £mfMa 
ch^rm^utçs 9 î «i ce qu^elle disais ^ et qui s'ont fait qi:|a 
xa'^dresçer snr ks pM>deff )^ quasliova lea plnf nalveaiy 
ij^ai deçeUieu^ bieil L'iguanmce/da- T|»i ^ei^m Iw^ ftV 
m^meut $tre & la i^édcrparct <|iiVUes a^ .Matfaft 
jhabiller » trofs seonaïues après la pabbcatimi 4a jfiMJm^ 
dçjf Modta ^ par uue couturière , mi cvfkt me-son aft 
f^t un métier et qniVa pas|^£me le génie daTimUatioi^ 
Tayeîs a c6té . de inpi dans îc^nea ëlëgant» Da yenlei|t 
donner le ton et n'osent pas porter des filets d'acier^ et 
4ès cbapeàuz de Eegé i fls ont passe un nîôia l 'B^M ^A 



MVbiMÉlgWeift pk$ le tày^ éé rOfi^à;. Hr m\M fkAé 
èé$ T^itiltrieft , tottAne t\\% tfhvàieiA l'attiais rien Vu. Lé 
ma à^Étfsé^iè aVàit aiAletié ir6î)s tte ftci^ atiiis ^ et deux hé* 
^iàns , qui )5è rècriaient^naàd'ié lés apYrelais banquiers. 
Peur tégajierke relias , ils ^e sottt avisés délùleparfèi-. do 
jim tlè la réhtef deà ièitoprtmta et dfcs o^ërations com- 
nèhïiiiles libéreraient, aëtis Vloùte, qii^ )e ixié mêlait 
dtB'êSàiréi'èe tHôn mari , eovàmë qtrelquès-qtoes de Ièar|' 
itûMès V 'fni tout atisA assidues ii leurs coinptoirs qu^ane 
itliirèbiAâè âtiti rUà'dH^ Lcïiiih&dk. On avait joint à 
cKia c^etei^efc jeiitté$ jperscKdiié^ , qui lâViùt pas dit un mot ^ 
mpSé (jui ^aie^t continA^emènt àfii plaisanteries àé 
vkA jetiiùKfs fèàsët o^raifetit de girkûdë yeùt quand oit 
l^riait de Paris. S^^èA Ançlr, on à Voulu ifaire dé la 
ûffÈ^kjhé ; les thattann ttidihpfaàiènt en entendant leurs' 
^s 'e^encier des iKmates ëu'rfldi i^tudiént depuis deu^ 
é^', ëk éei rMtti^heëk (^u'iéueschatttem éa^s btpressioù » 
la. décence le veut ainsi ^ et des ariéttè^ italieJnlies dont' 
^eë ilééoiiti^rktifnènt pas un tntit. J'Ai chanté^ à ihon tour^ 
un %rtràild air ^ la iia^zàdtàirà : les 'liiamam trouvaient' 



" *' f 



Suiféàie iHé iôurihelitàit fovLt âllëi* Voir sk loge au 
sMètà^ESlfe ^'à ééihé Vohlàit^lle tle lailss^r le tems de faire 
Aè ëutrè tOHeltê /éHe disait ij^uè ëela Vêtait, pas ne-* 

imMêtt. En effet , cètt^ l6gé tant vantéb n'Àait tout 

JH^Aêttm Whàe fiétihe bkigttôî^e , bi«^ boinbtë , bieii 
MfftMfcbfe* bA, qàlëlM^^kf(sy(ù'èl\>n fasse, ôju ne )>eut 

iMùiMil" à te faiVè Véiih Afe h'^ai pu féttfliii^ uh tuôùvë* 

iKtot' île jpi^ë I kdeôixrpagtié d'un àou^yiir doutoùt'èux, et 
^ô^M flii pkî4lS Se ^ loge aux Bdufftà , db ihon quart 
A'rOblA^li /£u^ëlii% à baissé kà fttxx ; je cï'oiâ Aèine 
èù'èllë à "tei^ dilk^Iblit» ià^nl^è ; b'est bi^h Fait bout* cela 
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ysfB^^ ; 'p(^rsonQe âaos U ^le ^ Se prikendi]» aiMieiifiit 

iAici^ «c^^ssoiu de m« loge f ({ni parlent «te Ro6»ini a^v«e 
a mâme légèreté que $'il s'agiMait d'an compositeur <}# 
vaudeville , un onrcnestre asses mtoce , des eMiiteurs i>ef& 
musicieus qui exécutent le cbef*d'ceuvre du grand maître 
comme les opéras-^cçmlques de Gretry et de Momigiiy* 
dea abonnés qui dorment ^ des jeunes gei|s qui rient & . 

S rge déployée , quatre femmes à la galerie 9 u^e demirr 
uzaine dans les loges ^ voilà ce que c^ttecbére £u^ 
fénie mê vantait tant. . Le spectacle a fini av^nt dis 
eures,..*!!! Chacun est rentré tranquillement .clieat soi <,. 
et démain , ce sera à xecommencer- On appelle cela jouir 
de la vie. En province, on. parle de superflu » et l'on 
à i peinerindispenaable. Ahl.si je restais ici« je vendrais 
opérer une révolution complète dans les mœ^rs et montrer 
i toutes ces petites femmes qu^elles n'ont, paa Je sens 
<k)mmun de se. croire beureusès. 
' ^ EnGn le dimanche tant souhaitent arrivé. Eugénie, 
attendait ce jour avec impatience 9 pour prendre sa re^ 
Vanche , et arrêter le jugement fatal que j'avais prononcé 
Gonti*e la prpvince.^ bans qe beaii. jour ^ la tmletle 
qu'on a préparée /lepuiis le conamen^oement de la sefliaiu. 
est étalée dans tout son éclat ; on pe^ise bien que c'est 
une affaire^ imjpiortante pour ne pas se laisser éclipser 
par sa voisine et la , petite marchande , qui prend de 
grands airs. La toilette achevée , on court se montrer^ 
^nr i|ne promepade ouverte à tous^ venans f où^ Yoa 
se trouve entourée de gens du peuple let de mendiant ^ 

J pressée , coudoyée par la foule : une femme comme il 
aut n'a d'autres ressources que d'aller s'établir sur une. 
chaise et de rester depuis midi jusou'â trois henrea en 
contemplation , pour recevoir les suots des promeneur! 
et les nuages de poussière que vous envoient les soldats 
de la garnison ; car c'est à la fois le champ de Mars , les 
Boulevards et les Tuileries. Après cet agréable paase- 
temsy on rentre chez soi , on dine à la bile. Le spectadei^ 
ce jour-U 9 commence i cinq heures <|t demie, pour veas 
offrir & la fois un vaudeville usé« un méloâx^ame.aa]|^ 
décors extraordinaires^ un opéra sans, ballets ; et U y a. 
des femmes qui s'enterrent là vivantes pendant six 
heures par une chaleur de a4 degrés ; on n'en ferait paft 
|Iua à une ifiiUfée d« Tal^* l^M i^olcc lois , fax4R% 
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«M faray^Af -pl«i<ir«,ou conitCM Ht faHK&À. 1 «li 
•xcorsion.ckftQipéire ; on p«rt pour s^ inai«aa> de cam^ 
IHiffiie. Qu'est-ce que cette maison de campagne ? ni^ pa- 
villon, un jardin renferme' entre quatre murs; ou bie»^ 
si riiabitation est passable , tous y cherchez en Taia 
un théâtre,, une salle de billard et de^ bal : on y vit 

Sisibleniei^t ; point de société brillante , auel^ues ami* 
la maison , et les voisins d'alentour ^ bons campa-<t 
ffnards » d'une amabilité rare , qui ne jouent que lo 
Boston , ne parlent qu'agriculture, et regardent usa 
^risieane , comme une ^béte curieuse^ Par un contraste 
inexplicable > des femmes à la mod^ se jettent en foule 
dans on bateau à vapeur. Bravant la chaleur,' les dangers 
de la navigation, elles voguent en pleine mer, reviimnent 
malades , mouillées , ubimées. Des Parisiennes y succom-« 
beraient ; huit jours après, ces dames sont prêtes i re- 
commencer la même partie, qu'elles trouvent délicieuse. 
U faut avoir un tempérament de fer et des nerfs 
i l'épreuve. Hélas ! j'ai cherché aux environs de la ville 
ces bals divins , ces fêtes champêtres des jardins Beau« 
jon €t Marbœuf ; je n'ai vu que des danses villageoises, 
des réunions de petits bourgeois : toujours la nature 
simple et sans art. Au miheu de ces campagnes de-«* 
aertes , j'ai rêvé les merveilles de Paris : j'entendais 
rorchestrédeTivoU, je voyais briller les illuminations ea 
Terres de couleur, je m'élançais dans le ballon de Margat.. 
Bientôt l'illusion s'est dissipée : je sais revenue en pro-- 
vince , pour demander à la fin de la journée : j&t-ce lA 
iout ? Et les grandes dames paraissaient trës-choquées 
de cette exclamation : parce qu'elles avaient ri et danse 
comme le peuple , elles osaient me soutenir qu'eUes 
«^étaient amusées. C'est à faire pitié ! Et pour ma part « 
)e ne donnerais pas un -seul jour de Pans pour tous les 
dimanches de la province. 

. Je viens de m'appésantir sur les détails ; il me resite 
à résumer les faits , avec les réflexions d'usage , et l'im- 
partialité d'un véritable observateur. Voici ce que j*ai 
trouvé ; . on peut s'en fier à moi : j'ai le tact sûr , et je 
sais par cœur mon Hermile de la Chaussée à^Antùim 
' » Tous mes professeurs s'accordent à dire que Paris 
est le centre des lumières , que de' ce centre partent 
des rayons qui s'étendent en province , mais leur clarté 
s'altère en voyage , l'esprh d'imitation se tratne pénible^ 

4î 
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m^nl et avec craîiile près dagênîecreatetir , les gtaticJes 




Ce que c'est que de iîr,e M.^. *** et ***. Je m'arrête et 

je cctadus tout bonnement î 

' » Les femmes, en province, reçoîyeti t ùrie' ëdocatîoii 
niesquine'^ qui: influe snr' le rtsle de leur destinée. Oa 
▼eut , & toute force*, en' faire des mattresses de maison^^ 
et fon' nq songe pas*â Jes former plutôt pour la- société. 
En ekitraiil en ménage , ejles otrbHént Iç" peu qu'elle^ 
savent; les embarras., les 'soins aomésAïqnes , oc^ 
cupent ' presque tous leurs înstans. Plus de* musique , 

S oint de littérature , dé leèons d'îtalîen ; de déclamation ; 
^équUation et de dansç ; aucun de ces arts enfin si 
nécessaires , et, pour mieux dire, indispensables pour une 




cafés , des restaurais , dès salions littéraires ; elles né 
gèuvent jouer la comédie 'de 'sçci été ,* et ne paraisséiit 
en public , au spectacle ou à la promenade i qu'accom-' 
pagnees de rélérnel mari, qui est toujours de moitié dans 
tous les plaisirs ; enfin c'est un véritable esclavage. U en* 
est' bien qui s'y dérobent , mais le- nombre en est sr 
])(3tit...... ! Ces pauvres femmes l on lét^r refuse leat 

choses* de première nécessité : un cachemire Ternaux ,- 
iin« berline sont des merveilles ; il leur faut porter un 
chapeau six semaines , et une robe plus de trois mois. 
Tout s'y marchande, le mouchoir de Barège, le schall de 
mérinos. Et quejs plaisirs pour compenser toutes ces 
ifrivations ? Point d'athénée pour faire un cours de 
littérature et" de morale; lire les romans un mois après 
la publication; .avoir une académie qui n'a qu'une 
séance publique par an , et dans laquelle encore 
on' parle agriculture et commerce; un seul journallit— 
téraire, qui s'occupe beaucoup plus des Bretons et de 
là langue celtique , que des anecdotes du jour et des 
nouvelles de théâtre; assister à un concert pour entendref 
des amateurs de la ville et de la musique d'autrefois ; 
aller au spectacle pour ne pas applaudir ïalma ou M.*'* 
lâars j enfin , sortir à pied , prendre soin de son mé- 
nage , voir son mari tous les jours |« se coucher àonse 
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heores...... Toit& la rie d'uite pmvincîale ! L'idée «eul^ 

m'en fait frémir; et , quand f^ pense, si le destia 
m'avait condamnée â partage* celte existence^., j'en mour- 
rais Le tableau que j*ai devant les yeux, m'irrite les 

nerfs : il faut que je parte. Je revole vers Paris. Bien- 
heiyreuse cité ^ toi seule es Tasile de la beauté , le temple 
du plaisir.... Paris ! que tu me seras cher à présent^ Mon. 
mari va me paraître aimable ^ nfes bonnes amres déli— 
cieuses , ma maison de Bercy rttn palais, les dbfltiteurs 
de rOpéxsa, des anges, et Rossini un Dieu. 

Lasthénie de B***. 
Pour copie conforme : . • 

Le Flâneur Bretq^.m 
L* ALBUM D'UN BRETON. 

DES FEMMES . ... 

• • ». » 

La femme est une mer mx naufrages fatale ; 

Kicn ne peut applanîr son humeur inégale; 

Ses flammes d^aujourd^hni seront gfkcea demain. ■ ' - * 

Une femme d'esprit est un diable ea intrigue. 

[lVIoM|:aE.I . .., 

Tant qu'ils ne sont qu'amans/ nous sommes souveraiuesji 

Et jusqu'à la conquête ils pous traitent en reines; ' ^ 

Mai» après rhjrmenée ils sont rois à leîir tour. 

On ne sait plus (pe devenir . . 

Quand on n'a su qu'être belle. 

[îVl.tne DESHOtJLïHESrJ ; 

Combien n'a«t-on pas vu dé belles aux doux yeux, ' 
Ayant le Q|ariage anges si gracieux i 
Tout<-à^coup; se changeant en l^ourgeoises tanvagei^^ . 
î' Vrais démons, apporter Veufer dana leurs ménagés. 

[BoiLïATT.f 
La pudeur est le donf le plus rare des cîeux« 

D'«n aei0 infortuné les argues lent lea pleurs. 

f VoLTAiw:.! 
O volageà femelles t ^ . 

I4 femme est tpujpurs femme. Il en est qui sont bdQérj 

Il en' est qui ne levant pA; •^''■ 

S'il en ^ était d'assez fidèlea,^ ..;. 1^' 

* EUei mraient aase^ d'àpnas* 

lUk FOliTAiirii.J 
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XBi aîoM é^ uiâai mtèmc «Tant ^u'îl reniir*! 

Oo t%i frappé par m ^fowf 
Otf«ml séduit par éùn regard ; 
' Mail eHe sait ^ à force d'art» 
Gâter les dona de la nature* 

[M. m* la Princesse Bl SaXji.] * 
expliquer*^ feorbleal les femmes qui pourra. 

[Bakthe.] 
fctfUM )«iBaia n'en a sm plaindre une autre. 

[Liiifoirx.I 

>•••••••••«».•••• Dans une femme , 

1* parqle jamaîa ne manque qu'arec Faioe. 

[LCOKAVD ] 

Quad «ne femme Tcnt^ ellif est impénétrable. 

[Fagah-J 
Une femme affligée est plus intéressante. 

fRAA^'HB.] 

On ne peat guère avoir une femme fidèle , 

Qu'en attisant l*amuteroent chea elle. 
Le^nanqiie de tertu -^ient quelquefois d'ennui. 

iFATAax.J 

«-» L'empire im'ù&e femme prend sur vous ne tient 
point à la beauté , à Pësprît , aux agremens i sQurent 
même , au yeux des autres , elle ne possède pas ced 
qualités à un mérite- éminent. C'est un charme secret, 
nn accord intime entre votre ame et celle de l'objet 
aimé ; il semble que les qualités de cette femme soient 
ée nature h n'être devinées | appréciées que par l'honune 
qu'elle séduit. (De Ségur.) 

»-^ Ce que les femmes dérobent aux yeux leur est 
rendo parla libéralité de rinM|ination.(^"* de Lambert.^ 

1S-» La plupart des femnlm ne pleuirent pas tant la 
^Sbort de leurs amans pour les avoir aimés, que pour 
paraître plus dignes d'être aimées. (La Rochefoucauld. ) 

a»-» On a comparé une coquette à mn bureau de 
loterie, qui donne des espérances & tout le monde. 

M^ Âunrès d'une femme à laquelle on veut plaire « 
qu'il est aifficile d'être cpntent di^ soi. 

>i-^ Une femme gouverne son mari en ne lui faisant 
jamais sentir sa dépendance , en ayant bien soin de 
ne pas ^ la Ini faire apextevoir. Les hommes font tout le 
contraire. 

SK yina nn amant t&ontre de timidité aut femmes^ 
ploai) iAtémse l€«r fierté à lui en inspirer. 
^ (Jfinon 40 fÉnçhs.) 
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»^ .Attendre les grandes agiutîôns'4^ passîQot ou 
les cessentir ^ voilà ce qui partage l'existence des femmes. 

m-^ Le sort il'une femme est fini f quand elle n'a pas 
épousé celui qu'elle aime. / (^M'^^ de StaëL) 

m-^ Il faut l'aToaer, ce n'est presque jamais par iep 
femmes que commence le désoixlre des familles. 

(^Jhomas,'\ 

m^ n n'y a pas de pays où Ton pense plus ae bien, 
dés femmes et où Tpn en dise plus de mal qu en France. 
Il est yrai qu'il n'y a pas de pays où Ton puisse trouver 
plus d'exemples pour justifier les éloges des uns et les 
satyres des autres* (De Jouy.^l 

a»-» L'épouse incrédule a rarement l'idée de ses devoirs ; 
elle passe ses jours ou à raisonner sur la vertu sans la 
pratiquer f ou à suivre seS plaisirs dans le tourbillon du 
monde. Sa tète est vide ^ son ame creuse ; l'ennui la 
dévore ; elle n'a ni Dieu , ^i soins domestiques pouilr 

remplir Tabim^e de $e$ momens 

(De Clidteaubriant.) 

Wr^ Si les femmes savent charmer le printems de notre 
âge et nous enivrer des plus doux plaisirs , leur amitié 
consolante f au déclin de nos jours , éloigne nos tristes 
souvenirs f endort nos peines, nous amène vers notre 
fin par une pente plus insensible , et, même sur le boi^d 
de la tombe « noua fait croire encore au bonbeur. 

(De Ségur.) 

Wh*> La nature et la société donnent au^x femmes une 
grande habitude de souffrir, et Ion ne saurait nier, cç 
me semble , que de nos jours elles valent en général 
mieux que les hommes. (il/.»* de Sta&L) 

Wh* Jamais les femmes ne se trompent sur les louanges 
qu'elles se donnent mutuellement. Celle qui reçoit Téloge, 
pour ""sa voir . S' il est sincère , examine bien moins ce 

Zue l'autre dit que la figure qu'elle porte. Est-elle laide ? 
^n la croit et on Taime. Est-elle jolie ? On la hait 
seulement uu peu plus qu'on, ne faisait avant ou'elle eut 
.parlé.' (Ninon de i! Enclos.) 

3»-«> Quand nous calculons l'i^mour , les femmes le 
sentent ; quand nous les étudions, elles s'abandonnent. 

(De Ségur.) 
t^ Il y ft des femmes qui ont reçi^ de la nature wu 
tel doft de plaire qu'elles ne vieillissent point et qu'on 
le» aîme^^olai^t pour elles-mêmes que pour leur esprit. 



i^La 6ffQrt d'une femme , qaelle que soit Ik ferce ea 
rétendue de son esptlt , quelle que soit Timpoirtanee des 
objets dont elle s'occupe , est toujours un obstacle oi^ 
une raison dans l'histoire de «a vie t les hommes l'oni 
voulu ainsi. {^M.^deStaëL ) 

m-^ Les femmes vont plus loin en amour que la plupart 
des hommes ; mais kii nommes remportent sur elles ea 
amitié. • '(/a BruYete^ 

m-^ Quand Pamour est passion , Jes femmes sont les 
filus constantes ; quand il n'est qu'un goût , elles sont 
les plus légères. ( Thomas* ) 

m^ La coquette regrette le passé, s' inquiète du présent 
et tremble pour l'avenir. {Dem9»stîer.) 

WÊ^ Demosthènes fut subjugué par une femme, après 
atoir fait trembler les tyrans , et l'on disait de lui: ce 
quil a médité un an , une femme le remwrse en un jour • 

(De Ségur.^ 

»-^ Rien n'est plus triste que la vie d'une femme qvri 
ne sait qu'être belle. ( M.^* de Lambert, ) 

Hh^ Exciter l'objet qu'elles aiment à l'amour de la 
gloire ; sacrifier même leurs sentimens à son honneur , 
i son, devoir ; être nos conseils , nos soutiens , nos con— 
solafions dans nos peines , les sources de nos jouissances 
les plus pures : voilà la mission des femmes près de 
nous sur la terre. (De Ségur.) 

»-«► La crainte et les alarmes mêlent, chez les femmes, 
l'inquii^de à'I'amour, et, en les occujSaut , la' redoublent 
encore. 

aii-^ L'étonrderie d'une femme lui tient souvent lîea 
de raison. 

«>-♦ Les femmes sont quelquefois plus disposées à 
prendre de l'amour pour un homme dont elles «ntendent 
vanter partout les qualités , que pour celui en qui elles 
en aperçoivent d'elles-mêmes. (De Lingree.) 

»-* J'aime l'homme dont le cceur est ému au premier 
Tegard d'une jolie femnïë. 

»-*■ Il n'y a rien au monde que les femmes redoutent 
plus que les moralistes et les sexmoneurs. 

(^BouiS^J) 

7Êk-* Toutes les femmes. sont pour le moins aussi vaines 
que* senaibles.^ ■ ' (Nînori de "C Enclos.) 

»-*• Soit caprice , soit aihôurde la nouveauté , il eit 
prouvé, par l'expérience ^ • que les ^riginaui- ^nt ledvoit 

presque exclusif de plairç aux feosmes {DemoustUr^ 

t 
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!»-♦ Lliomme pfittt avoir ée la jftanehise smianr^rtii^ 

Îarce.qaerspnuQiit elle est saos effort , et qu'^Ue pçQl^ 
Ere ea lai leibesoin d'un» ame impétueuse et libre ; jpptaift 
la sijieerîté ches les feqmtes^ quaad elle est réelle. , gte- 
peut ^tre aa'un mérite. .(^ThomasS^ 

wk-f Vu aàmiàe est plus fidèle au secrei d'autrai qu'att 
sien propie t ui^e femme * au contraire ^ garde Rlieut- 
ipn secret que celui d'autrui. (^La Bruyhrti,^. 

parlent, i. Tesprit» hs femme» 



Les hommes parlent, k. Tesprity hs femme» 9ii. 
cœur. : . ^ (M.f^ de Lambert,) 

m-* ^agitation que fait épronver ans femmes le )>eB^a' 
de plaire par I# aarëmens de leur figure offre fe tableau 
le plu^ frappan; des tourmens de la vanité. 

{AL^^ de Staël) 
Wh^ Ne pourrait-Ojn point découvrir l'art de se faîr^ 
aimer de sa femme. (La Bruycré.) 

* «K» La. natijire ,a destiné les hor^mes à pojursiiivre 1q. 
lionheur el les femmes à Tattendre. (Demoustier.) 

»-4* Une femme belle et méchante est une erreur dq. 
la nature* (De Jouy*) 

m-*' Il y a des femmes qui ont un voile de sagesse qui 
fait tant de replis autour de leur cœur « qu'il estimpos*-, 
sible à l'œil humain d'y pénétrer. 

a»-* Une honnête femme a les vertus des homioe^, 
l'amitié, la probité,, la fidélité à ses devoirs ; une femme 
aimable doit avoir non-seulement les qualités extérieures, 
piais les grâces du cœur et le^ sentimens. , 

( il/.»« de Lambert.) 
9-^ Que deviennent les femmes , en les dépouillant 
de ce prestige enchanteur d amour , de modestie , vé- 
ritable volupté de lame , sensation déliciopise du cœur 
a ni , dans le sein des plaisirs mêmes » loin d*appaiser son 
élire , nous offre une nouvelle force d'enthousiasme 
et de charmes. * {^De Ségur.) 

»-»• Les femmes inspirent une confiance secrète & la 
douleur, (De Sé^un) 

SH» Les aveuT vraiment flatteurs , disait Ninon , ne 
sont pas ceux que nous faisons , ce sont ceux qui nous 
échappent. 

ah-^ Il faut que les hommes se sentent plus faibles 
que les femmes , puisqu'ils ^ veulent qu'elles leur par- 
donnent tout I lorsqu'ils ne leur pardonnent rien. 

( Dufresny. ) 



De toat tems Tamoûr a été F Apollon des femmes^ 
et , depaîs Sapho jusqu'à. M** Dufrenoy , umt«» mx 
dd leurs succès aux chants plaintifs de leur muse amolH^ 
lieuse. Un grand poêle Ta dit: pour bien peindre , it^ 
faut avoir aimé. { a« 6. ) 

m-^ Dans le commerce de Pamour , les hommes ont 
l'habitude des grands disoDuis ^ les femmes des deaoâ- 
mats. Gela tient & ce que les hommes veulent persuader, 
les femmes au ctmtraire , refuser. f^Smnt'^Prùsp^.) 

m^ Les femmes , «a littérature , sont presque toa-^ 
jours dup^ de leur CGsnr et de Içurs passions. 

(Geo^,) 

m^ Comment élëve-t-on les jeunes filles ? on letir 
apprend à dissimuler et à déguiser sanscesse leurs incIi-> 
notions , même les plus innocentes ;* on les croit ver- 
tueuses, parce qu elles ont appris à. feindre. On s'obstine, 
par une présomption aveugle , h penser que ni l'Âge , 
ni le caractère n'a«ront aucune influence sur leurs indi-' 
nations. Tout leur est permis ^ hors la sincérité. On 
croit qu'une ]eùne fille est bien élevée parce qu'elfes 
sait renfermer ses pensées au dedans d'eBe-méme , faire* 
semblant de haïr ce qu'eUe aime , et qu'elle se résigne, 
par obéissance, à prononcer; au premier ordre , un 
oui trompeur , qui doit produfre tous les scandales dont 
se plaint ensuite la société4(/7. X. Femandez((à Moraix) 
' »-^ Cette femme a de beaux jeux ; mais ils ne font 
que regarder; ils n'ont point de ces tours fins et ce* 
mouvemens délicats que doofie l'envie de plaire ; sa 
bouche f qui parait charmante f ne fait que rire , mais 
elle ne sourit jamais. Qu'est-ce que ces ris''stupides , 
où il n'y -a nulle finesse? Quand elle marche, ce 
n'est que pour aller où elle vent / sans aucune grâce 
oui anime sa démarche. On m'ajrait dit que la nature 
était fort aimable; mais si c'est là la nature , elle" n9 
l'est pas trop. "^ (£eeft.« d'Her.) 

m^ Des couleurs répandues avec art sur une tôil« 

Îieuvent divertir les yeuic sans toucher le cœur ; et. 
a femme , .qui ne prend aucun soin d'ajouter les bonnes 
<|ualités de Tame aux grâces natui^elles de sa personne ^ 
peut bien amuser les spectateurs comme un tableau. « 
mais elle n'en triomphera jamais comme wxxq beauté. 

(/tdisson.) 



An i8;i3. (a,* VoIiuiK.) ii.* Litraisom; 

- LE . 

LYCÉE ARMORICAIN* 

MÉMOIRES DE LA SOaÉTÉ ROYALE 

. DES ANTIQUAIRES DE FRANCE. 

. L'Açl^cl^inie Celtl^e ^ organiscLe quelques années aprii 
U révolution et maintenue pendant peu de lems , avak 
IpttbUé jcinq volumes de ses mémoires. Cette académie 
fui é 4ans son principe , ava^t cbois;i M. de Camhry pour 
pi^aident ; s'était distinguée surtout par un enthousiasme 
fekiçus qui ne tarda pas à la mettre dans un discrédit 
complet. Des systèmes ^ étaient énoncés sans discussion. 
Pès rechercbfs minutieuses y étaient substituées & là 
f fritable éruditioni inséparable de Tbistoire. Tandis qu^ 
M. de Musset remplissait les cahiers de là société de 
|r^-^«ign|fiaiis> articles ^ur le calendrier , M. Le Noir 
^t M- £Ioi Jphànneau , marchant sur les traces de Du puis 
et de Votney , dont ils n'avaient pas suffisamment étudié 
ie ^ysjtéiûe, ne découvraient , dans nos antiquités natio- 
nales f que des emblèmes astronomiques. Au milieu dç 
lôAt. oelâ parais;Saient de loupes commentail'es. sur les 
«atlquités bretonnes qui tenaient , comme on Iq croi^ 
aiêement , une grande place dans les aoljquités celtiques, 
(»a Bretagne .^ éçait designée comme la terre classique 
4:u.druidisme ; on ne parlait des moeurs, de la langiie^ 
4es monumens de notre presqu'île qu'avec ce respect 
qu'elle mérite bien saps doute, mais qiii^ dégénérant eu 
une 50rU3 de çultç , prêtait trop au ndicule. L'oubl| 
{Uns lequel tpmba , presque dès sa naissance , uué 
société qui eût pu devenir 'si utile ', est l'un de ces 

£anda exem;[dos,,que les sa vans ne doivent jamais perdre 
y^f^.s^qu^^d on; substitue lesprit de système à !& 
|Kefl(ii^f$]^« oii pei^t être assuré qu'un dénig,remeiit.étern^ 
^accédera jl une vogue d'un moment. 4^ 



si l«s pâi^doxes des aticir as . nueihbrel de VAtà^ 
iU(mi« Celtique «ont dan^reux, Tobj^t de leurs recherdies 
ne perd rien de son importance. De ee que le but 
n'avait pas été atteint une première fois , il oe fallait 
pas croire qu'il ne pût l'être une seconde^ Persuadé» do 
cette vérité , quelques savans de la capitale ont songé 
a rétaUir une sociéte^dont la plupart des tnembres 
existait encore. Cette nouvelle académie, fondée, en i8i4v 
sous le titre de Société des antiquaires de France, vient 
de publier 4 depuis i8i 7 jusqu'en iSaS , les cinq premierft 
volumes de la collection de ses mémoires. J'ai pensé 
qu'un examen critique de ceux de ces mémoires qui 
concerhent la Bretagne serait à sa place dans le L/fcèeJ^ 
M. Atbénas a partagé avec moi cette tâche , et se chaîne 
du soin de rendre compte des deux derniers volumes. 
' Dans la préface du premier , les membres de celte 
Société y çn critiquant avec raison les conjectures de 
leurs devanciers , mettent au nombre de ces conjectures 
l'opinion émise par tous les gens instruits de l'histoire 
de l'Ârmorique : aue la langjie des Bas-Bretons est un 
dialecte celtique. Ne serait-il pas à craindre qu'après 
avoir péché une première fois par enthousiasme , on 
le fit actuellement par circonspection. Attendons les 
mémoires qui viendront à l'appui de cette singulière 
opinion. 

Après cet avis nécessaire sur un mot de la préface, 
passons à l'examen des diSerens mémoires qui nous 
concernent. 

1 .* Dissertation sur quelques divinités romaines dont 
le culte a passé dans les Gaules, 

M. Le Noir établit , dans ce mémoire , comme un fait 
Certain , que les Gaulois émigraient chaque année au 

Iirîtitems et envoyaient dans les pays étrangers une co- 
on^e de jeunes gens nés depuis le i.*^ mars jusqu'au 
«/•-mai. Cet usage, que l'excès de la population avait fait 
itdupter, , est connu ch«z les auteurs latins sous le nom 
de ver sacrum. Nos pèlerinages et les croisades parais- 
sent k M. Le Noir des vestiges de cet' usage druidique. 
Bien xiile la religion chrétienne ait conservé, surtout dans 
les campagnes, une foule de croyances et mémo de céré- 
monies celtiques , les pèlerinages et les croisadeis onS 
une origine tellement constatée par l'histoire , qu'il l!i*est 
pas possible à un antiquaii'e d'en découvrir la source daiii 



la reKgîoii^dei froides. Uauteur iii&*m ^ sans ^ieûjijç arec. 



es GàuleSf des Dieux de TAsie , de la Grèce et de ritalie* 
Je pense qae le culte des Ctel tes a précède celui des Grec^ 
et des Romains , et que c'est marcher à reculons dans la* 
chronologie que d'attribuer à ceux-ci ce qui n'appartient 
qu'aux premiers. * 

Quoi qu'il en soit p au culte de Mercure , de Vulcain ^ 
de Mai*s y de Bacchus , de Venus , qui paraissent Snco9- 
testableni^ent avoir été adorés dans les Gaules ^ il faJ^.^ 
ajouter le dieu Janus ^ que. quelques<-uns ont prijs pourlej 
dieu topique des .Nantais » ainsi que le constatfs la célè|]^ 
inaeription trouxée à Nantes en iâ8oj(i). 
a.* Mémoire sur le. patois Poite\>in et sa liitèrctture, 
M. Dupin observe , avec .raison, que le Poitou ^sjtutf 
entre l'Armorique et l'Aquitaine , a conservé jd^ius f.ùvn 
patois des traces des deux langues. IVI. La Revellière-^Le^ 

Îeaux avait déjà démontre ciette vérité dans les mémoire»' 
e l'Académie Celtique. Dans un article inédit sur le 
même sujet ^ J'ai donné moi-même un petit vocabulaire 
de ce patois, dfans lequel j'indique les termes d'origine sepr 
tentrionale , qui ont une grande analogie avec le Bas-Breton,, 
tels sont ceux de Ber , berceau ; ève , eau ; preyoil, , as- 
•emblée A du. ba&-bretan pen^eilf veiller ensemble ;, 
pous ^ bouillie, çtc. L'origine méridionale n'est p^^a^ 
moins aisée à reconnattre, dans une Joule de termes qt^i^' 
se. retrouvent encore aujourd'hui dans l'Italien et dans 
ridiome ProvensaL La. domination des Angl^i» a faite' 
adopter quelques mots de leur langue dans le pateis: 
Poitevin. M. Dupin dit que les traces de Tan^ienne 
domination d'Henri et d'Edouard se retrouvent plus dans^ 
des noms de lieux: que dans le langage *du penpte* Je 
crois qu'en cela Tautei^r se trompe. Il est un grandj 
nombre de termes qui sont évidemment d'origine anglaise.. 
Tels sont ceux-ci : akeni^ souffrant ,de l'anglais aie ^ 



(i) Il ferait a désirer que cette initriplion , qui a fixé si long-l^m* 
l^attenttOQ -<lu monde savant et qui a été l'objet de tant de mémoires a^ 
ikh de nouveau e«amTiiéc,et les opinions auaqaellès elW a di>iiné Ut% 
ék^vXéc^ dmis if Lycée» . . 
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mal , doulear ; &nte f tante « en anglais au^t ; à ntti 
a^HioQrd'haly en anglais tp night{On^\i fjuè lék. iûciféîié 

tieuplés du Nord comptaî^--' ^-"*''' ^* -'*' " :-i--X'^î 

Jftm/z 9 son y excictement 
pronom personnel , le n 
j(TQnom aemonslratif yen anglais fAiV; Momué , stupéfait, 
eb anglais , mornes ; picher , pot à l'eau « en anglais 
pitcher. . • ^ 

3,<* Jftèfutation de Fouvrage de 0. de ^Penho^et^ 
intitulé : Becherches fiistoriqifés sur Iq Bretagne. 
*^ L'un, des titres d'originalité du patpis Poitevin est, saiis 
cÀintredit , sa ressemblance sur quelques pottits avec W 
BàS'Bretqn» Mais cette langue , h son tour, Tobjét de 
tant d'attaques , demandait k être défendue par tiu dci 
nos savans lexicographes. M. liegonidec s'est cnârgp 4^'cè' 
soin ; il a réfute' avec beaucoup de taiffnt l6 système' de 
M. de Penhouêt sur la langue Armoricaine et ^ s.ubstitué 
Fbi;îgîne Celtique à la prétendu©' origine Phén,iciétinèî 
M* de Penhouët s'était étayé du seixtjnient du savànll 
Bocbard , pour prouver que le Bas-Bvçtoa * était ni^ 
idiome Phénicien. M. Legouidec rétablit 'Iç passage dé 
Bochard , qui dit , au contraire, que rArihoincain est ai^' 
Teste de l'apcîenne langue que parlaient LES. BRKt OOT 
B^ LES. GAULOIS. Le proFond orientaliste s'en" rapp'ôrtirf 
complètement sur cette matière à l'opinion djèCambdeni' 

3'uî , ajoute-t-il , vient de fortifier , par uri ^(ind nombre 
émisons un sentiment jusqi^ à présent doutpux et parait 
àv4i/ termine le différend, 

• On connaît le tàblenu comparatif qu'a àôrmê M, ^ 
Penhouè'tdes langues Panique et 'Armoricaine. M. Le-» 
^onidec / excellent juge en cette matière , ne trouv.e - 
aans tous les mots carthagfnoîs cités, qu'un seul , lé tnojl 
éanety qu'on puisse regarder comme breton. Esi-ce asse^ 
^e celte ressemblance pour dire que le Bas-Breton, est 
nn dialecte Carthaginois? Enfin M. de Penhouèt iroaVe, 
dans les monumens druidiques qui couvrent encore aur 
)t>Qrd'hui le sol de là Bretagne , Ta preuve d'une Idèâlît^ 
complète «ntre les Armoricains et les Phéniciens. M« 
Legonîdec liîî répond , avec raison^ que ces' mônumens 
Qnt tojujours été regardés comme G<;ltiqja^, Qjya^d^ il 
serait vyai que les Phéniciens fussent daA& L'itfag^ ab«% 
^kVer dv^ sembhble^ 9 il faudrait découTrir ' qpairf #M 
ftlni des deux peuples/ des Celtes pudcs-ï%é!fitiens ^ 
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êna ce point ranléciorâe fur l'ttnre i 1^ l»Sgi^ 
ikmides C^lteftdevmianl alors fairfi ooiiâidcu'i^n ceuxWci,. 
$mi aiiciHi ckNd^^ coinma les prédoccfiseurs tleiPbëoicievsI 
M, 'Le9oaMlai& avait âc^ti^^^s^boanes raisms à opfioadr 4 
ML de Ptnhonfii , ci on segreUe , il fa^t IV'Oaer » d'ea. 
Toir qtt)e^lles«U)Be8 de trés-oaauvaises. Céasir, dit'^il « 
ilmme la f^n^ne Armoricaiiae comme uAeiille de ia langue 
C^tiqoe. Lacitation est ineiacte. César n'çu a pAS dit 
un înoc Ailleurs» iM. Le^onideo reprend M. dp JBenhoufit 
4l^voi7.ai|ériéfartIv>graphe de quelques Qoms propres , 
poiiv'lies«ixpliqi|er,sana doute, plus à son aUe; il lui ret 
pvoclie <yavœr;écarii Peneten pour Penestia , Lakoire^niet 
pour Lautregnies « et lui-même écrit l'anse de Pe^ulion p 
sa iieu de Pembron. 

/f^^t'Niuvàuuàidéfails sur la Aocha aux /tes et sm[ 
k 'daiaien de' Lockmariahàr. 

J# passe capâdement sur ces deux mémotrea , Ton dm 
M* fiMlîer.'laularede M» de' Frerainville , parce qu'ils 
^ tte oonîienDejit qu'une simple d^escrî ption.de deux nion^ 
ili«ps ceit^oes trè»«conuiis des savans. Le premier, oeloi 
de M. Raliker , donne de nouveaux détails sur la Kocbe 
sas fées» dans la commune d'I^ssé , arvondissement de 
Vèuté ^Ule^el'*Vilai^e). Le second fait mention du, £amcuc 
dolmeoi de I^ockmapiaJber /vulgairement appelé 7 a£/e de 
iiésar^fSOvt» lequel il existe une inscription en enractères 
incoonua* Cette obs^vatîon , qui n'est pas \ine décoor 
verte, est de la plus haute importanee. Notre Armorîqup 
a done aussi sea l^iérogfyphes , et sans doute que r os an- 
tiquaires ne manqueront pas, i ravenir, .d'examiner scror 
pnlMsemeat lés monnmens Ge^iqucs qui se renconti*eroni 
sur leur route , à moins que le préjugé qui noua fait 
Iniipvisev ce que noua avons che2 nous , pour chercher 
ailieurs de quoi assouvir notre curiosité dédaigneuse, 
ait antant de force auprès des arobé(Jogues qu'auprès dft 

5.^ Notice sur Aiea>andre de Nouai de la Houssaia» 
Cet extrait / très-court, ne donne que • des dé.Uiils 
ll^èe^ins^ifiisans&ttrlW des écrivains bretons qui se $oM 
h» plus di&tingnés ai» commencement de co siècle , par 
leurs comiÀissanees dans l^s antiquités nationales. L'arr 
rhikylogîe h^e^npe est redevable, à M, de J^otMal de Ift 
BousHie de plquiears mémoires sur les monumens idïtteh 
^f«»VUiiitte •, ée qiielqaes «gtei snr k, déparAcssitnt dn la 
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ïdArt^iÉfitiente et d'an voy«ge^u Mont St^Mîiclid^ Cet 
^jfferens oavrages devaient être mentionnés, sinon anâ^ 
Ijsés dans les inëmotres de l'Académie Celtique. Il faut 
espérer qu'un jour , le Lycée , qui est destiné k répéter 
tant d'omissions y paiera à M. de Nouai de la Honssaie 
le tribut mérité de la reconnaissance de ses compatriotes. 

6.» Des cités , des lieux d'habitaiion , des forteresses 
des Gatdois ^ de leur architecture civile et miUiaire avant 
ta conguét^ des Bomains. 

M. Dujaure , auteur de ce mémoire ^ a très-sagemeiit 
pensé que la matière dont il s'était occupé était l'une de 
celles que tout le monde croit connaître et que personne 
n'a approfondies. 

Le mot civitas , dit-il , était employé chez lies Latins 
pour designer une capitale dans la partie de la Gaule 
soumise aux Romains ayant la conquête de César. Ce 
même mot servait à désigner toute une nation dans 
la partie de la Gaule qui était indépendante. Ainsi , 
ifuand César, en parlant de lui-même dit : Nuntios 
totd civitate jEduorum dimittit , cela signifie qu'il 
envoya des députés dans tontes les parties du royaume 
des Ëduens. Qaand le même- historien a dit t 
Tolosaf Carcassone et Narbone quœ sunt , civitaÉes 
Galliœ proi^inciœ , on doit entendre par là qœ 
Toulouse 9 Carcassone et Narbone sont des villes de cette 
p>roviDce gauloise , nommée alors province romaine et 
plus tard Gaule Narbonaise. 

On voit, d'après cette définition, que les cités des 
Namnètes , des Redones , des Cui*iosolites • des Venètes et 
des Ossismiens n'étaient pas des villes Armoricain^ ^ 
comme on l'a entendu à tort, mais des nations entières. 

Par ie mot urbs , dit M. Dulaure , employé seulement 
quatre fois dans les commentaires de César »îl ne faut 
pas encore entendre des villips; ce terme ne peut se prendre 
que dans le sens à'Orbis , pays , région , auquel ^ 
selon Varron , le mot urbs est cférivé. 

Le mot oppidum est un autre terme fréquemment 
empleyé par César dans ses Commentaires. M. Dulaure ^ 
s'appnjant encore de l'autorité de Varron, traduit ee 
mot par forteresse. Il interprète enfin celui dç vieus^. 
par village, bourgade, et celui d'os</</îaMi^ par rhabi— 
tation d'une famille. L'auteur prouve, que les oppida^ 
dans U Ga.ule indépendante » n'étant que det £(Mrtèresse^y 



( 8Î' ) 

tes «tibt des rillâgts , les œdijictœ des mahons séparées ^ 
il n^j avait pas dans cette partie , comme dans celle 
qui était soumise aux Romains , un seul lieu qui me* 
ritât d'être qualifié de ville. Cette assertion , saiis doute ^ 
est importante et jette un jour tout nouveau sur nos 
antiquités nationales et surtout sur les prétentions de 
quelques-unes de nos cités actuelles. 

L'auteur tâche de prouver cette assertion si neuve* 
n établit y par un example historique , que les oppida 
n'étaient que de simples forteresses occupées seulement 
pendant la guerre. César entre dans le Moissonnais ^ et 
remet au lendemain à s'emparer^de Voppidum de <^ 

Says qui était vacant. Les habitans^ instruits de l'arrivée 
u général Romain . entrent pendant la nuit dans 
Voppidum. 

Dans la guerre de la Vénétie , on croit vulgairement 
que César assiégea des villes , quoique ce capitaine se 
soit servi du mot oppida. C'est une erreur dans laquelle 
sont tombés tous les historiens Bretons. César , dit 
M. Dulaure , n'assiégea point de villes , mais plusieurs 
Oppida, où lesVenèteSy ainsi que le pratiquaient les autres 

Eeuples de la Gaule , s'étaient retirés. Ils les fort!— 
èrent et y transportèrent toutes les denrées qu'ils 
trouvèrent dans les campagnes. Oppida munùtnt , 
frumenta ex agris in opfiida comportant. 

M. Dulaure accumule ici plusieurs exemples tous tirés 
des Commentaires de César, qui prouvent d'une manière 

Îrui me semble incontestable que les oppida étaient des 
orteresses vides d'habitans avant l'arrivée de rennemi; 
César , en faisant la guerre aux Veoètes , s'empara de 
j^n^\tva%' oppida qui , dit-il , ne lui rapportaient aucun 
avantage , parce que l'ennemi , en les abandonnant, n'y 
laissait nul à tuer , rien à piller. Ces Oppida des 
Veneti , obierve justement M. Dulaure , dont la prise 
n'était ni profitable au vainqueur , ni nuisible aux 
vaincus ^ n'étaient donc pas des villes comme les 
nôtres. 

Cette grande vérité est prouvée par d'autres argnmens 
non moins- solides. Les soulèvemens des Gaulois contre 
les Roni;a)ns , loin de partir des oppida , comme cela serait 
arrivé, si ces oppida eussent été des villes , partaient tous, 
eu contraire y des campagnes. César, en parlant des fai>-* 
fions qui divisaient les Gallois , nomme graduellement 
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tOQS le«\geiiref dliabiutîon de ces p6I1dlf^s tgitçs n|,f 
Tesprit de parti p les ciyitate$» les pâji^t^ les^^artef > tef 
iomi znéme % et il ue nomme point^ les oppida « preuve 

Joe ces lieux n'étaient pas habités. Çe^ar. ^ dans u^ 
isçours qu'il adresse aux j£dui , leur rappelant les msHif 
Îu'ils ont eu i souffrir^ leur dit qu'ils, ont été foix^ 
e se réfugier dans leur oppida. Quel serait le général y 
(observe justement M. Dulauie ^ qui dirait à une nation : 
Vous avez été réduite ^u malheur de vous ^*etii*er «Uni 
¥Os villes et de les habiter ? 

Enfin , dans les dialectes Celtiques , paiim lesf uelf 
M* Dulaure ciie seulement )e Bas*BreCon i il n'y % y 
^it-il , aucun mot qui signifie ville. . . ^ 

1] résulte de cçci que les Gaulois habitaient de âtnfiek 
cabanes , couvertes de paille sur ta lisière des forêts et 
pris des rivières ^ que le peuple s'assemblait en plein 
liir pour traiter les affaires politiques ,' religieuses fm 
adn^Mnistratives , et non dans des villes. 

M. Dulaure passe de U k la description d^ùn opfddun^ 
c'étaient des murailles .peu élevées , l;ans fondations j^ 
ÂHtnées de fragmens de rochers bruts , liés (ÇQtr'eu 
par ide longues pièces de buis. L'intérieur de celt« 
rnceinte offrait un espace vide , considérable y autouir 
duqui'l régnaient quelques constructions gifossièrei^ 
/ adossées à la muraille et destine'es à servir d'aWi aux 
irivivs f aux bestiaux, aux personnes mêmes des Gaqlois. 
. Les considérations de M. Dulaure sont d'ai^tant pldy 
importantes aue , jusqu'ici , la plupart des mpdernes ont 
traduit oppidum par ville « et ont cru. que les Gauloift 
possédaient des villes fortifiées à la mapjère des nôtres* 

7.* Notice sur divers monumens observés en &8i5 » 
dans le département des Côtes-rdu^Nord p par M* dé 
Fretninville, 

Cette notice contient utie description des ruines àm 
l'ancienne abbaye de Beauport, fondée en laoa par 
Alain , comte de Penthièvre ; d'une croix plantée près 
de Paimpol^ d'une seconde sur la lande de Plqurivo ; 
de la tombe de Saint-Mélars ^ dapÀ la paroisse de Saint- 
Loup ; d'une torobelle ; d'un menhir ; du château de 
Lanoeverte ; des ruines de celui de Coatmen^ enfin ^ 
de la tour d'Ha'sting & Tréguier. Ces diifereos «objets , 
plotôt indiqués que décrits par M. de Frefninville.^ 
slemanderiiient k être visitée par quelques^tins d^.s 0OA*Ae%- 



{j|ohciahs iii Lycêà.Si la tâctie qa^a etitréj)rise M. f^ajaiicl 
était continuée sur dVutre^ points de la Bretagne , nou^ 
Aurions avant peu d'années 4iiie description complète 
de ce pays , déscrîptiç(n qu'il ne faudrait plus cbercheV 
par fragmenâ isolés flans des méinoirçs étrangl^rs » 
toujours très-insuffîsans f parce que ce n'est pas le s^ul 
iut que les auteurs se sont proposé. t 

8.^ Sur tés premiers monutneiis Clirèlietts âe Védnn0^ 
riqufi ; par M. de Freminville^ 

'm. de Freminville avance ici, .avec raison, 'qut let 
premières croix placées en Arnipriquei par let plus 
anciens missionnaires cfbretiens ^ ont été érigées pA^ 
des monumeus celtiques. On voulait substilueir les cér4^ 
ftionies du nouveau culte aux rites d'un culte idolAlr^ 
Par la suite ^ les monumens celtiques ont disparu pf^!^ 
duellenicnt I et les croix seules sont restées* Mi dût 
Freminville prétend que ces anciennes croit existant 
encore dans plusieurs portions de la 6retag^t Ôfi, Ïm 
reconnait I dit-il ^ de celles qui oiit été érigées daiift 
les tems mbdemes, i leur figure grossière i iirrég«liit*(9# 
et en général très-applatie* J^eaucoup ont été taiÙéfji 
fnéme dans la masse des tnenhirs ou dés ptulvfoê 
celtiques* 

L'auteur indique plosieuts de ces cpoit dailS lea t^^ 




lande» Cette conjecture est vraisemblable^ If De.aii«liflnl« 
mémofre de l'auteur que d'y avoif présenté ce tait 



d'Irl; 

ûtt 

comme une simple cpniectuire et non c€»Qb>6 un^ as^eirliétti: 

' a Cette noticci extrêmement coui'fcCi serait surtéptiUe^ 

» dit M. de' Freminville » d'une hien pîusr glrând^ p^imm 

V sion , et 1â matière q.u^el]e traite {leuV ^tfe cetlèd^ul» 

s> mémoire très^intére^sant ^ dan^ lequel OHiJlMtntilird^ 

^ velbppjef avec érudition l'Ustoire^ de l'Qri§)>)e< ft '^«i 

* progrès . du^ Christian isiiie dans If^rM^rique* «i finiié 

dbute ce mémoire serait très-intëressant. Il emiirtaBenA 

fl«iis sa totalisé ce qui nfsr ai# élé faif jii#<|i^îfâ.i Vhiàidkre 

fabuleuse du j^a js^ lo di^ Vhisfo^'Ç. ^^^li^lM ^ Cit;d»RSiML 

$aiiquetccHristiaptsme,eOi^!ét&I>l|f6%nt4^ 

y trouva Tes iaoâu;*s céftique^i que les anciens iégeudairci 
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Biglent sans eçsse \ leurs recîtsl Celui qui lit allentiyç-v 
Aient Albert de Morlaix , y trouve partout Texpressiott 
de ces moeurs antiques , etcVst jusau'ici le seul monument 
de notre histoire qui , à l'insru de son auteur et sous 
un titre qui ne le ferait pas soupçonner , ait conservé 
les faMes et les supei^litions druidiques. Si M. de Fré- 
ibinville se. sent assez de courage pour entrer dans cette 
carrière difficile , il peut être assuré d'avance de la re-' 
eonnàissance de tons ses lecteurs. 

9.<* Fragmens sur les monumens histojiques de Bre^ 
tagne ; var Af. flfangoufit. 

Ce mémoire y dont le contenu n'a presqu'aucun rapport 
avec son titne ^ne renferme que des généralités semblables 
en tous points à celles qu'exprimaient les anciens membres 
âeVAcade'mie Celtique , c'est-à-dire beaucoup d'hypo- 
Aèsies cadiées sous un air d'assurance qui' en impose « 
et beaucoup d'erreurs. 



En parlant de la gynécocratîe dans les Gaules, Tau teur , 
avoir établi que le règne dès femmes a précédé 
Am ce pays celui des Druides , affirtne que ces derniers 



•afin vainqueurs réduisirent les Druidesses aux fonctions 
lie simples prétresses , et que ces prétresses ne furent 

Sue des fées ^ des sorcières ou de misérables diaconesses, 
y a dans cette assertion plusieurs erreurs. L'époque* 
OUI lés Druides ont supplanté les femmes auxquelles 
ils .'Obéissaient est tout-à-fait inconnue^ Celle ou les 
irierg«i sacrées des Celtes sont devenues dés sof^ièi^es, 
est plus moderne. Elle date du moment où le eliristia- 
nisme y introduit dans la Gaule , avarnt commence' à s'y 
^bUr , le besoin du tnerveilleux nt' découvrir aux peu- 
ples nouvellement convertis un autre 'univers, qu'ils ne; 
parent s'empêcher de peupler de rians fantâmes qu'a-«' 
vaiéttt imaginés leurs aïeux. 11 ne s'ensuit pas d'ailleui^, 
cotnme le dit gratuitement M. Mangourit , que les drui-;: 
^asses^ an devenant sitnpies prêtresses, aient perdu de la 
oonsidiératioB qu'elles s'étaient acquise. Tout le monde 
monnaie Pinfluettce dei neuf^ vïetges de Saine , et il s*en 
fiMit ^6 les auteurs qui en parlent/ ' Pom(»onius~Mela. 
«tStraboUi* tious les peignent tomme Je misérables 
dBaoonesses. ••'•••''.'•. 

:L'Amîoriqu0 et le Ncird de l'Europe'^ dît ailleurs M.' 
MangOQfit , conservèrent leurs di^uîae^ bien après ces 
fiki^ oà Ui ciBcpet^uîs, depuis Claude ' j usqu'à Cliarlc-. 
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'magne, lès forcèrent de so cacher.Il y a dans cette phrase 
un Muactironisme au moins de quatre siècles. Les derniers 
druides armoricains disparurent^ sans doute, à TarriTcO 
des Bretons insulaires, depuis 333 jusqu'en 4^9» où TAxv 
morique se déclara ipdcpendante, Le pays de Léon et 
quelques autres partie^ de la péninsule conscryèi*ent 
kurs anciennes mceurs pendant les. règnes de Conan et 
de Grallon ; mais rien ne prouve que les Drwdes exisr 
taient encore ; personne surtout ne prouvera jamais 
que ceux-ci aient exlsié après le règne de Charlemagne;. 

Dans un autre endroit , M. Mangburlt dit que la nar 
tuce du terrain de la Cornouaille bretonne est préciser- 
aient celle de la Cornouaille anglaise. Je n'ai pas étudié 
la géologie des deux pays, et je ne puis combattre cettç 
assertion. Mais, quand cela serait^ je doute qu'on soit 
en droit d'en conclure, avec l'auteur» que la robe de la 
nature fut jadis dans ces contrées d^ une, seule fièce. Lu 
géologie expérimentale ou plut&( la géognosie ue S9 
nourrit plus aujourd'hui des r^ve^ de U géologie syste«* 
matiquc , et il n'y a plus qu'uni? philosophie très-<u- 
perficiclle qui considère les inégalités des cjntinens 
comme des ti'aces de rupture. Ces lies, les promon- 
toires , les baies , les détroits , les découpures de toutç 
espèce sont, dans le plan général de la nature, çommt 
les unifoiTnes lignes droites sont dans la tète de Tbomme^ 
toujours trop pressé de soumçttfe t'uni.vers à ses idées 
étroites et circonscrites: Mais quand cela serait eacoreu 
M. Mangourit , qui aime autant y hi ce qu'il parait ^ 1q 
Vague des sciences physiques que celui de l'érudition^ 
ne devait pçs terminer en disant que ces ohservatiùns^ 
font penser natureîtevientauun ^rand mouvement et 
séparé tArmorique de la Ùalédonie. Pour le coup , la 
distraction est un peu fqrte. M. Marigouvit ne croit pa^ 
que la Calédonie était la même que Ta Cornouaille insn-^ 
lalre ; le cahier suivant, aurait dû relever cette erreur 
du proie. 

Presque tons les bénédictins de Bretagne , dit M.Maii- 
^ourit , semblaient avoir renoncé & l'étude des sciences* 
Assurément. si les moines D. Lobineau , D. Morice (t) 
et D. Taillandier ont renoncé i l'étude des sciences , c« 



. (i) AI. MMigottrit écrit Manrica «u.UcH Jt lULoûce i c'fit IU)# 
iautc qu'on cojMoict as&ci flLouveo,t« 
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lî'i'fit pas h TeUide dfis sciencei bisjlorîanes , et les re^ 
U>ro*nes qn'ptt leur Fait ici sont très-mal fondes. Il ëtaî.t 
impoMÎble d'être donc d'un esprit plus juste que D. Lo— 
bînéaa -, de surpasser le zkle de D. Morice et la diction, 
fiagcr , mesurée et p^irfois élégante de D* Taillandier* 
M. Mangourit accorde cependant un me'rite & ces histo- 
riens. Ils ont jamopceléy dit-il , dans d^obscurs magasins^. 
des nîerres brutes que d^habiles mains vont polir. Ces 
habiles mains sont celles des membre$de la Société des An* 
iîquaîre$ de France* C'est aussi par trop tiiodeste,. surtout 
■si le Mémoir^de M. Mfangaurit est l'introduction de cette 
nouvelle histoire de Bretagne. 

lO.» Dissertation sur le camp de César et sur ta ha^ 
taille navab^ des Bomainjs contre les Fenètes ; par JUL 
le edmtfi de Grand^Pré , capitaine des vaisse/ikMC du 
Jtoi, \~ ' 

Ije dlence de César sur les monumeni de Carnac a 
étonné tons les Iti^toriens* Si ces monumens avaient 
içxiste àlorç V disent quelqpues écrivainài coraineiit un 
historien s^ussî ei:act que César a-^t^it omis d*en parterr 
Cette réflexion si simpfe détruisait toutes les hyp.othèse$ 
possibles sur ces pierres , d'autant plus qu'elle était étajéé 
de Popinion générale q^i voulait oue^ César eût campé 
I Carnac même ^ et. efti observé ae. là le combat 4^ sa 
flotte èontre ceJFe des Venêtes, 

• M. de Grand-Pré prouve très-bîen que César n'a 
|atmaîs carnpé à Carnac, et qu'en conse'quence ^ n^ayant 
pas eu occasion de je voir . le silence qu'il garde sur 
ce inonui|i,çnt ne peut létre le motif d'aucune hypothèse^ 
Céçar t!ut^ en effet, se placer de manière k rester eu 
communication libre av.ec sa flotte qui descendait la 
lipire^* C*^eût été ùn^ fapt^e capitale de placer le Moiv 
Bihan entre elle jBtlni. Toutes ses communications alors 
^eussent été coupées. Séparé du Morbihan par la rivière 
d^Auray et le bras de mer de la Trinité., il n'eût pu sur« 
▼eiller l'mtérîeAr de ce golfe ; en cas de défaite , il dq 
lui éta^tpas possible d'offrir un. asile ^sa flptte ^ et loi- 
tnètne, se serait trouvé bloqué dans une presqu'île, dont 
Ç w'ètit pu sortir. 

Vjé$ reflei^ionff portent. M. de Grand-Pré & établir qq» 
|b combat des Venètes contre les Romains s'est livre 
4eT«tilt W presqn'fl^de Bhtnrf et que César campait & 
^avzeao, DeU ».en effets. il pouvait agir de concert avec 

•a flotta f et lui ménager joa^e retraite assurée daa^ ht 



Vîlulûe ) s'rl ej^fivàit 011 éphec. S'il se fl)t toftii , Al. 
contraîrei h Carnac, qui eût empêche les Venètes d'aller 
incendler^à rexnbouchure4eb Loire, la flotjte qui s'eqai-' 
paii contre eux ? Gesar dit que h ' flotte des Venètes ap-> 
parçJUa et ç'avapr^ autdevM^t de celle. des Romains^ i{a#nd 
celle-ei siii^tit de la f joire^ Of , si cettb flotte sVtait pqttée 
vers Carnaç , ce jonouv^^ment rejtrpgjrade , observe très- 
bien M/ de Grand-Pré , àntait Ressemble à dne fuite ; 
de plus, il aurait mis les ennemis à même de pénétrer 
dans le Goulet. Eiffîn, en cas de malheur, ils se seraient 
fermés toute retraite. IVL 4e'Gvand-Pré ajoute h ces ré- 
IRexions des raisonnemens plus concluans encore » tirés 
de la science nautique. R peut dcinê rester démontré qu€ 
César a campé entre la Vilaine et le Morbiban^ plutôt 
qu'au «otd Hace ^fcAfe. Ei;^qa«iit'k r^niond^ ceunqui 

Erétendeot queCàrnac èstleticad^un èonsbaft sur teHNf, 
Tré tetre les: Vi!nètes*«t; les Romains , lé silence è^ 
Cùm$mniaint» & œt ég^rd; dispense de ibuce réfolfatioiiv 

Le «émoire ds M. de< Ovand^-Pipé eisit'bîen propre 1 
reeûfier les idcetf édiiaes jasqu'ii pvéMnt star Van des 
faits àsBfilos mémorables diesi «imites de l'ancienne Gaoléb 
Cepemlanty îl n^est> paiB"exemf t de quelques erreurs* 
L'ii^uSear^ prend le noth d^e: P-eneiiia^ dont se sert Césai^ 
pour eeloi d'ane ville ^ qu^il Veut Mtrdii ver à Vannes ; 
tand«S{ qtve œ nom étatt celiw da^teri^itotre. îi applion^ 
le tenu» de Dark^ri^mu- ad Morbihan , ta:tidis« qu'il éé^ 
signe la <:a)[>itale de Ja ¥éeiétiè f «i toutefois M. Dulaurè 
nous permet d'a{>peèer capitale le gMttpts le plus const-k 
dérabbe des habita ttons'épdrsesdteH peuples Ai^inorîcains; 
Enfini f et cette dernière ùm^ t^ çra^e pour un inarin ; 
M. de' Grand-Pré y en'^laçatit le lieu dû cdmlmt naval 
entre Hédic et Sarzeao, eritiqoe l^opinîon de h Tocuf 
d'Ànvevgne » qui veut .que tie combat ait eu lieu dans Id 
baie de Quibenen. Tour le monde sait que la baie dec6 
nom S'étend depuis l'emboQcItnre du 'Morbihan {nsqu^eit 
face du Gittiatc , et f^ne, comprenant les embouchures diY 
Morbihan et de k Vilaine, elle est.feilnëe à la hatite meit 
pflfr Belle-Ile. 

Le trotsièihe vohmie des mémoires de la société de$ 
anriquaiiies' ne renferme d'aftitre article relatif à )a Dre^ 
fagne que le mémoii^ de M. Âthéfaas sur le véritable 
position» du brwatts parties àt Ptoloméé. L'insertion de 
M t^Vfiil, 4<^iii^l€ r>*' volame <hl ifeéef me dispense d'eii! 
ik>nner Tanaljrse, m, RICHEft. 
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n BVITIÈME LETTRK 
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; Lfi Yillc de Dol e&t sarone hauteur ^ui domine la 

jptriîe du marais qui n'est pis boisée» aussi J'aperçoit- 

fçï^ d'a/ftsex l0lp. La population de cette ciiô était de 

3.0Q0 âmes, avant la reroliitio^.* Je douté qu'elle ait au^ 

gmenté depuis : je suis méine :porté à penser qu'elle a dÀ 

.djmînoerp par suile de la destruction dé Ja<. plupart des 

.etablissepiens religieux qui t ataieni été formés.^ 

. Cette ville était- le siège iiWk ërêchéiqu^ J^ontînocTy 

roi de Breta^ne^ déclara oiétrttpole en 84d« Avant lui; 

Iloël I.*' avait donné. le titre d'archeji^éque aux évéques^ 

de Dol.. C'était une mesuiie dictée i ces princes pà!r la 

politique ,. Car le? Bretons, formant un. .état participiez • 

et séparé de la France » il leur, importait de ne. point 

dépendre d'elle pour ta • jurkiietîcm spiritaelle* Le roi 

de France &'opposa fortement H cette iniionjation ; l'ar- 

çbevéque de Tours^, <le q«¥ les évoques deBi^etagpe sont 

suiTragapSi Vy opposa aussi et se fonda surtout sur ce 

qu^ l'Ârmoriaue faisait partie de la 3.**"* Lyonnaise et 

que y d'après les constitutions de TF^isé, Toui*s devait 

^ti*e la métropole de. toute cette division du territoire. 

1^ aatrcs^ évéqpos de.Bretffine appiivèrent les préten* 

tions de leur ancien n>étropcàitain ; néanmoins, pendant 

plusieurs siècles, les évAqnes ,de Dol, soutenus par les 

princes de leur pays, conservèrent la possession des fom> 

ûons'arcbiépi^troi^ales. Enfiny ils les perdirent sous Arthur 

I/% leur duc; et, polir dédommager leur vanité des droits 

réels qu'on leur enlevait., il fnt décidé , par le pape 

Alexi^ndre VI^ que dans leur* diocèse on portemit devant 

eux la crois comme devapt les archer équçs ^ qu'ils 
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jMiorraîent la faire «iMrer dans leurs armés et ûàni* 
leurs . sceaux , enfin qttlls seraient désigna les premiers 
dans les lettres de convocation. Ils eurent ensuite de* 
Ipngs démêles avec les evéques de Rennes et de Nantes^ 
pour la présidence des états de la province. . 

La cathédrale de Dol est une des plus belles églises, 
de Bretagne. Elle est. vaste; sa nef est élevée et son 
architecture légère , quoique gothique. Les piliers sont' 
remarquables ; quati*e . petites colonnes séparées leS' 
flanquent et s'élèvent jusqu'à -leur sommet. Qette église» 
est presque nue : elle a été entièrement dépouillée pen*» 
dant la l'évolution. On a enlevé surtout une très-belle 
grille qui entourait le chœur. On y voit quelques tom- 
beaux aévéqnes, entr'autres celui de SainuSarnson, qni^ 
étant archevêque d'Yorck» passa en Bretagne , se fixa i 
Dol et devint le premier titulaire de ce diocèse. On 

f retend qu'il guérit de la folie , et Ton voit , près de- 
autel qui lui est consacré, une espèce de case oà Voa. 
renferme les aliénés pendant que l'on fait des prières^ 
en leur faveur. Je remarquai également un lit de parade 
assez curieux, qui fut consti^uit en. 1007, pour je ne sais. 
Guel évéque aécédé. Les tours de Téglise sont très*-^ 
élevées , et l'on y' jouit d'une Tue^tcndue. L'une d'elles 
n'a pas été terminée ;' elle a à peu près 100 pieds de 
haut ; les ouvriers ont refusé de travailler à la continuer*: 

L'évéché n'offre rien de 'curienx. On voit autour de la 
ville de beaux bâtimens formant jadis des abbayes. L'un 
d'eux est aujourd'hui converti en hospice. 

La ville ae Dol a soutenu divers sièges. En g44 <^t 
Q9S9 elle fut brûlée et pillée parles Normands. On vient 
de faire de jolies promenades sur les glacis de ses rem* 
parts. Cette cité est triste et mal bAtie. Cependant j'en 
parcourus les rues avec intérêt et émotion^ plein que 
]'étais du souvenir du célèbre combat que les Vendéens 
y livrèrent au retour de la funeste expédition de Gran- 
ville y • 

Nous allâmes visiter h une demlMieue de Dol la fa-» 
meuse pierre de cltamp dolent , monument élevé pour 
perpétuer du mieux, je le pense , le souvenir de quelque 
sanglante bataille ! (J'est une immense pierre pyrami-*» 
dale, en forme d'obélisque ; elle a h, peu près 4^' pieds 
de haut et 3o de circuit vers le sot. On dit que, des, 
IbttiUeSi faitei^ jusqu'à ^ pieds en terre, n'en onl^pas 



:'(34«) 

éveonVrir It Imse. ElU est de la natate de te grain qvté^ 
Kon Domine pierre de fer, et aux environs il nV a au^ 
«me carrière, il est démonti^ qu'elle a été placée de main 
d'homme f mais dans quel but et à quelle éuoqtfe ? Les 
historiens ne sont pas aaccoi*d à cet égard ; ils lui attri«<t 
]ment diverses origines. Quant k moi f n'ayant recours 
qn'i l'étymologie ^ }e suis porté à penser d'abord que 
OBtto pierre fat élevée en mémoire de- quelque bataille; et; 
on second Iku , qu'elle fut mise sur pied dans le tems» 
de la puissance romaine : c'est ce qu'indique te nom 
que Ton a donné au cbamp dans lequel elle se trouve , 
Bom latid qui n^a sncun rapport avec la langue celtique. 
B estane remarque qui vient k l'appui démon opinion» 
r^a voyait encore, il y a dix ans, sur cc^tte colonne, deu:(' 
figures tiién^ly|Aiques« représentant deux guerriers dan^ 
la chaleur du oomhat. Le tems use même la pierre la 
plasdure^ et son action a fait tomber en écailles la partie 
aar laqaeile se trouvaient ces figures, dont l'existence m'a 
«té attestée par des témoins oculaires. Je tire de cette 
observation u» conséquence qui démontre ^ue mon 
système n'est point erronné , c'est que cet hiéroglyphe* 
apprend que ce fut pour une bataille que l'on vit éi'jget 
k monnmeo:^» 

< J'ai dit quHl fut mis sûr pied k l'époque de la puis^ 
aance romaine ; i'otn m'objectera, peut-être^ que les Ro-> 
inains n'élevaient point de monumens gigantesques et 
infonneSi. comme celui dont je vous entretiens ,. et qu'il ' 
doit, par conséquent, être attribué aux anciens Celtes. 
Remarquons , pour combattre cette objection f que les 
onoiens Celtes ne connaissaient ni les inscriptions ni les' 
hiéroglyphes^ et on en voyait sur cette pierre. lyailleui-s^ 
oin^i que je Tai dit , le nom seul indique que la langue 
latine était connue dans le pays; or« ne poorrart-on 

Ias penser , en considérant tout k la f ms et ce nom et. 
% forme du monument , ^u^il fut érigé sous l'empire 
des- Romains par desrGaulois^ et qae ceux->«ci( déj& -imbusf 
des habitude» et de la langue de leurs domtnateui^ , 
donnèrent une forme élaborée k la pierre qu'ils mettaient 
r pied ( on croit qu'aile a dA être quadran^Iaire );. 
k'iw la chargèrent oe quelques signes destinés à faire^ 



connaître k cause de PérecMnv et enOn qn-'its lui attri-^ 
Imtrent nn nom qn^l» puisèrent dat)S-ïa langue laj,îne 
*Qùf ««nit qoo kv tsiadilion nf peûi ib^nir des reai^ 
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scigncmciiâ satisfaisais à l'égard 4'^^ i^Pi^^ip^Pf .99Mfi 
ann<}iie. , Les bonnes femmes du pavs 1*^00114(61^^ mui 
IKcu fit soTjtir de ^erre cette pîerre' enorpoiç ^ jfQl^V i^ 

Îarer deux fiières qui combattaient Tun contre ^VmU*jç* 
a figure que i'oii a aperçue dessus aura ^ sans ^o^te^^ 
ixé iWigjne et' la cause de .cettje tradit^'on, D'ua i^^^lxp 
côte, uae ancienne Léjg^ende prétend ^u'.une Sainte ^ 
dont j'ai oublié le nom, dut la pprt^r jufiquc^Jià da^s 
^n taJbliçrJ 

L'abbé Déric , dans sa bellç Hipitojre Elçqlésiç^tmm 
de 'Bretagne f a avancé que les mo^ cJiqLmp cfçhnt oé^ 
rivaient ' du <>eUique et signifiaient chqmp dii tep^pj^. 
les erudits en cette mat{ei*e ^e partc^éz^^ P.oi;i( $0{i 
opinion. Les observations que jVi déjà f^^te^ dexi^o^ppt 
qu^il est dans feiTeUr; je vais en ajouter d'àptripfi.^q^i 
ne sont point sans solidité* 

Les rGaulojs ^ aînsi ijne je l^i dit daps q^ p|*éciçâçii|t^ 
lettre j n'^vaieKt p£^ de lemples ; ce n'était im^éme pi^ 
dans Içs villes ou les boui^aqeç qu'ils se ra^éeçg^ctt^ipirt 

Iiûur adorer Dieu. Je dis Dieu , car il p^r^tt '.qjxe ^i^s 
eur antique religion ils reconnaissaient ui^ ^tyé^ÛvHrx^f 
souverain dominateur de toutes choses^ et.q.qe^ $ il^ ]|ii 
^donnaient divers noms ^ ces qualifications n'ét^jent d^qs 
leur esprit que des attributs de la divinité* Jls Q'^dpj^ie^i^t 

fiûSnt \ comme on Ta prétendu^ les arbr/es, Je$ fprâts f^t 
es pîerrrt. Us les consacraient seulement pour J6(ndi)9 
pluA respectables les cérémonies que Top faisait auprès 
de ces symboles. Leurs assemblées religieuse? j^'ayaieqt 
lieu ique de nuit; et, pour faire leurs s^acriCçe^^ jls 1^0 
raésembl aient au commencement de chaque QQpveJU^ 
lune. Les sanctuaires dans lesquels ils se ré.uni^aaieQt 
étaient ordinairement près des fontaines ou des riyi^reç, 
sur les montagnes^ et les plus andçns danç )e$ Boi^. 
Comme leuj^s cérémonie^ pieuses étaient peu fréqufçn^es , 
ils plaçaient ces sanctuaires à une certaine distancp 
des liabitations , et çbaqu.e cité n'avait qu'vm Cçmple de 
celle nati^re. 

Bien pénétré de ces dernières réflexîopj, que l'on 
peut regarder eomme des vérités en quelque sorte in- 
contestables , je dirai qu'il n'est pas à présumer que les 
Gaulois diauiites, résidani sur le sol où se xivuye au-^ 
jourd'hui la ville de Dol , aient voulu consacrer \fa 
temple dans le lieu dit cliamp dolent. Il est au moins 
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.{lonteiix iju^une ville ait existé près de là et crue 
Corsantain ait été remplacé par Dol. Mais , quand bien 
même Tetistence de cette ville serait démontrée , je nç 
'penserais' pas encore que Ton ait établi à Champ Doleat 
tkn sanctuaire destiné aux cérémonies religieuses. Chaque 
cité y ai-je dit , n'en avait qu'un , et celui du Mont Dol 
jouissait d'utie telle réputation , que vraisemblablement 
ies habitans de Corsantain , si tant est que Corsantain 
ait etîsté , n'auront pu songer à en consacrer un nou<- 
veau. Le Mont Dol n'est pas plus éloigné du lieu où 
Ton place cette ville , que Champ Dolent ne le serait ; 
et rappelons-nous que ce Mont , sur lequel on trouve 
une fontaine , est extrêmement élevé ( Champ Dolent 
est dans une plaine ), qu'il était situe dans une forât 
immense , et (jucy par conséquent , il .réunissait tout ce 

aue les Gaulois desiraient pour le\irs exercices de piété, 
appelons- nous encore qu^on y a trouvé des restes 

'd'autels celtiques , et que la tradition veut qu'il y ait 

'eu un collège de prêtres gaulois* Ces prêtres étaient-ils. 
Druides , Bardes ou Devins ? On l'ignore ; mais il paraf t 
certain que le collège a existé, et que, sous les épais 
ombrages de la forêt de Scicy^ on a vu jadis le pontife 
à la tunique blanche distribuer le gui de l'an neuf. 

*De là I je tirerai la conséquence que l'on n'a point dû 
établir un second temple dans un pays ou il en existait 
un premier/ et que , sur ce rapport encore , l'opinioii 
du savant abbé Déric devrait être reppussée. 

M. Poignand , dans un ouvrage qui renferme d'ex- 
cellentes notions sur le druidisme , dit que la pierre 
dont je vous parle est un monument funéraire du culte 

'druidique des anciens Gaulois.; mais que son érection 




3ue d'avoir cru le retrouver,' même au XII.* siècle, 
ans la secte éCEon de [Etoile, Les Romains , tant par 
ruse que par force , parvinrent à introduire leur mytho- 
logie dans l'Armorique ; ils proscnvirent la religion 
gauloise ,* et finirent par faire triompher leur poly- 
théisme. Quelques Celtes, et une foule de Druides, qui ne 
voulurent point ployer sous la loi du vainqueur et le 
laisser dominer sur leurs consciences , se réfugièrent en 
Angleterre. Ceux de ces pontifes qui restèrent dans les 
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Gaùleâ' perdirent une partie de leur crédit ; cependant •' 
lis conservèrent toujoui^ une certaine prééminence i et, 
continnèretlt à être revêtus de& fonctions sacerdotales 
et à donner des leçons k la jeunesse. Ils Ae* renpncèrent 
jamais entièrement, je dois en convenir, & leur culte an*, 
tique; sonvent même ils en remplissaient tputes les cé- 
rémonies y quand ils pouvaient le faire impunément |^ et 
Phistoire nous apprend que, maigre les lois sévèr|9s'.,des 
empereurs 9 on continua en secret dd faire des sacrifice^ 
humains et de s'adonnei' & une' foule de pratiques aux- 
cruelles on ne ^ ^ 

ou cMiiment. 
dique ife fut ^ 

Lorsque lï puissance de ceux-èî, commença S dîmi-^, 
puer et fut 'enfin renversée , les .émigrés *ren^rèj*enl 
dans lés Cables et y rapporlCrerit^ dans leur"intégri^ 
et toute' léûlf ipinrétc , les ccréhionies religiduseé' dé leii^ 
ancêtres. Le peuple fréducntq de nouveau ies sançtuaîr.es. 




i qu 
5!tis dpîniâm^ Aiiiéf / ^ei'l^^^^^ '!:•», roî de Bfetaighe^ 
pnnce'CiithblIque , fii-;îî' ,\^iinsi .que nous Tapprend le. 

Être Tpu^tiaint Saint-L^c , deè * règlemens contre, ka 
►tuîdeW 11 jîarah que ipeS 'règlémeiis et les efforts reW 
lérés des apôlld^,*dc PKglî^e h*çurent point un en^icv 
succès; car, plus tard, le druidismc florissait/daiis ce^ 

Îiî'ori appelait' lè. royaume àa f)omnomc (ce rojaume 
tait une division clc la Bretagne), So^s la direetiOB Ap: 
rarchi-druideriWeric^, vulgairement nommié tencliantGuK 
Dans le VI.* sÎcçI<î» Saînl-rSàrason, cui fonda Dol, s'àp« 

Sliqna & le combattre, et parvint à ic faire dîsparattrei 
e cette partie d<^ la province. Saint-Armel lé combattît* 
également, et ce fut lui qui fit abandonner le culte dé 
cette, fiifrreùsè' roébe icùt lées,.que Ton voit encore près 
de iihétiérs.Mais, dans le VIL* ficelé, le druîdisnie et le 
|>oljthéîsmé des payens disparurent entièrement et TK-- 
vançile seul devînt la loi relîg^leuse de la GuuU ^ et en 
pàVticuIîer dfe rArmorique, Il i-esta bien, h. la ve'rité , 
«ne fbnl'e de superstitions , d*usages réprouves ; mais 
ces superstitions et ces usages ne sont poifat encore- 
détruits dfe nos jours ; tant il est difficile de renverser 
les erreurs populaires , surtout lorsqu'elle» se rappoiîtcnt 



à ]à religion ! -Tenons donc pour certain que leioo** 

Îiùliient doht nous parlons n'a pu être érige eti gg6 ,- 
j^nqné\^é la seeotiaè inTasîon des Plormanos sur. les, 
dotei def Dôl , puisque Te culte druidique n'existait pkis^ 
Ma^is à^a'uraîî-il pas e'té ëleve dans le V.« ou |e Vl-* 
sTéclé i lé lié le' pense pas, et je fonde cette opinion sur le 
nôln" lâtîn dùiitié au champ où se trouve la pierre. Les 
ÀkâitiHôâihs avaieût conservé leur langue celtique , m^me 
èotU ^^sÊô^^ins. Ils lui ont montré dans tous les temsi 
Pàttàcliéûiétii le plus prononcé^ et il n'est pas i présuilier 

S^tt'a^rè^ ^expulsion des vainqueurs , pour lesquels ils ne 
eyaiéùt.j^iûsaVoir de déférence , ils eussent de^ign^ ^n 
mifdfiviélDLt pial* une dénomination latine. 




ôtû. ^u elle a reçu donnerait qu< ^ 
cette bpinron;mais ^'Hiéroglyphe dont j.'ai parlé la repoifssq 
et d£ifi(6ntre parfaitement^ selon moi|^ qu^elle i^ eté.él^vée 
pont i^éndre ^ à la postérité la pins reculée , témoijgvilf^e 




laike. Nous dlrigeâdies.^otre çoupë sur PoRtorsoi^. ÇeXlé 
VîUè és.i en Normandie: Pour Vçiirîver, npus t;rayersâ'ioe$ 
les' jôciarches de Bretagne '^ du # avant 1^ réyolution > jç^ 
faisait une fraudé immense sur te sel | en voici la raison ; 

i>ar suite dés conditions. du mariage.de la reine. Anne,^ 
a ffrctàghe ,élait une province franche ; le sel ne ç, jf 
vendait que de i fr. âi 3 frl «pendant qu^en l^ormandiie 
îi s'élevait k là somme de i3 fr. 

Le pays que nou% parcourûmes est I>iei^ boisé i^t asses 

inttdresquç ; on commence h. s'y, servir de J)œufs pour le 
abom^ag^e ; dans une. grande jpjarïîe . de la Bretagne oi^ 
jie se sert que de chevaux- . j ,': , .j , , . \ 

' Nous voîlà & t^ontiôrsoiî. Ôalu^ àii pays 4e. Sapience :^ 
La tille n'offie riei^ dç curieux, et les étrangers ne doivent 
y visiter que la ms^hu^acture de dentelles-^ Nous voulions 
nous, rendre dès le soir au IVIon.t Saint-Michjt;} ; mais là 
marée allait monter , ct^ nous reconn\lmes q.ue nous ne 
J>ourrions y aller à cheval. Nous spngîons à y passer 
en bateau , lorsque notre hôte se répandit en longs raîr. 
sonuemens pour nous démontrer que ce projet n'était 
pas exécutable. Ce que je vis dé nlus cïâtr dans SQU allo- 
cution ycY^st qu^il étiiit fort aise ae gârd'ér* à sou liotel 



I 



/ 



W(Âà, rojÈtgem {mitti lesquels ae trouvait ^ crdyittt<*il^y 
un ]oru aoglais. Noos résistâmes d'abord ^ mais nous 
étions en jNormaiidîe; et , éûh d'c^ite^ lôtité espèce de 
mocès^' iMxis eonsem^mes àd^sftetrrefjasqa'àù lèiidématti.' 
La marée arrivait. Comme des badauds , nous allâsies 
neUs.plàeér stir le pont du Gouesnon, poor h'toir vêfiiit: 
il y avait cependant cette différence entre notre curiosité 
et celle qu'on reproche aux tiabitans de Lutèce , c'est que 
le-flewédont tfay examîueBtsi'attèntiVeinent les eaux, 
coule dans niie' direction naturelle, pendant, que nous , 
DCNù VDididns voit ttoâtef à^coàfre conità hne masser d'eau 
eonsidëralile^ Le premier flot i que Ton nomme hitfiffé-^ 
repaiDenti&B'^ai^'evi te màsearéti Hë tafda ^ài à j^a^ 
fàttre. ' La(. &Mr va bien pki9 vite dans le Ç^ûe^ôhi qtA 
lui sert de filière, que sUr Ur^rè^ef àa Méttt SatiÉtt^Niiéhel; 

EUle 8^ pmîpke Aveo nilctélle r^idilie j que jk crus 
qu'il est absolument impossible que le cbeVsiné meilleur 
coureur puisiSe révtter, et aveô titte' tëTle, force àu^elîe ren- 
verse tout ce qui lui i^eslste. C^ premier àôtn^aii^en te 
habituellement que ae-i&pouiaesy et dans ilesigvaildes mers 
d'pQ.ou.^dçux^piqdç de^profondeur d^ la xmbtmM^hliiJ^ 
msta^t* àiprës, la marée sfayance et.rqmpiit^oQiUtoiidîfh 
n^ire. ■ . ^..; . ; . •. ^ ','.''.• l •''•'* -^ ^ 

Après avoir, yu: lé Sl£M&car«f . je> visitai l'ioflltle -^ AIV^ 
n'ofiTré rjQii de. remf&i:gua)^l^ef.faperrus sur .rline:.«Uft 

{»ortes' ifne fespèce d!^liie'rogfj'phè représentant un,gO<H 
and (pis^^u 4ç mer) $ur les g.eiKitt|C d^ui^^;fémzae assise, 
^e chejççW i m^eti expjîI^ueVl.c s^ns;, .et|c. ils à oe sujf t> 



naissances de celui dont pavie Wattei^Sdutt^ dîuis Tîntjro^ 
duetion de son Aïoilasthm. ti me , regarda. d'uii< ailv Mur*. 

.'gTise. On, j voit, le ^iombeau 
de Jeanne Yreu± , morte en bdeùr de saîutcic , l e aç) 

W^.^TWI' M . ; - ■^■•■' ,. 
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CHATEAUX pi; BRETAGNE. * 



y^M%'y*Mk^Ê^' «vw%«VM«M/k %««»««<«%< 



:LE CHATEAU DE LA ROCHErMORlCE (ij. 

A M. CHELET. 

... . » 

Laudaturqae domu» loagot qds, pjof picîf .wnM. 

• ' (ViaGiiB.) 

', Assez près de rRIbome» eH sur la.' cime d'un-rocheiv 
S*âtnfe4:eXte belle ruinei au milieu de^^é^eanx^ de prairies» 
C.t de quj^lciues arbr^ç , faibles restes delà vastoior&t.gui 
Ventourait autrefois. Le poëte ËrAold Nigel{3)*.6njiUit 
la description dans les vers suivans t . u ': . 

^ I . JEUt locui bint tilria > liiiic flamine ctiielat amcno ; 
* 3epibui et toIcU at^ue pal ude situa. 
Inéùi opimm doinus » hinc indc reciiri erat armla ; . 

*'^ ' ' Foiiè rapUtus erat miIUe seu Tario* 
IhK loca priBcipuè M urmanus wm^hz^ y 
.nu cefta quiet et Ipcut aptus erat. 

^' Mèîs «Vâfitde parler de Murman on MorVaQ^^qiv a 
dimne son nom au ^cfaâtean , je dois fah>e comiattre le 
premier prince qui Thabita. Il s'appelait le it)i Elbom , 
tl %rivliiten 3i2 , dû tems du grand roi' BrSstokus , mo- 
narque d'Âginense , auqttel , dtt la Légende , il payait le 
tribut. ^ ' , 

Le grand roi Bristokus , pour appaiser nn enornïe' 
dragon qui ravageait ses états , lai faisait dotiner , tous 
les samedis, nn enfant à la mamelle, que le sort désignait. 
Le sort tomba sur le fils unique du roi Ëlliorn, qui « dans 
son désespoir , se précipita des guérites de son château 
dans la rivière de Dourdoun (3^, qui baignait alors les' 
mur^ de la place , et cette rivière , perdant son ancî'jn 
nom , prit pour toujours celui d'Elhorne : 

Elhorn Elhornis nomina fecit aquis (4)*' 



(i) A 3/4 de lieue de Landernau , sur la grande route de Morlaix.^ 
Ce chAteau s^appelle dan* le pays Bock-Morvan , Jîoc*h'Moriss, Jioc A- 
ath-htron; et dans Ica annales bretonnes, Rocha Morvani^ Jioc/ic* 
Mot'van , v.t plus communément ia lioche-Morice, 

\7Î) ErnoUius Nigellus > ou , comme le nomme Leibnis, Ernold le 
Loiret , UWiédictiii d*Aquitaiiic , écrivait eu 8^6. 

(3) Dour-doun , rivière profonde. 

(/|) Disait le vieux livre Manuscrit conservé jadis dans le» archive» 
d^ rlounc venter. 
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' Plusieurs siècles après, parut Môrvan/pHnce ou cdftite 

àe Léon (i}. Gharlemagne avait conquis ce pajtf (2)1 

mais, à sa mort, arrivée en 814» les Èretops se soole^* 

vèrent et reconnurent M(>i*va,n pour i^oi. Ce jeune prince 

joignait la ruse au courage et aurait donné bien d^ 

inquiétudes à la France , s'il avait régné plus long^temsw 

Louis-le-Débonnaire « qui tenait alors les rênes de 

l'empire , sentit toutes les conséquences de l'éleclion du 

nouveau roi , encore bien que Nigel ait plaisanté Bar 

celte royauté : 

Hez Murmanus adest cognomine dictas eorum , . , 

Dici si liceat Kex quia uuihi rcgîL 

' Louis eut d'abord recours à la négociation, il envoya 

une ambassade à Morvan : l'abbé Withcar en fut chargé. 

'Witbcar partit pour la Bretagne et se rendit près de 

Morvan au château de la Roche , qu'il connaissait déjà ^ 

Notus erat sibimct Rex , domtis atque locus. 

. Il engagea ce prince à se soumettre à l'empereur , et 
lui fit envisager tous les périls auxquels Texposerait ui^ 
jrefus : 

^ G)ntule hea ! patrlsc , populo , rogo, consule cuncto , 
Consule seu proli > conjugii que toro. 

L'orateur finissait son discours en rappelant an prince 
breton les malheurs de Turnus , d'Acbillo , d'Ulysse et 
d'Enée; mais le roi Morvan, qui n'avait lu ni son Homère^ 
ni son Virgile , répondit sans tant de rhétorique « à 




» la France; mais aussi que Morvan règne sur les Bretons'; 
» qu'il ne paiera point de tribut , et que si les Frannatî 
» l'attaquent , il saura se défendre. » • *: > 

Perge, tuo Régi celerans liœc verba rcnarra t i*'-)»- 

^ec tua rura colo , nec sua jura volo. .; » li «o* 

llle habcat FVancos , Briltonica rcgimina Murinan ,^., f,,^« 
Rite tenct , censum tjve tribula veUt, , 

Bella ctetit Franci , confettîm bclla ctûho ; '/ ' 

Neye adeo imbellis dcxtra noslpa maneU 

. (1) Le graud-père d«» Morvan avait été , de son tem* , un preux" de 
grand renom ; 

Rex atquc decus Britonum gentis pin,T , 
Dcxteru cupis avî nomen ad a-tlira rclcrl. '' * 

. (q) Domuit et Briloncs' ad occidentem in cxlrcmâ riu:\dani |iâi'(c 
super littu4 Oceani redidoutes. £ginhard, ad uun. 786. 
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San celte tAfpn$e » MTittiçar retourné K la cour et ren4 
C^B^tede sa mission & Louis. Ce prince rassemblé iinssitôl 
«ne armée ^ sWance vers la Basse-Bretagne et viept 
^aaipcr sur les HmUes de la forêt de Breziat^ Aforvaa 
MÎtte son ehâteau , sa femm^e et ses eofans ; mais avani 
me partir , en J^on Breton ^ 

Potûs pne0t9ndia vasa 
Farrt fiJbet tolUo y sascipii atqu6 hiinU 

L^smnée française était bien supérieure & .celle dc^ 
Bretons* MorTan ne dut |)as Tat^quer en plaide , o& la 
partie n'eût' pas été^ 4s^^* ^^ ^^ .capb^ cUqs les forêts 
les plus /épaisses ^ et n'en . sortait au.e ipour. .^jfi^fjçp^are 
l'ennemi qansles défilés ouïes détacnemens <|ui I^âiçQ^ 
^ campagne. Cette petite guerre lui réussit quelque Iei99^ 
ttiais il uxX enfin surpris par un jPran^ais oQipi;pé Coste^ 
f{ui le tua d^un coup de lance et lui trancbia la tête. Prêt 
à la porter à l'Empereur ^ Cqste fut lui-même mÎ9 à 
iQdçH par xm écnver de MorvanJ D'autres Françi^ s'eçi^ 
pi^r^FAnt de la deponîUe et la, présentèrent k Louis, lia 
mort de leur souverain consterna les Bretons 5}tii se sou^ 
mirent et donnèrent des otages. 

Depuis cette époque jusqu'à l'année |i3o| Tbistc^re 
•etiitrienda château delà Ilodie. 
: . En ii3o, il était haUté par Hervé-de-Léon , preux 
/ibevalier ; mais pas des plus polis : car le roî Henri L** 
l'ayant invité plnsieui*s fois h le venir voir en At^çleterre^ 
Ilferyé ne vomut jamais se déranger T i}. 

En 1:177 f Henri II y ayant dompté ie fougueux Guyo— 
«Burck^ comte de Léon , Jamogon livra le château de fa 




toute outrance et le fit massacrer dans les mon(ag#ies de 
Commanha , où le saint évêque avçiit ,espéi-é trouver un 
asiie. Guj'omarch mourut en 11791 laissant un £Is du 
luéme nom , homme d'une forc^ prodigieuse « puisqiie , 
d'un seul coup de poing » il assommait le ehevai le plus 

m 

* '■ . ■ ' '■■■ f ! ■' ■ i f . !■■ !■■' ■■'■■wi l 'H ■ ■ III ■ I l j 1 

* 

(t) TaDtie nobililnlis «rat, tantiquc stipercilii , ut nuiiqiùm Hcnrico 

polenli aDironm imluheritin Angliam vcDirè. GuiU. l^liihnesbur, Iît.^. 

(3) K«c Dcum tiincbat,^€C iioiniimm vfrcbaliir. Hobcft. de ttoii*. 
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fioeht. GniUàiifn<; rÂimoridain, FhUifi|k 

' Qotd pagaiiélk>8 refeMiii'^ gen^dMNie LeoDêi ** 

£ritig«iia» ftttrvs. HevTcjjtva c»» widoiMMiiai ^ c 

SaoruiïL pri^i^ÎQ generos^ VppDif pkoll^t ? 
ic nopercoràiQ Dobis diirissima pugno 
Tempora fregît equî , morlemaue subire coëgit » 
lchoiiotDanique(l) sni patrhmhtlosfrniùs icHi 
Soliak pugnif pTagitndi eotpore vqnttcnm., - 

Le même auteur , livre 8 : • . - ' «c 

' ' Cdtuniitqae breVii , qui ânne dominatur 
Belligtrp firitoui y qaem terrfrLeonica.natrit, < 

\ Q^>« pÂ^i: **»^ «Mup. QMÎdQfparobjut » ii^ico . «^ 

?«deve cQ^junctai Fr^nçia > regigni. wiUipp^.(a) • 

$[>rpore qui tam fortis érat', qugd frètent uno 
empiîs eqoi pogno , aoloque peremerit ictn • • 
. 'PnspositQDt ipae sitofla pVttgeâiKli co^pore mokirtipanr , . 
Coi pngno dnri perfregit yeriicis orsh (3)* » ' ' • . .< 

' En ibLl/^i ^ mourût BU chiteaû de la Roolie , Vimiàéfiàe 
Oervé-âe-^L^Oia , qui , dans MÛ tems p «fit la gocnre a« 
duc Jean Lèrduxet'brÀla Qnimperlé. ' . . . -% 

En 1 359) Hervé^e-Leon , au^*e guerrier fameux dans 
nos annale^ , ^rÎTRit àt h'Roche Moriee de» ietlireB 
affectueuses à son cher et très-cher onolê Gniikiame**du^ 
CUastelIier, qu'il priait bien de saluer s^ belle f ante ^i^)^ 
^' La Ro€he était ; & cette époque , un séjour' affréable. 
Les comtes y donnaient dep.'fétés brillantes ^ oon^t'om 
trourah la oescriptiôn dan$ des lettres de |336 (d)'ç 
inais cc$ lettreis n'existent plus. Nous savions seulement 
mi'Eh*ard«^de-Leon iriyait en petit souverain dans son 
coâteau de la Roebe^ en i36b; qu'il y avait sa gardé , ses 

f>ages , son connétable Voici du reste quelles élaiti|t à 
a Roche les prérogatives dés comtes ou vicomtes 'de 
Léon : ' 

' « Est-!J que de tout temps la seigneurie de Léon a 
» esté emparée d'un- très-bon fort et grand cbasteâu fbrt 



(i) Bar).]iîu9 corrige ce mot pair celui d^Ickneumonem et croit que 
c*étaîtuDe espèce de serpent , v grosse tète^ avec la queue retrousse^ • 

(a) I%i1ippe*Adguftttf. • . »/ 

»(3D Ou vait qnf la^poëte » e» ces deux jndroit^ , iK.p«H« que de 
Qujomarch j et les historiens bretons ont attribué cette forc e piodi^ 
giease^il Çonao-le-Cûurtf son Cls. V. BarlMiit> pag*'i^5^ **"** 

' (4) A'nriee'de Léan. ... 

(5) DU util aveu du pt«niierfé?ner i€964 i 



^1 et pnimnt de deffÂié aotam etpliiS'qiie.cl»t«nr de 
» Bretagne, tipmmë: la Rdeb&*Movice , qui grandemexit 
» a servy et peut servir quand, le oa» en adviendra à la 
« tnition et ^«rde des biens subjets de tout le païs. 

» Auquel chasteau y a en de tout teiiips capitaine, 
» lieutenant et garde eôtidienûement, laquelle capital— 
a» nerié vault communs ans audit capitaine de trois à 
» quatre cens livres , et mesme n'est le guet en icellé 
» seigneurie levé qu'en la dixième partie d'icelle^ Sei— 
» gneurie. 

.» Auxquels chasteau et. .capitaine lorsque la mer ou 
» costé de v^ la terre dudit vicomte est prins aucuns 
» Morhotz (^) y les preneurs sont «ubjets sous peine de 
» grosses am^hdes les apporter et offrir audit .capitaine 
» qui les pourra prendre et retenir à juste prix poftr 
1» ledit. vicomte. Et est tout ce vray et notoire a« païs 
» et en la partie (a). 

» ' Auquel diasteau le vjcomtea droUde çrénr et mettre 
». goavemeors. f. capitaines , lieutanans f concierges et 
-» portiers avec le devoir de garde et guest tant sur ses 
*» nommes en proche qu'arrière*£ef qui se levé par les 
^ gouverneurs . et capitaines establys audit chasteau à 
-» rabon de 6.*^ 3.^ monnoye pour chacun an sur chacun 
» feu «^ estage et mesnage des dits hommes* 

» Aussi a droit ledit seigneur d'avoir grandes pescfae* 
« ries , tant au dessus 'du pont de Landernau entre les 
» terres qui relèvent de luy qu'au dessous dudit pont , 
»' tant de Saulmons, chevrettes , que tous autres poissons 
m mesme royaux en la rivière d'Ëlhorne , tant au costé 
» de Dirinon , Loperchet et Piougastel en Gornouaille 
» que de celuy de Léon , que mesme en toutes auti*es 
» rivières et costés de mer de la dite principauté. Les* 
• quels pescheurs sont obligés d'apporter audit seignem*|» 
» on dans son absence k son capitaine de. la Boche— 
» Mprice , les dits poissons royaux en leur payant un 
» modique prix ; avec la propriété des rivières qui 
» coulent dans l'estendue de ladite principauté des isiea 
» et islots qui s'y sont formée et par exprès dans la rivière 
» de Landemeau jusques à la croix qu'o|i nomme vul— 

» gairement U croix des Coustomes : {usques auquel 

' • . . • ♦ 

— — — i— — il m III ■ I 

(i) Morhot approche auet de Morhouc%y qui est lie nom breton da 
«narsouin ; maii le marsoiûn n*est pas un m^ts friand* 

(a) V. S>. Morica, hitt./tom. t., i la fin^ pag, CLXXHJ* 



( Mr > 

1^ >i4toU ;it>îgi^<!ii le port 4e Kei4i|ion , tectit teijfiietvf 
« APeA4 Jcf droiU cU pom et havres et anj^s i^rqU». » if i ) 
1. Jm (3769i(#u.illaam< Riou prenait le titiceide coonet^plQ 
delà Roche-Moripe;^ . . • i 

^ En. i3<)i / AUiia ^ yicomte de Robai^u^ pos8e6seu]r jde 
ce. çbàteaa (%). » J* ^'^a^^ poar liQ^tenans et gardeà 
Goelk> Herv^ ^tiQ^bomar M^nfuridt pe^da^t «on Ypyagp 
«Yeç le roi. . . : 

Ëo i4ai 9 le.fîufl Jean y permît, & ce vio^H^ite dfi per^. 
cevoir des droits sur les vaisseaux entrant î LandernikU p 
pour eu employer le produit à la réparajtiou ^de soii^ 
iih$L\cl de la Roche , qui est si^r; po)*i d^ -^çr et en 
danger (3). . ; , ';.: ,. , .; ,.. 

I^ ^2 noTeml^i*^ 1 4?' t '^ 4ue François' II, . iustituft 
Louis-de-Rosnivînen, capitaine deia^Rocnei eii V^iè^mlç^ 
du vic€in|e de Rohan. , . ' •' j *, <k 

. Ce seigneji^i^* ayant disparu cfuj^ltomenl d^ aon.ch^tçilu^ 
pour passer à la cour de i<quis XI | le diuc. avait p|*is do 
U oqca^jon: de disposer delà, placci i-de U faire ré^i^aiier et 
d'y nommei^ un commandant , k desiituaQt . dudit offic^i; 
a to^s autres qui par ^v^nt ces ûc^ures y . âurfiient itstd 
f iui^tituez par le dit yicomte ou ses curateurs. », 
• ,L43Luis-de-Rosnivînen dtapt. n^prt en t479* ^® ^^^ 
donna la garde du cl^âteau à Guillaume , ^fils putoé. do 
tjOui^ y% secpaÊantà plain sur la loyauté et diligence. 
■ de ce bien aymé et l*eal escuyer. » Rosnivinen eut^ord^^ 
de se nenffBJEtner dans U place avec six homnicSy ,qui 
4evaietM(y résider en habit de^gûprre.et II cent sous paj^ 
mot^ çjiacun. 

■' A|aÎ8 quand on voulut entrer dansla place, on en trouva, 
les portes bien, fermées. Alain-^-dç-rRosnivinen , seigneiii; 
de Keranc!hoat, prétendant; comme. atné. noble, qu'il 
devait :8UCcéder à son pèlre dans le gouvernement de la 
Rocbe « de préférence à Guillaume i son frère cadet \ 
s'était «mparé des clefs du château, qu'il ne voulait plus 
rendre I malgré l'ordonnance du auq. Il fallu |., pour l'y 
contraindre . avoir recours aux voies judiciaires . et le 



^mm 



(i) Ancien aveu deU principauté ik Léon. 

(«) Du chef (le ta mère, Jcunne-» de-Léon , à laquelle il succéda 
ditna la vieonté de Léon^ le 19 sepl€n>bre 1373. 

(3) On dit que cçtte fortereste est sur port de mer , encore bien 
qae rËlliorne ne toit pat nuvig.ible en cet endroit , parce tprona 
toujours çontidéré le co&leau de la Aoobc goioinA citadelle cl tl^iKMi- 
claoce ile Laudcrnau > qui cat tur port de mer. 



( 35; ) 

LésUtWB > A ^ââàfer les iclefs du ehasteau et tes ' ifbSM f 
ptigiÀr\ sôift frère Gi^tume 9 gBi^lètinii en posfteâiifba 
par Yves-de-Keraudy . receveur du Ikfo* ' ' j^_ 

: 'PlfttiâMit fo' guerre, des Blutons éonVre Chariés^ YIÉ , 
4er trébrfles »e Mttdlkiit ihalft^ de la- BJœlie , dont il» 
Aim»^bteâii5t chasëft |iar le^i '|;«h^<d6F^t^ r & pÀÎde daf 
sire do Léon; mais ces derniers ^yant d'autre^ jphceï'à 
gat^i*V;d éAtt ( K refat W chÉteâtt /dont il 'ne' le^iait ']plus 
f U*dnè tobr ' etti' ëtat diè, défense. Les ^àsaai -de la t»rin^ 
éifiâiA^, ^tis '^Hte^t^îdft 'cettedéiâoUtion V ne vOâWnt 
^eis"* faille 'le *^ae^; iLe >rvbdin%e ""en ;i>orta "ses plainte» âtt 
Jloi| qui y « s^r le bon motif que la démolition n'avait e^é 
«^ftlftè^q^iié ]^ôlâr' so^ ^ervièe ^ maildÀ ft sesT offidl<eiis<le 
-^ 'liestieveli de faire job if ïe^t- Seigneur' du Àïrit dd 
» guet paisiblement et sans trouble , les^fàeis ioffidexii 
n fiïëtil Wlef ^obliëf tes tett^e^ atnc^laids ^Aètealrîûrls- 
^-'dî^'ttonlé i^b'^Kifere i4tt*i. • ' ' • 
'^^EtL't&f'i'i Tr^1(luî^-^tt--Ale^g6ne*iB VibstiMak maH^kittS 
^ Itt ftoclte Jet 'bArelû ^« JoyenseiGardèÏJf)- Gëiit^ 
bHNafaI èt'j^néjrenk cfifevalîer qui èonsbU Càthë)rin«^e« 
Médici^ dafti^ le tëHié' ^ tèfté p^îhééii^é\ to. prôfe à fceS 
édMféiirs y Êilsaft' gi^^yè» shk* les <èdbiih^ tb llré^rf-de 
Sefisëbtis,:les eaMeteéé dé ^à ^dùVèlgë^^ dtes co«roMMi 
éei tirées ;HësX]i etUéïi H entrelace f^) » dés 'rniH^M 
Î5tfes^';déslac!ï'#aîiidurdéchii'és. • f« : • ♦ ^ 

' Hp^it ejkteTrMléii unît eu iM gtal^ jp^S[k^&.it>tf^ 
feidr dûnti^èie "Vièôible ^kJ^èban, poiii^ l'éis déttk HA^èli M^ 
portait; car le Registre .manuscrit de Blaitf ' fitetfle ia'trti 
éird^ ^rdëédh^és' , tnânèire^^ conséfltës^ lèYtrèy^Vii*âi 
^t rtgiéihetfs ^cliàngés entiie le tnatqùls de" Ik^Bbdie^^ 
Mgr: de' RcAaùV^^hW^-^S'ti f iSyÔet iJ^^Ô; = ••' • ' - 
TigUéoh^lès'dbc^ttn&éns que fat btii^és dans VMêldi^^ 
iixïsi ffaëkjues Vieùx^ titres sur la I(6ché-Md)^iéë , <dbnt le 
dpiijôh en Vuînes, et livré au silence', hitte eticëïè aVed 
obstination contre lajoi'du destiti.'En 17*19/41 exJsUiit 

f '7 Savait aussTTe tTtre (Tê~"Vîcc-Rbî <leTerre-!Nreuve. «' CVâtaîr 
)) un héros si accomply , . qu^ les plus |[raniU hbiÂnics'' de^Fesiaf. ont 
n 4it ><{ué> la oiiarga' de' fnaréieb»l'de Fr-'mc* <ki de •gaiovMilcQr .«de 
» province estait la .mjiliidicis^de :ceUj?8 qu^l ]>lia-t&it.e«péref delà 
» 'uSxmêceikfX de sdn 'prince, si le malheur dea -temi ■elWintan^èfté 
a iprisonuier en 1689. (S'ntret^ de Faric.) ^ -u 

-^Qt) Ln Gilétiguent Ca«lierinc| et» les H> Henri II, wm ^peiuu > 






mgeaiear uesia(uies.\ie garmi annqoau 
▼oir dans les souterrains dn château un monument des 
Celtes. Ces souterrains^f Q^MÇ^Qt sous la rivière d'El- 
lunme , ont été bouches pour éviter les accidens qu'une 
imprudente curiosité pouTsit nrr asibnner. 

MIOAGEC DE KERDANET. 

{•ai fitWfô-RtxSè J^V-' «. tt-ig'flff'.WflV /Wi^>» 

, • . - J ) *):iJMT t\\ i. miilj lui 'liJ'»l *yt t'î; •*! 
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.1 mI , ^^vl 

Lu âoef^Sté- ÂMlëntlqiié' dé- \k tioil«4tt«^i^«i«'V^t 
de rwe^ç^r, 4e,l«j ,Çart<,^« M..i:pqçpi& %5œ;V; B'J^'le 
ses c^esp9p.4^p, ,,^<Ies i4ga^f,, en, oUtjfi.,<lj9»:,.fî>tel 

le M«nV,DpU et dbn^'W^'mjf, \m. ?«?>»•?''• ^°' 
rUistoire Ecclesiasnqae dé Bretagne . aapres lies notes 
que lai ^afiafti uu^iuiMiHprfuj fiM.'iite»qy& ltti«iatef el* Ces 
moddes^ |dlvn:'minBiem qai^sMrxiiite ^OB^feti^vftiiAest 
presqae ei^tîMioBifHC tfaUié desitfabifarV' soM^dnafAnt 




Ces objets sont accompâgu^s*de' quelques aii^r& iïgfures 
en plâr(r€' r tewsm^B$»M 4e^ . ^mi^^M^ tri>i>v«és , ^aif. le 
même sayant tfansWtakicA 4» CoiîSQttLi.ia i ;r t< • l 

Tentremise àmv^ â.^ A;4^oi9i|[N«QlqW <J9Sllbffi{ie9b objets 
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«..^xji aoax parfuitai d^.fleavs.le ci^l est embaiu 



«. ,^xji aoax parfuitai a^.fleavs.le ci^l est empamne; 
I^Tm bfs^ln dje . IfuLter m demurAe Jncemme 
"'Je'mâpmitria éor-.toif TÎ^iUt 6 inou Uen aimé! 

Deji, le jour fait place à la Toûte étoilée p 
V La JDLttit'ièQie; lèr^èai^tîle aiiHe astres divers^ 
Et la lone, montant dans le yide des airs. 
Sous un nuage obscur xoule ïi demi-Yoilëe. 



'A • ' -. A W 



Au bruit sourd de nos pas. par T^cbo répéte% 
Le triste oiseau des nuUa.lMil ses ailes funèbres. 
Puis , le regard sur nous lentement arrêté , 
, , . |)>i9r vol lùgfdM ^Y lent , il fuit 4mi6 les 



• • * ' • • j ' . • • • 

'Olk! gallons pas plus, loîn i èpus ceVabri "sàuVage ' 
^ Qàe^de fois j4î tremblé de irespecret d'e&roi: 
''^'Qaé dé fois de. mes j^l^f^. f^ baigni^i mçn Vi^ge ! 
" Mais l'étais iteAii' dors . è^ ijihm mh& dé tpH 

; )J'aipdiAe;&.souUtèr.Ma;«oin?aiiae paupière^ 
:ii AlèSjpieds^tdal iifiiannbrne me « a i iiim nçpt' yljis : 
:t:AioÀ)aiDev s'^B«li»lant en neetets sofKtAùs;, > 
;? 3eHerpqriihfeBlef\tlscs aegarla en yrrière^ 

r • I • • 

' 'Tai passé comme fondç à travers. les roseaux >. 
^?Ou comme âa ta nuit le ittlè météore 
' Qui, glissant tristement sur le sommet. des eaux, 
Fixf un, instant la vue , et soudain s'évapore. 

Amj, je vais mourir : nnstinct dé mes doultenrs. 
Pénétra ds^ns mon cœur a¥eb Tôtre et la vie;- 
JËafim^ , si^r le - tombeau d'iiaé^ mèr^ dhé»I«f \» 

' J«'tfa^rehais de: f^MttlM^e et dès fleOr^I* 

•• • • • ' ' . .■ 

Sepijblable au f^oo çraîûtit qui fait snr I^ m^ontagnes, 
; ,J9În^fsJa.soliiH()e etiç jepf]^, dés^bpis; .^ 
Partout jjpéme. (jLja urrlîeu de mes.|euiii:s ifOmps^Q*^» 
^ 'Terrais sans sôurW et san^ voîxV * - £ 



( 3«« ) 

Et son jchioit monotoïie aux jonn ptirs.jf a^I^i 
Oa d'une nuit d'hiver à la fois sombre et pâle 
• La muette solenniié; • * ^ '^ ' ^"-^ 

Comme le passçreâu ,. faîble et^ tvatn^Qt 'SPU : aile , , 
Egaré loin du nid qui yjt. son premier tooff , 
Crie e^ cherche Fabri de l'aile, piaternèUe 

Et soupire après le retour; * '' - 

De même,- sur la terre pu ['étais exilée,.* . , . :._ ^ 
Mon ame se coqrbant sous l^ fardeaiji da ftoft^, 
Ivre d'un saint amour, lasse d'être isolée 

Ne soupirait qu'après la mort- • "* '*■' ' ^ ^ '• 

Mais, ie te vis ; par toi ma douleur fcit calmée: 7 
Je m éveillai d un sonffe ^et j entrevis ,1e Joii^; 
Je sentis le bonheur aaim^r et d'être âiméê s 
L'espérance est soor de l'amour. ' 

Je puisai dans ^s jeux l'oubli de ma tristeiisç;, . . 
Ignorant Fart trompeur .qu'on appelle chariner^ 
Je riai^ des écarts de rhumaine faiblesse; 

Je ne savais rien que t'aimw. \ ' ^ ' ' 



? j 



Un lour, nous étions sei^ls^ Xxk psfUs 4^ l'^^^^^^î 
D'un nuage de. pleurai Vojl reeara fuf voilé, 
Puisi tu. restas sans voix, je compris ton silence: 
• Ton cœur m'avait déjà parlé. ' . ' 

Qae je hais ce grand nom.'de gloire , vde fortune ! . 
Mot vide et désolant qui ne eut rien au coaur: 
Dis-moi , ce lourd fardeau, dont l'éclat importune ^ 
-Yaut-ii donc un jour de bonheur? 

Vaut-il un 
Le doux son 

• Ou, ce sourire ô Dieu! plus ravissant encore. 
Sur sa bouche errant an haaard ! 

Mais tu partis...... alors , sous le mal qui mê glace 

Mes jours ont décliné, sans espoir et sans bruit. 
Comme un dernier rayon qui pâlit et s'eiiace 
Devant les ombres de la nuit. 

En vain je t'ai revu : contre ma main glocee 
En vain ta main brûlante imprima sa chaleur; 



seul soupir de l'ob(et au'on adore , 
Q de sa v4ki l'attrait de son regard, 



Déjà la mort, sur moî )ete]^l;M,fffi7o,^];i||i9|fi|^f , 
Gomf^e un hideux vautour à sa proie attache ^ 
CooMtoéhiëiitéiBérit -de m« fr^ 
Letfiijijattail» ari^àdb^.' ' . 

lie Ciel en soit bénîî.j^,^i%|îlîwi fffl^àfm^ . 
Le Dieu doQ|; la main, frappe et gûç'rit tonr-à-tonr. 
Même en nùiei^ ^piàvi:?^ ^^ MîM^* donn^ Iro^ encore 
SU Àcfttf îà }aito<i ilotf^ aÈBkmté 

Taî voulu saluer ft m)Pilif^..4f^nyi^, ^ 
D'nii adieu sans retour cet .asile énch|inté^ 
J'ai votdû' fjrpbrièr, JptWe'fc'qWitcr U kenre,- 
D^tiiour et «ïhtfttortiiliW 



'«,;.•*'. I • •} • lij ; . ••• . I 



Tiens , prends M iA«tteliH «i^filtfQ ior^; l4m4at ^ 
Bien des fçis de mçs .pleu|^ je l'arrosai po^r .toi; 
De ces chevdux flétris , )ifielr f étais parée ,. 

Gardb*lés pou» ramout '^ moil' 

Prends cet anneaii^j <^ Jiv99|» ^ JU ^m fïftjk^C éclose 
Qui sur .Qio^ sein mouran^, nélas] va se flétrir: 
te Poffr<e. en tren4)laht*..... vois.... c'est si penée^chosCf 
C^c tout <^ €^ je puis tùKm. 



,• » . , <i 1 . 



Mais j^ourquoi déyçmjf t» P^ifti .^t. |a soi^fii^çe ? 
Ne, baisse yoipt aii^si tes yeux yides de plei|rs: 
Lexhrétiâi ne «doit pad déposer en silence 
Un front (Tairam à ses douleurs. ' 

r • • • • • . .iâ 

Fléchissant l<!i Aei^o $o«s h Vf^^m q^î r^j^rparf ,^ 
Il incline en pleurant son front souç le Seigneur; , 
Il imploré son Dîeù, le Dlejjiqai fait qn'on trouve 

' L'espérance âuj>rès du nHmen.r. 

' * • ' ' ■ ' ' . * 

Pleure y d mon bien ai»^>;p)^fi|*e4i mais en siiience. 
Contre Tarrét d'en haut ne va pas murmurer. 
J^en ai fait dès long-^eml'la triste expénelLd6> 

Va, c'est un bonheur de pleurer.' 

Nous nous retrou,vciWift loin à^ qe monade ari4e 
D'oà le bonheur s'enfuit comme l'ombre tfu matiii]^ 
Voyaçeuts égarés, la sainte foi nous guide : " 
tie port est au bout du themiu 



i 



Sur $jQ^ aile 'd'asu]^: TecwéraBce m^e&l&ve; 
Elle adodclt lliorreur de nos derniers adienxî * " - 
La mort n'est pas^ la mort^ c'e$l( uneabsencoi un râre^ ' 
Dont It réveil est dans les^ cieax* 

hif de félicites nos ames:<éperdaes 
Goûteront de Tamour la pure volupté ^ 
Et , dans le sehi de Dieu pour jamaisr cenfoiidues ^ 
S'aimeront pour l'éternité. 

J. BOUTÇIIXER. 

* 

TRADUCTION 

DE LA ax.« ODE D'HORACE, DU. i." LIVREE ' 

ji riJRGÏlK- . 
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t) douleur ! 6 pe^te crneUeJ 
, Ami si cher et si fidèle > , 

' Peut-on cesser de te pleurer? 

*OrdoDne»mot des chants fanèJMret» , 

Toiy qui vantetlesniortf célèJwesi • * . 

Ulelpom^ney vi^ni m'inspiter. 

Suintitkui à la nature, \ 

algré la vertu la plus pure> 
A payé le tribuÇ fatal! ' ' 

Amoar du vrai ,' justice austère > ' - 7 ' j 
Fidélité que rien n'altèro» . ., i . 
Quand trouver^s-vous aqn égal?- 

^ou» devons des pleura àjsa cendre» . 
: Plue que tous ,.tu dois en jépandrc >. 
Virgile 9 ô toi quMl sut chérir. 
IVIais en vain ta douleur pïainlîVe 
Demande au destin qu'il revives 
•Il n'a vécu que pour mourir* - r 

l^on f quand > sur ta lyre soirée > 

Ta voix y par Orphée inspirée, ^ .;:,•. 

Bendrait les soni les plus touchuns; \ 

Tu ne pourrais à la lumière, 

RaJ)pelcr son bmbrélégèrcv . 

Ki la ranioiei* J)ar teschantf . < -. 

Fidèle aux ]o?i^ dii sort barbote, > 

' Parmi lés ombres du T«nate , 
Mercure vient de la, ranger. . , 

^Halheur affreux et s^s remède f 
Appelons le tems h notre aide ^ ; '. ' '. 
tour le rendre au tuains ptûs léger»' '. * 

Y; PÉB:*^*»^% de Unnion. 
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timsoKtMiïÉ DÉ tf^rn. 
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uonne cuins la triDupe et aeiena a la lois 

Et la cause du penpte et l6 pbtttoilr dés rots ; 

Quand* par de noble$ dbfmts procikmaut là victoire^ 

Des lieros qu'il célèbre il partage la gloire , 

Ou qu'en vers plus toucbans il consacre à jamais 

Les bienfaiteurs du tnondi? et les iffts de la paix ! 

Qu'il est nlus grand encor , i^uaAd k ielraîre sacrée 

Retentit aes accens de sa voix inspirée , 

^u'il attaque et confond rincrédule orgueilleux 

Et montre au vrai chrétien la paoae dans les cieox ! 

Mais f d'un seul àrait , de Fbomme acheTons la peinture: 

Eh ! qui méconnahraît sa céleste nature ? 

De l'infiniy ses yeux sondent la profondeur ; 

n franchit l'univers , s'élève au grand moteur , 

Redescend en luirméme et , contemplant son ame ,. 

Y voit de la vertu briller la sainte âanunCf 

Quoi ! je puis mfélancer à la divinité , 

Connattre'y admirer ordre , harmonie et beauté , 

Triompher de môi-mâme , aimer le bien , le faire , 

Et je m'abaisserais à la brute grossière ! • 

Raisonneur insensé^ cessa de t'avilir.^ 

Mais tes eflbrts jamais n'y sauraient parvenir; 
Contre ta propre erreur diépose ion génie • 
Ton noble cœur dément une doctrine impie , 
Et l'abus que tu fais de tant de dons heureux 
Prouve , en dépit de toi , ta grandeur h thés yeux. 
Déchire le bandeau, change enfin de langage | 
Et ne rejette fins ion Brillant apanage. 
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— « Math iovlf€ms'tst]3itt\.qmlii^^ 
ti Je ne puisait eompretàdte. f^^iEiXil pe»^\iiiBf}ï\qsYf^T 
Qack d'^iA )our ^')ili«fi.seiilij<ÉuJrfi^^ tl(i$«€ .n^l^f ? 

Le «lii^ole >a'cst^oiiMlidejooiiâniier>(l!âMRe:y 

Ta finâends de sop Is&ae anracher 4:4t0]iiif|I ,: • .-> > . 



-.i^i Sien n'axiste pbiftt, A,imp ia^t .0uç :^i^, «ijifpt^ire ^ 
Si M-80ttffiBe8 aim liliieu ,>rol)8oarite »\étl^ve » 
Il nistc^Aos ftmès diii de prodige à mes jjfQoqe 
£t je pKiids WdinifliiCriiiajplaee >dMl9 Jbs.iQmux. - 

Pl«s«)e 'seiitre^«n.inoi?iiirémeiict,pkl^)(j'y ttrpui^ ,4çi;il'3 

#. Soîs^jaste ^.ton .bonheur .en jsera Ja.aPPX.Cr.UÎ|p 

— «iLedxHiiliieurl pourilef^ste^ziliiikAt point suolafl^xife; 

» Le vice.'41'ites ailtcfb f ie .orîme.seiil fH^spève»*** 

» Vertn , &iité|Be ivain , fnis , > j'|ib)ane 4^ JqU.; • 

» A quoi 'infa-iti-ilâeitTi 'd'obéir jà ta.: MQÎx? 

» VMto ^ tii/m'a8>troiiipl3l -^ Qneidisryi ^ ihénjiétpirt f 

» Qui ! moi ! j'ai ireiuae.de payer tQn>/|uiaîne l 

•a ^Aj^tu. cessé, de vivce ? Ah !. calme icé. tcsAspprt ;. . . 

» Attends pour me fnger » oe grand mattre , la mort. » 

Son équitable arrêt l*élablit la baUnce. 

Ce n'est que du tombeau que date l'existence* ■- 

l»e.tQmbeail soûl de l'homiue. éclaire le desiin^ji \ ,';; 

Et l'énigme à nos y^eux çst dévoilée enfin. 

Sur l'avenir , le juste appuyant sa faiblesse , 

Se rit des rains éçueils qui l'entourent Jsans cesse ^ 

Et son esquif, vainqueur et des vents et des flots p 

Vole vers le yivage , ok l'attend le repos. • 

Qu'il regarde en pitié les choses de la vie^! 

Fort de l'espoir .ceruin dont soa ;aiae est nourrie p 

Du droit sentier jamais il n'écarte F.es pas , 

Et si l'iniquité le condamne au, trépas. , 

Sans pâlir à l'aspect du glaive qui s'apprête. 

Il regarde le ciel et présente sa tête. 

Honneur du nom français , ô généreux d'Assas ! 

Quel prix espérais-tu recueillir ici-b^ts , 

Quand / la nuit, sans témoins, martyr de >a vaillance^ 

Dédaignant d acheter tes jours par ton silence , 

Tu refu&as de vivre et sauvas par un cri 

Les tiens qu allait surprendre un perfide ennemi ? 

Que l'importait alors que d'un tardif hommage 

La postérité dût lunorer ton courage ? 



^( 36o ) 

Une palme pl«^ noble éclatai à tes yeux ^ 
jiSt ta çréanee 'éùitt ânscri^e dans les €Îéux. ^ 
•D^>^-besom de sûrrivre t à. ton efaajrme, invincible^* < 
L'ingrat , l'al^eugle^ athëe est let^méme sensible ; 
Et son espdrit a beaa secbmj^laoxe en Kevrear^ 
Ses vains- sophismes* sont réfutes ms son cœur* 
Qûé^defois y plein d'orgueil ^ il s'est idit? «Mon ouvrage^ 
3> De nos ' derniers neveax ira forcer Thommage; . 
31 Je me verrai renaître en de. nombreux enfans; 
3» Mon'-nom surnagera sur l'abyme des ans. » 
• G'est ainsi <ioe plongeant en des. siècles, sans nombre^. . 
Des'tems qui ne sont point il voudrait percer liombre. 



% ^ 



t 'Kiéh' ne peut enckatner Faudace de nns vœux 
Un éternel lien unit l'homme et les cieuz. 
Atome imperceptible ^. égaré dans l'espace, , i . 
Un invisible point marquera peine sa trade y 
Et 'déjà sur son front qu!il oresse avec fierté^ . 
Eclatent les rayons de Piminortalité. ! . 

"»**-** ••; '*buFAY nÊLivOT 

LES DERNIERS ACCENS D'UN TROUBADOUR. 

A M."« *****. 

Bientôt , je subirai mon sort*,.'.., 
ç ; Ah ! bientôt j'aurai cessé d'être !.. 
Pourrais«-}e redouter la mort >^ 
Ija mort est un bienfait peut-être ! 

% De vîvrej'âi perdu l'espoir , 

Et je tiens encore à la vie : 
Mon trépas , je dois le prévoir , 
AHligerait trop mon amie. 

f Déjà retombent sur mon cœur 

* Les pleurs qu'il lui ferait répandre ; 
Oui , de l'excès de sa douleur 
' ^ïe puis tout craindre, tout attendre! 

Digne et tendre objet de mes soins , 
Qu'elle me cache ses alarmas : 
. Ah ! je préfère élreaimé moins 
Plutôt, ^ue de causer ses larmes. 

BjLANCHABD-DJB-LA -MUSSE. 
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LA MORT I>È CICÉftON ; : 

» ». , »..»,, , 

Pihc^ iflpi^Ci, en plusieurs passage^ t ^une'SUye de 9ÊZE. 

Loînaii' Tibre asservi' fuyait la lîBertë : • ' 
Abdiquant sed vertus > son^aiitiqnei.fiérté^^ .' 
Le peuple jadis Roi trabissait rîminortel^e ,: . . ,•*> 
Quand Bva tus expirait en. ôombattant paixrelle. : •. 
Plus de frein aux ^ tyrans : sous leur triumvirat , . 
r On ne vit bientôt plus que Pombre d'un Sënat , 
iQui , décimé, tremblant sous la toge avilie, 

• Laissait planer la mort sur Aome et l'Italie. ' 

L'intérêt, qui mit fin à leurs divisions ^ 
Scella leur pacte affreux par des proscriptions. > 
Malheur à qui résiste à leur joug sanguinaire ! 
Tremblez , Bôn^ains , entr'eox le crime est solidcLire: 
Des f moeurs de Syllâ les lâches héritiers 
Livrent ^amitié même a^ fer des meurtriers. 

Dès ce jour , Téquité \ l'amour de la patrie , 

* Ce feu si noble et pur que hait la tyrannie , 
Aux yeux des proscripteurs sont autant de forfaits: 
Le crime triomphant ne ||^rdohne jamais; 

La vengeance l'égaré à travers les abymes ; 
Il lui faut des botirreaux /.il lui faut des victimes : 
C'est l'histoire du monde ; en des tems désastreux , 
Les plus justes mortels' sont les plus malheureux.. 

Mais quel est ce vieillard qui livre sa fortune *" 
Aux caprices d'Eole , au courroux de Neptune ? , 
La haine a donc aussi proscrit ses derniers jours ? 
Il s'exile ; et celui dont l'utile secours 
Des plus affreux complots conjura la tempête, 
lye sait plus désormais ou reposer sa tête. 
Que lui servit , hélas ! de sauver son pay$ , 
De l'arracher sanglant à des bras ennemis , 
Quand de Catilina les hordes homicides. 
Déchaînaient contre lui leurs fureurs parricides ? 
Criminels plus heureux, Octave et ses rivaux 
Ont dévoré le fruit de ses nobles travaux. 
Et vous , qui rJnspiriez, Dieux ! protecteurs du Tibre , 
^ Qui souffrez Tesclavage où fut un peuple libre g 
Diriges son exil, vers des climats lointains. 



F«fiMè«4^ y càjclier sa gkm et ses èBttms^.: 
Yalii eqpoir 4 l'â^meiit .qui porte ce grapd homme 
semble «gir eoatire lui de eonoert a^eo Rome 
Et de ses ennemis servir, l'affreax dessein : 
Yipgt fois, pour rengioQtîr l'abjnie puvne son sein ^ 
'Vingt fors , d se referme et repoussé au' mag<e - • 
Son T^issean foudroyé par les fenz de .Voxage. 

L'Ausonie a reru Tittoatie fugitif. 
On dit fv^ son aspect soodaîii un cri plaialîf ^ 
Présage trop ocrtain d'«vénemens finseatss , 
S'écbappa lemtcment des demeores célestes ; 
MaiS'Cicéron, en proie aux plus ; vives ], douleurs , 
Ne smt point s'attendrir sur ses propres maUv^miSi'; 
L'objet de ses diagrins, c^est la ^cbute vmùûàap 
C'est Tavilissement de la reîue.da mouaç* 
Ainsi f le voyageur , explorant l'univers., . . ^ 
De -Ses doctes regrets va peupler les déserts,: 
: :Où fut Thèbes gémit , gémit où fut Balmjre,t •- 
Et baigne de ses pleurs les débris d'un enl^ke^ 

Où 'sôijl*ils, ces amis , ces cliens^i aïondnwiv 
Qi^i marchaient à sa suite en des^oursplus heureux? 
Les uns se sont vendus au pouvoir .qu'il déte§^ , 
: Et la proscription a dispersé le reste. 
Mais il conserve encor gaelques vieux sér^iteiiTS^i) î 
Et ni l'ardent cou|proux de ses persécuteurs» 
- Ni cet horrible état de crise et de détresse , 
. Rien ne peut comprimer l'essor de leur tendresse. 
.Ce n'est point cet amour dont l'élan passager 

(l) Bèze j en parlant de la foule des seiviteura qui entouraient 
Gcéreii f a*eYprime ainsi : 

Sùtuii undiqué mêgna 

"Circunutabat herum seruorum tmrba, .... 
Si ce «ortég.e était aussi considérable , ne doit-on paa éCrc surpris 
de tfDn Inaction au moment du danger? N'avait^îl nréparé ses armes 

3 ne pour i*n faire une Taiiie parade ? L'éloge que rauteor latin fait 
e leur-iètact de leur dévouement tombe de lui-mime» pfQisque 
l'événement ou.plut6t ton ailence semble attester le contraire. 

&ans' doute il serait consolant pour l'humanité de voir le parti 
*\a malhenr et de la vertu re grossir dans les calamités publiques ; 
mais rexpériencc de tons les teros nous démontre assez que le 
cortège des -vaincus- et des proscrits se réduit à bien peu dejaïiese. 
J*ai donc pensé qu'il était plus convenable de représenter TuHiu» 
accompagné seulement de quelques vieux serviteurs dont il cnchaine 
le courage pour nVxposer que sa tète au fer des salf^llifes. Ce dernier 
trait y outre qu'il agrandit le hcroi , est conforme à Tidée quoa 
doit ifi faiw de la uiagaaninûté de ce père de la piilcie. 



Natt avec k> fni^enr et npieim ^dans le âBXfge^p 
Vnn noble dëvoâjnent n'^at* jamâîa infidèle^ 
S'attache à l'îiifortuiie et ^'aeorott aveo elle : 
Telle, où, voit leur tendresse , en cette extrenûté t 
L'entodrer du remvavt dé sa £Ldelite. 
Les uni ,• pour le dBfbndro f onl» j^^paie lears armes ; 
D'aulrest le -soulenant, les yeu baignes de larmes 9 
DepcMent sop nn cbar ses meo^bres languissans* 
Maia il faat fuir : déjà , des groupe^ menaçans , 
Ingrats qof il protégeait aux }q\»ts de sa pnifisaAçe , 
loBipies à l'outrager porMikt leur insol^nee ;, 
Et cependant c'est kd , qui p naguère adoré ^ 
iVune commune Toix ^ par .ce peuple enivré ^ 
f Souvenir enootr. cher à son ame flétrie ! ) 
b'était TU proclamer père de la patrie. 

Mais o& Phifbrtuné portera*-t41 ses pas ? 
Entouré d'assiissins, comment fuir le trépas ? 
De tous côtés d'Antoine errent leS' satellke&; 
Et ce champ de la mort est un champ enns limites. 
En vain pour 1è sou^ftraire aux coupa des forcenés ^ 
Pkr des sentiers obscurs, des chemins détourna , 
Son escotte fidèle a dirigé sa fuite , 
La yengeance Tobserre cft s'élance à sa suite. 
Dieu ! quel objet sinistre a frappé ses regarda ! 
n yoit des oppresseurs les sanglans étendaraa. 
n Tbrt Het*eniiius ij^uidant une cohorte , 
Comme un tigre ammé , fondre sur ton escorte. 
Ce ménie Herennîus...... Juste ciel , quelle horreur l 

Cicérott lui sauva l'existence et l'honneur , 
Alors que libre encor , du haut de la tvilsune 4 
Il tonnait tour-à-tour pour Romfe et ^infortune. 
Telle est , dans tous les tems , la fureur des partis ! 
Ses ^lés serviteurs sont bientôt investis. , 
Contre tant d'assaillans que pourrait leur courage ? 
Inquiet sur leur sort , redoutant le -carnage 

?ae la hatne médite et promet aux soldats , 
utlius I d'un coup d'œil , a retenu leurs bras. 
L'infôme Herennius , que la vengeance anime. 
Déjà pour l'immoler réclame sa victime. 
Qde ftrfii Cicéron ? Ses services passés 
Dans le cœur de l'ingrat sont-ils tous eflGsicés ? 
Daignèra-i-il lui tendre une main désarnuée ? 
Cette éloquente voix ' dont Rome était eharmce ^ 
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Ce doh de captiTer , C6 talent' 
Qui sur nn peuple entier àvkit tant de Ravoir § 
l^Bjùmanlf toat-à-«oap , sa première énergie.^ 
'Des soldats inconstans peat Cfdmer la fane»...* 
Ah î rinnpcent doit-il gémir et supplier ? 

^ C'est le coupable seul «qui. doit slimnilier. 
La terreur ne peut rien sur. cette ame afl^îeee. 
Mais Rome dans les fers et dans, le sang plongée^ 
Soixante ans de vertus f IVmour de son pays , . 
La liberté vaincue et ses saints droits trahis , 
Dans- un si grand danger, voilà ce qui'le tondbe^ 
Il étouffe un soupir expirant sur sa bouche. 
» Tournez le char > , dit-iL :Par un dernier effort , 
Comme on marche au triomphe > il* s'avance à la mort , 
S'arrête et tend soudain sa tète* magnanime^ 
O surprise ! Touché de cet effort sublime ,* 
Le 'soldat, sans frémir, ne peut envisager 
Le vieillard qu'à l'instant il brûlait d'égorger i 
Et voyant cette tâte au glaive désigujée / , / 
Qui , sous le coup mortel , s'incline . résignée , 
De son chef inhumain n'écoutant plus la voîz p 
n cède à la pitié , pour la première. fois , 
De. sa sanglante main sent échapper ses armes , 
! Et, trouble , se détourne en répandant des 'larmes*. 
Fier de se signaler par un crime éclatant , 
Dévorant en. espoir le prix qu'il en attend t 
Un seul est insensible : euflammé de colère , 

' Un seul, veut consommer le meurtre qu'on dîfi^re. 
ce Qui peut vous arrêter ? Lâches , éloignez-vous , 
» S'écrie Herennius ; sans attendre vos coups , 
3» D'un rebelle odieux délivrant l'Italie, 
y» Je saurai bien venger César et la patrie» » 
Il dit , jette sur eux un regard menaçant , 
Et , sur soA bienfaiteur aussitôt s'élançant , 
Le frappe i du ; martyr la tête vénérable 
Roule en tombant aux pieds de ce monstre exécrable !••• 
Qui le croirait ? La mort ne l'a point satisfait ; 
A ce crime , son bras' joint un nouveau forfait : 
Avec la même épée encor toute fumante, 
Du ssfng de Tinnocent rougie et dégoûtante , 
n coupe cette main dont la témérité 
Légua les mœurs d'Antoine à la postérité, 
El par une peinture éloquente et fidèle ,, 
Sut rendre de ses jours l'infamie éternelle. 
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Almrs ^^laiflsant les sienê et le tronc mutilé, 
S&r que son zèle a!6&eax ne peat .é^re égale , 
Le tigi'e t d'une main » par ie vieart^e échauffie « 
Court o&ir aux tyrans Cfijt, ^rrible trophée. 

C'est ainsi que pérît, sqos Iç.. glaive assassip, . ,"x 
L'ornement . à\x barreau , l'or^éil du nom rornaÎA,^ , . 
Phébus "vit à regret un irépàs si funeste t : .^:,; ,,. 
Et d'un.nûàgé épais , ToilS ison jfront céleste/: ^ . :\ . 
Les muses de là Gi*ècé but regretfé ses jours»'' 
Celles du Latium le pleureront toujoiirs. 
Le Tibre ,' àtt sein des nuits , entendra- si^ ses rives*^ ;; 
Comme une attante en dènil , ^mlrleui^ vtCHX jtlàMtit^j : 
, El^ ténuom immortel dTimmortellesidouleurflfv^ / ^<^ ,''"^ [ 
Aux flots silencieux- verra ttâler leurs- pleursî'^'-- ^' ^- 
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PRUDENT. 



. , • . , . . ^ . , . . .* 

^ jf.aïut jîjuïE'Hose et la ure *^^. 






Quel eût été mon embarras 

Si , dans le printemS de ou vie , 

On m'eut clit : tu te fixeras 

Près de Laure ou près de Marie ? 

Aiche de ulens et d'appas 

Et sœur adoptive des grâces , 

Laure , qui ne. s'en doute pas , , ' i 

M'aurait entraîné sur ses traces î 

Aimable organe de l'amour , 

Lorsque de Marie ^ à son tour , *^ ' 

J'eusse entendu le doux langage ; 

A des accens. aussi flatteurs 

Comment refuteer son suffrage? * 

Quel parti prendre ? En homme sage , 

Mes amis > entre leS deux sieurs 

J'aurais partagé mon hommage* 

Bmnchard-de-la-Mussk. 
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OÙ titotirei' dfe Bôttbèuf ' , lé :$etil but àé i^olrê Eirc .? ^ 
PartAtt • ié'èsi ébn àùagë ', et ce "n'est pâmais lui ^! ; 
L'homme / en VetûuMîiiéàh't ^ croit enfi^ }jç connaître f \ 
Mais , s'il^tfest p^aij^t^^^^^ 

.' ' «•; )fî •. • :.r- . • ••'. i-î ii- • • - • * ' 

Iwf IHR jnfiw inçqiiiia^sç pWt à A'âfmoer } ) 
Iran art ^9^,RfftBRrA|i4j^ViV4(V«^«iiiat nB0:;étqiki ^ 
Etn'anriffî.a|q^r^i{m 4^e,ep^]sl9,<Up«l9W^ 

QdiMJii^ inonde i nos yeux re^plendîl la lumière 
Enirré par ses sens , l'homme croit an bonhenr : 
lM^jS(lljr. » «ocoré^tm jéiir t 'tout n^estptua que ponsBière-i 
Et la }oie imparfaite expire datis son cimir ! 






Qael flambeau va guider sa raison incertaine f 
Quel flux de goûts changeaiis pour un Etre inmiortel ! 
C'est un ange «y un jn secte ! et chaque objet Tentratne^ 

Son penchant à la terre et le l'emords au cieL 

•> • ^ ■ 

En(ant ingrataombé de ' h • vcyâte eeleste ^t 

Dans la fangie dct Inendé il rahij^é enseveli « 

Se plaint du piMdsdu tems,.d'un instant qui lui reste.... 

Ah ! s'il se trouve heureux , son- bonheur est l'oubli ! 

Qui sourit à iréntè ans aux voluptés dû monde ? 
Qui se croit sur la terre en un lieu de répps ? 
Ce théâtre immobile a coulé comme Tonde. 
Enfin l'hommç^s éveillé au milieu des tombeaux. 

Trouvez donc lin OEdipe h çe^te énigme .obe^iure ? 
A chercljicr le jhwbfiuî^ çhaouu e*t occupé , 
Chacun , de s^.QiéeAmpte aocn^aot la. na^re , 
Lui crie en gémiasAp:^ :.p<Mijcqapi m'as-tii^.tspmpé ? 

Décore du ^grâiid' "nom dé fils dé rharmonle. 
Ici l'homme en délire évoque les héros - 



Et cotisume «éëj«uré t batrériéeï'de» 'Wok •' "'""'v 
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chimère -dfiiiéîIteuS^ r O '•#âbUa! piwflfiiaï»'»" " ""}, 
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Il • 




Le Ff|i{ift<?i><Ni-'-ëblMr<''Ei'mi»'>' W'^'Aiil 'mHSM. 
De les iyté^««m'<ra^ltéà^v^idkné''eux:''^''*< '"^ 

.•i«i .»i»i .«ii.t " 

Il est HP Ige ,..hé]U$ ÎDJi.,, wmplîr d^mertumô ^'^' .o.,K>,r^ 
Donhant louté-sdè àtûè'ét tie tfec'evaht rieii , '^ ' * 

'Sàtift x^ûcbntrer lîn é<éur qui comprëtine le sien. 



eii rotiglssdnt: je n^ie connais pas. . .« .^rr 

un trôoi^. çn^içi J'api^çJ^,... .A r,e^ ;.h?pteprs suhiux^ef ^' 
Sous la pourpre des Koîs i Wi^.ff^mKJt 4^ d^^^^ * 
Que joït-cn , en eSt%,?. 4es flauêliX9[»i4/ça yicum«^ »;.. [ 
Un homme df^q^.Jf^^ïopiie, et.)ç ç^l^f^ à.ig^fnouiiA ^ -/^l 
• , •". . . ,^ ' . .. *. •: .j . ■ i*--'! • . î : i». I> î î 

Eh ! ou'imporibè k*. dbRccefuT.Féclat'dti âiad^me^I'x" 'A 
Quand .tout di^end'4'on!8eolipeUt-il étr« séduit ?k<' ^ 
Le sage , sans orgueilvsflT^oh'an rang, sùprâme^i 
Plus Phommc est irraiinent grand , ]^U8 I^ trône e0i{>iiît* 

Ainsi donc , renoriam stîs regard* èh arriéré ,* ' *' ' 
Du néant des plaisirs chacun est convaincu , 



r(368) 

'^tFon ne troii^ean. hooi d'ane loAgnercamire 
Qoelt regret û^rdif âe .i;i'a?oir pas Ti^Qa! 

Le ten»; emporte, tpot 1^9 «tf faite -r^pidcv- 
Poni^aQi.taiit 3'ajg^ter.po^.vn trajet^d^an jour" . 
Notre 'dernier .jpla^ic, és^ tqw),iur8 le plflc^.'^^^f 9 ••^- 
Rieane.remplU np3^.çcfiui^ juf^i^f. 
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ccBpr* î t. 



Tartout ^clçit la^ .oui, .^unq^f; ^ j^pti^fs «i^^sT; infliù^^c Sv î 

ED. KICHER. 

A M.'»ER*****,, SpR'LÉ mRUÇJ&PE SA FILLB. 






AK! Érje retronyaU cette Ijredoc^ . 

Qui répondait jadis aux accens de mop cœur/ 
Si , sous mes doigts , la corde .moips tranôaille 
pouvait vibrer encore en chantïint le bonheur 9 
De œ nœud solennel ^ célébrant la journée , 
]^a* mtise eût pu , ^ans doute ^ attaèner une fleur 

A la guirlanded'hynténée. ' 

Elle aurait peint Fépouse fortunée ' ' 

De celui qu'eue addr'è étoutant Tentretien ' 
Et d*un regard pensif contemplant sa famille , 
La mèt'c applaudissant au bonheur de sa fi}Ie , 
Danï un jour où peut-^tfe elle a pleuré ^e sien.- 

Que nis-je ? ft votre, ame ravie 
. 1 J'aurais offert un spectacle plus doux , 
Vos enfans » dans la leur , prolongeant votre vie 
Et vous rendant Tamom' qu'ils ont reçu devons. 

Ed. RICHER. 
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CHARRUE A DÉFRICHER. 



Ïà9, qbatrue à détjnekdHf àb rinvention de M. Alhenas $ 
ajant attiré PaUentikm ^ën&ale plotsâe l'èxDositioiiides 
^PFPdaîts de notre iûdùiBtvié dçparteaiQiiul^ i la Boam^ 
jdan&le iinpis de septembre dbrnief ;. noua: crmonB faire 
^110(6 iil^se otile à tQoa l^s agcieiilteiiirs 4e latËrelagiië!^ 
*au commencementt dèr ia* aaiaon dea.d4{fri€liemena| en 
.^Vfus^>t.içi 1^ rappoH ctoi a été fait par > IkL Tbomme ^ 

5fé$Tidm\ de la;S«eî^lé jl(àidmiqûe' » aur les' evpierieàdss 
. e.labotiragQ extUeprisçs av^ec cette cl^arrae i atf .moia 

• "..•,■ i / .. , , .-,..' ' - • » 

•RAPPORT fiât â la 8oàéH Açndémiguè de 

- Ntmte» , eUa^'aa éiitmcè du '■ i ." mai iSaS f siir 

la nonvëtthikàrrué de M. ' ATHEfT^àS ' )var 

' Le^prâmlëi' hditiiiie qtii a fait uhé cWi^'à pa vrai^ 
^BâbiiîbietJient lar faihs d'un aeiil' jet de jconiDihaisoil. 
<]'^it la ohanftle {iriiàitiye , téRe à pëâ']()^^$ que le 
tAi6of|tdôn^ ôki se sert àujoùrd^kni en Crîmëei ou Paraire 

?afon mx)it avoîr 4xé apportée en Provence par. \es 
k^ëens. ; ï 

Lfantiqaité de ces sortes de çbfari'iies les. rîend assiirëi^ 
'ttventfort -récominandablès ; mais qu'il y a loin d'un pareil 
ÎMtniHxient & la cbarrue Belge , h celle de M. Guillaume 
et 4 eeUe de M. Athenas^ vice-président de cette Société ! 
Il était bien impossible que celle^-K;i fussent le produit 
d'une seule conception. La cbarrue Belge * est célébrée 
depttW lodg-^ems dans la Société de Genève ; celle de 
M.« Guillaume a été proclamée à la Société Royale et 
Centrale d'Agriculture de la Seine ^ qui en a fait con-^ 
fectionner un certain nombre h. ses frais ^ pour Être 
envoyé dans les départemens , afin de la faire connaître. 
• On à dit de cette cbarrue qu'elle était un biebfàit pour 
Thumanité. Peut-être y a-t-u quelque exagération dans 
cette manière de s'epcprjmer. A coup sûr , il n'y en aurait 
aucune à dire de celle de M. Athenas qu'elle est un bien»' 
fait I non-seulement pour le département de la Loiret 



Fiine oa raolra d« cet deux dire^^ions. Ueninire te âé^' 
termine par lea mailles de la clialiie»- et p«r une sdybtte;: 
qaiaunmpaTement de rotation sur deaiç gonds* èt*'qm - 
en outre se baisse et se hausse à vol^nté^ Cette innoTation : 
aérait de peu d'importance , si elle ne se rattachait à* vax " 
aenrice fort utile, de la sellette.. . j 

Son usage est de supporter h^ fléçhe on perdie de i 
Tarrière-train , dont la j)ression sur la sellette a e'té le-» 
motif de beaucoup de critiques de la partdes agronomes ' 
qui prëftrent la charrue sans avant-train. 

Si la sellette est. perpendicolaire sur l'essieu des roues > 
de l'ayant-train y disent-ils , la force de pression de la. 
flèche pousse les roues contre la terre; et il y a une 
perte , par la décompositipn de la: force de tirage: des ? 
animaux. ^ • ^ . l 

Si la sellette penche ei^ arrière , {& flèche tendra à. lui 
faire faire bascule et à élcTer le timon : il y aura donc 
encore 4^perdition de force, pour ramener .celnirci à:> 
l'horizontale. 

Enfin y si la sellette penche en ,aviMit , la^ fiéchefaît > 
peser lé bo^t du timon sur le jpug des boeufs ; et il faut 
egalemetit un effort 9. de la part d^ ceux*ci,potxr le!» 
relever jusqu^à la ligne horizontale. / * ' 

Cet inconvénient n'est pas aussi grave que le disent 
les partisans très-nombreux de la charrue sans avant- > 
train ; cependant , on ne peut nier qu'il, existe. Feu M» > 
de Barbançois , grand propriétaire et cultivateur , dans , 
le département de l'Indre , a trouvé un moyen simple jet 
fort ingénieux de restituer à l'avant- train la force: 
dlmpulsion qui lui est enlevée par celle de preasioni; 
qu'exerce la flèche sur la sellette. Il consitse à rendre ^ 
celle-ci mobile sur l'essieu de l'avant-train ; en sorte 9 
qu'à quelque degré d'entrure qu'on donne au soc, la flèche 
et la sellette puissent toujours former un angle droit. 
. Cette pratique est fondée sur cet axiome de geo-* 
métrîe : Que tangie d^incidence est égal à tan^ de . 
réflexion' Or , dans la présente supposition , la ligne qoi 
forme celui-ci portant sur l'essieu I elle se prolonge aor-* 
delà par une di*oite impulsive , qui se dirige sous un 
angle de 4^ degrés sur la circonférence de la roue » eu 
avant de la ligne verticale , par l'extrémité de laquiçlle 
elle touche à la terre. Or , à ce point d'intersection i, -W. 
roue ne portant sur rien , elle est chassée en uvant par 



. . . ^-m 

)m. pmsîon dé U fl/khë ». de la mmne iMi|ière qu'un bon^e 

fait aTâûceràtietliat^ifté . isa' v^ëiïtAikX én'àtàniviùr 

rextt^iië deii Myon« ae'là i^tiè. < > • 

' dà beat encoi^ sie rt^odi^^isànènt raison de cet effet 

Ï»ar eelai ou! fait avaàcer ntie bit)uelte« L%oiÀfriîé< qui 
ieûi les deàx brancards '■ êùtt^ ^iui phti ititMalf U 
S'ousse dans eettie diréctidh'i^r^ ùtie li^ne dont lacon- 
haation couperait la circouFéMiiCé de la^rduë / ètffaVant 
de sa verticale et la fait' amsravaD(îe]f/ - •«♦ 

Le procédé de Mv de'Barbautj^oid ré^te fgttbré.^âù sôof 
étivrage, et périsôtiùé né s'èti sèr(;^M. jAlthènÀS a' pèn^é ^ 
avec raison ,. c[U'îl !n'éta{tpaii k^^^^^ët^^ daiVs la ^édiis-»» 
tructiob d*un ihstrtniieJrt 'qui^îi de'^. grandes résistaiiC4»s* à- 
vaincre, et dnnt l'action est s'ouMise nécé^àairetnênt à' 
dies décompositions % To^cèfs qu'on * peut biefa alieiftfeàr • 
mais non pas faille * dis'parahre entièrement ^ r^. •".'* î »'» 
' Nous ne parlei^ns "pa^ ^ des antres prindp^r^qt:(é!]\& 
Âtheiïas à suivis ^' part;e 'qu'jlii' sont les mêmm' qùef 
ceux dontit vous a fait ppfrt, dans diverses rîrdonstatices/ 
et d'après lesquels est construit -leniddète en pôtit y qnif 
te i<*auvc dans n6t,re collectioii Ç » ); ' " j=: i 

Apihs cet examen /et cette exptîèafidn, la^chatroeder 
M. Âtîienasa été mise eh expénen-éc^; kir Village de W 
Crùgeai^ dans nue pièce 'de lanâès^tli preHehtàn plutûtr 
Taspeet d'un ^taillis. Elle cbttténàfit^ éne^^Tunde quantité: 



t(à]1len^è avait éHé éboisiede pinéflérence'C0)^me''pH!sea4** 
tant les plû9 'grandes ^ffictiltésf pdsÂbles dans un défbif^r 

•> ii n iip> i iii f il I iij l îî i m il I I • 'I r ■ M il III i l ii ifji i J i i ( 



/iVf^ctlt traité d'i^riculture / par M. 'dé fiarbiaçoi». Puris i0ist 

p«geii»âM43* .' - ••' '-* "•;» •' •-■!•.'•..•• 

I (s) ' Oo» aatrt» ptriadpa* toot ^ ^.?( 4*e«iplfltyer ô^ rofes 4>n gr^^tjU 
Mn^ti4, qpî ipett^tjla }i^^e tUi tiraiyc iilf ha^^mnr.^ufVopt des bceu(«,; 
ou|du poitrail des cheTaniL;, en tprte que la force àecet aulittàtit Xid' 



voir latMttrejr -à raiet larges otf fiiroit^^ ^ en rapprocbaViK ou éloi^alit 
1|^ rpaedf droite a ▼oloDté, re'qUi'î^fôvlui^ , n labour dont tototea» 
\ë4 banàéidf^ tenu lônt' tènVeésée*' fèn iinei àcéCé desJinIror > et; 






•ciaaîl que ^ea de raçwg%. Qn^^a p^ i»fiey «aLord av.ei^ 
Iclra&mpQpvert de,fpaçbR& d^jchcaes^|LiL/ch^rrufï eU^Ç 

«t un vreillard la,^ftij^k| WJ«ri:*gp«^. le .coûlrç^^ 
4^»qutMrct*>t«n|l^jj4sgfi»pft^\;^çt«i:ftçs^f9Vifçme^^ 
V>tUt4 Q^Q.ç|^^|^teeeproi|.,^HPf5|e&^, ajjçp, plus . ou mbjn^^ 
d'effi9«t- . Uoe». en ii|e aaif^^s^ ^ Jf^it. PTW^Ï? .W ?ï?^^âiH que. 

^fii«;^éte eftfitifapraç^,» ; ; , . . _ ,^ I i, i . ^ 
. ï#«i»i )blPd«« à&, t^rpe^ hy^i^^%:cqJf^rmin^ ij poncés^ 
de largei^* 001* 8 ppuces de pi;9fpo<jU^^r. .jÛta^sJes ^cudroîts^ 
^P'On^reiaieôAjtTiaU des I^iiUeS), )â ch^ru/e a çreiise jusqu'iT 
ifil IjoiH*^ iPès jciufit le nfiç,,^ydf^i j^le .sçus Je gazon ^ 

#enr^o^*j;i^t.:i)Î4?ftlôfe:il i\^i\i, isoHMx^ « Vm^ y^PTÇ-^fi P^, 
W courbes gauche?( iJa ?fftr^iR.,oa3fÇpJaWi^fwà^,4"ft 
»dbWrrftCllér<qrjj«l|,,<îjCft^Wj..ft|3qft^. .M^W^, f»/'^ 
lîl*anjl» par ttPô de, ^e^iQ^^^çiit^n Un^^^fqi4t%*W^^f ^^ 
Bàoines «AaH,qi>ttp^; rPtiftififlll^J^ipii; Y^jiîPi/^^ 

lorl élepdutf >r «^149^)1 a^fto||«ç^, CiUiipi^ïBHFf* m, 1, îM-^-i'I 
; Penr|am lia .4nrt«^;âHvlftbpMivle ,.i|a|, a,9îOg9^^;i^.?l<!é«fc 

iRreaiJ ai ,eie',erfiBv^)r, If sftWW rflfM??«î,«[q»r;Pie4.pV% 
enyîroot p«mft pjiis^d^, fl^^r^iyiflgkMyn»f> ftofi? *HMlffi 
pmsë&iQM U%a4l^jdiMI»^ ^rJHMft W^Wfiïiw^fl* ,^4%? 
arrête les bœure. On a persiste a i arracher, ^^iSRfî4«% 
fcil eff e oiniom a nt } maii anY difpffns d'ilB bgli l M , B flJ 
Hfmffirwt U té» 4ii:,co^ii;p et q^f ^-é^^ TO^^ 
reconnu à la fracture que le fer était aig^ y^nôu^Jlgy 
ai^liâiçfildtisp^if tWtre ekaaiéa. OA-^m ^m^oÊblid^hbiomiré^ 
4YëQ une toùàriSè de' '/ihëh&l éi'V&àV cùmixitd ia^in^ 

t M*igré leseffbj'ts.ftncakKMables.^iqp^ ^ç^|e,,çih^^ ÇSi 
ii^^ujpri^^t^ y i« <abcniroarq«n \ë tsofd^ênh'^m .^iof^c^^^^ 
éifte maftre , 'kt tî'à' sàtifTért ériiMtie '«éeeiiBteiqriéienitén^ 
^ipiiblQ.dpJaCfa^reJU 

lAïQWtMltcoâta^lp' A.J'wlulîîiiçç. ,^4eihiip4fW%^,Ms «t 
Tersoîr . par la juste direofehlik dé jU iif^i A^iUxngilj»'^ 
•nrtoiif par la longueur des manches de û charme. | ^ui 



offirêDt im léyier àé huit pledg k pardr àvk pomi de ta 
«Tas' s^ékiWïMsmtttfi'ï^l f^^ ^*'^; "'^^1 t.'^^^ i^rrt 





^à(s que 
pvbportidii^ 



après. Elfe 

H piWûîl lés ttiSd^es é9é)li qftfe 1^trè ; maïs ^vec plrf* 
ifWfons , Sela'p'aTtyci^atVëlâgefeï db celte diVlaBoiirèiit. 
■ Revenus èpsuitp inJ^fiSy^ \U\ nialVori dé ,M. Daletbl^ 

kiiy^tàn ; 'qaV ^'^éïr^ittimé'/i^Sréc Irf Vieille c^arruis', 
îyjitlW'lè? iêm:SLémçi\y^m é^i'àm tes mêmes prbi- 
ftwkîcJbs'<ïWbèfltrt âe là «ôavelîe;'èt les babdës de ^errb 

W lî«i 
bce ' çfe 
«eue lôtrrtiâut/aoïit fài parte* plus liaui; ce t^&tniér 
zym (foWAeicfe^Wssîcôt/ahrê^Je dëgfeî de cette a»hëe; 
^ai^é 'bU'iTicKbèndâàittiéiit' déàf ^dlff^^efiees dé ' femins , fe 
iiof^.d'àv^irek une' eWue; 8 ^qûélte^fâ sëve'.nàoiltài^ 
irVeè 'béaûécmp d'iiîK^ité dktis lës' v^çftàutV* tes /racinés^ 
scmt'fnfihîîtièrtt'blki fle'xîHtek et jMiïs lehace^:.M: At!i<iiiak 
i^c^^dè^iiîVdes-êcJblrfWâMdriy'ae^bette'as^^^^^^ ' '/ 

Si^jvai^ uç^cxpçi^é^aî^ en,ran 9 (ou Wl*att lo^li 
ta Sdéiele .rbya^'et cjettràte do. d^parteihent dé U Séîôç- 
VdW^îes tbudirîons*^duî*^'uiïe'boiitfe cbarrue prdînairér 
«Il faut que sa constructîdtt' soi t * Simple èt'sôUde'*; 
'» qtâlW soit tÀeSe & Mener ; qu'elle > tienne, bieùdan^ 



j»,^eu^pat^ ^t ,qu ,e]|Ic . dx jge 1^ moins dç fprç^f poswbl^ 
'#...pQii<\.ia tu'dn,»« 







\'^) 



tit un Lîcûlui t poai^ : toui lek pii}i( i^ véne$ p fgHcmèt ' 

.«t à hi;ideB .'Comme .4ï|ckii--ci « t» bienfait s'ac^otira dif 

.tout ce qui sera fait pour |a faire conaaitre en la répaodx^ 

Yoas remarqueras ,. Messieurs , .que j'ai parle enfnon^ 

.collectif; c'est que i'expriipe:en^mïîme^tems mon opinion^ 

celle de M, Daleth et celle.. de ]VIM« Amable Cebcrf^ 

.Charles Haenijens et Pierre .Moiînier..Ce8 trois derniers 

.ne sont pas membres .de nctire Sociiste ; mais leur am» 

torité n'en a pas moiiiis de poids,. dans la circonstance.; 

j>arce que tous trois as^urenient comptent au nombre 

des agriculteurs les plus, éclairés et les. plus di&tingnéa 

de ce département. Notre. opinion sur les qualités et lef 

[avantages de la çbarrue dont je viens de^vous entretenir 

.est tellement arrêtée, que aéjà M. Haeptjens a prie 

IVf. Athenas de lui en fair$ exécuter une, pour son usagi 

AJn^zay^id..A0iable Cébert et mot» npus nous . pro-^ 

pojKUiis de lui faire la même .priire. . . - ■ ^ 

] Au surplus' 9 Messieurs.» |e ne dois jms terminer sanf 

TOUS faire . connaître que c'est particulièrement i 'ï^ 

Société Académique que M.. Athenas avait fait hommag)^ 

.de .la première expérience de sa nouvelle cbarrue« . Ce 

.sont les suffrages de ses membres qu'il avait i^mbi^ 

Itionnés ; aussi ^ avait«*il fait des invitations i plnsieura 

de nos. collègues., pour qu^ils se fussent renaos k )a 

.Bothinière. lis en avaient fait la promesse ; mais ils eu 

!ont été empêcbés par des obstacles probablement tnsur* 

*montables. M- Athènes leur, exprime ici ses 'remercimen.i^ 

,«t ses regrets. 

' Signé i THOMINE; A. CEBERT ; MONNIE^l; a 
JIAENTJENS; DALETH; G. >IPAUD , laboureur; 
Jba^, H^KDY ^ laboureur. , . . 

• • - • ERRATA.. «{ • 

i'. 1'M«'Si49»'î4i>e§^e|;"7 v'aulk'q.de .'.ViSUftjre Qt Monflet^uicia «ont 
en France les fondaieiirt- de la phiiosôphie tf. de Vhistoire , lisfv de(/^ 
philosophie de l'histoire ^ page a(^ , avant dernière ligne ^ au lien de 
^constates , Utez conxiatée ; page 969 , ligne 90 , t&ns ta -preut^ , lisék 
ioiif la preuve ; même page , ligne 35 , ia force ^ lisez la forme ; pa^ 
^9> f, lil^^ ? /deisé^'f jjsea desfïns-; page «71 > ligne ^Jf.H convint 
mt l'aypir pat vu ,. lises il çonvint,jfti tl pê tavoft par, 9U ; page a^<U 
liçiie i%y Heynosiiis f lises Êtin£tius ; ^méme page «ligne iS', M 
X^quiy Vnezda fiifjui ;'mén]c page , ligne Tff,' celle', Ifsès *cè/Sr«r. ^ méo^ 
wgieyiigflHR t« s après minef 'y teottez.itoMFirgtfléi/'ttiéjbe pagc^y îigaa 
'^JV ^;«?*?(<I»**W% ».'••«*. «J ja 0frr€ èpfiaphe j p^gQ:?5S , Iigii# fs^ 
9tUa^m, lisez Ji/iVia; mème'pafre» ligne i3. Âfritûl nies dmkm%~*^^ 
9«^ ^ ligof 39 > fiiiter ^ lues yit0et. 
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' JÔtRi^ÂL D'UN OFFICIER FRÀÎIÇAlS. ; 

tM>iatmirirm-i-i" • • -n 1 1 t »- .^ -« — ^-«->-.—^P^-i, ■■■-»■■■■ «^«^ 

» ' ' ■ ■ • • 

• Septième Extraie. ^ 

( Vojct les p«get 35^61 4^7 du i.«« v.; 56, t3 t 933 et ,994 do a.*} 

ASSASSINAT DE KLEBERT. 

f Le 1 4 i>iÎQ 180O9 le général Klebert, qui avaitson qpai^ 
ûer général & Gizeh' , dans le caravansérail' d'Ibrahitù Bey^ 
sort k dix heures du matin , avec son état-major , es** 
corté par ses guides , et và (latoer la' revue' de la 'légion 
grecque dans rilede Roudah. 11 revient ensuite au Caire 
et', après avoir examiné ^ avec rarchitécte PfOtin^ lei 
réparations queTonfaisait i son palais ^ qui avait beau-^ 
èonjp souffert' dans le dernier siège, ils vont déjeAner 
ensemble chez lé général Damds , chef de l'état-major-^ 
général de rarméefjlLlebert, au milieu de ses amis^ étftil 
gai et n'àvâitjamais oam plus aimable. Le déjeuner dure 
)nsqu*à dènx heures de l'après-midi. Le général en cihef 
Teloame alors à son palais , pour en examiner' de phit 
près le» travaux. ^ ' 

.» Il projetait qnelques embellissemens aVeé Fatehiteété 
Vrbtin , en Se nromenaiit sur ane longue terrasse (rouverte 
d'un berceau de vigiies , qui Irait son palais à celui dû 

Sénéral Damas , ,quand un homme v^tu & l'oriental , sort 
'une galerie dans laquelle se trouve une ci terne. Se pre- 
ssentant devant lui', selon rûsage des Turcs , le musulman 
s'incline comn^e pour baiser Ja mi|in de Klebért et aussitôt 
il lui porte un coup de poignard dans Taisi^e.' Le général 
en chef , blessé mortellement ^ s'apjpqie sur le mur de 
la terrasse , et /apercevant un cav|kHer de la- compagnie 
deè Guides , -il n^a q^ue le tenis dé s'ébrier : à moi Guùk^ 
Je suis blessé J.,* et il tombe baigné dans sôîi sang: le^ 
poignard lui avait percé le cœur* ^ 

» I>atts cet instant l'architecte 'Protin ' n'avàrit qu'une 
baguette à la main ; il se jette - sur le niusitlman , qbi 
Vestait immobile devant sa victime. Il s'engage entr'eîrt 
tin^ luttç , dans laquelle le Français reçoit six coups 0e 
poigtoard' , qui le font témber sans connaissance à cdté 
du général. 

* * W L/assassin revient alors sur Klèbert , le f^wpe de 
ii«>jtf ^atttr^A conps de foigniird^i ^H^iè seiàvé oam M 
}a9dixw» 








tous lesf secours lUi sont inuiiiem^ni Broaigues. Après» 
une heare ivOi^ ^Hafarts^da .à(ktfi^iLkiCt> il rew le (Wnîer 

l^i^^Pr^^^^Fi5,eiplîpeF^^est^pue,çoQfto^^ 

«lî^Bq jL9i]j»}3fe dpxï^nt y^ç^içie ^^ )j^ .fuï;Far,,4ps,^i;af^ç«a» 

ont* beaucoup de peine a retenir 'les sol^^^^u^.^ l^¥Wf 

•M "iflUfi^ lirflm?Çp. T^ttW^?^* m ipPB*vev^se§, i^fi^mH^ 
ygrcwr/çt Je& ]çu^$ > SUMSRftf d^sert^.^Pft^..piàtf[e«i<& 

À% ft"S5jçpx-;Kacbpf , - f^e^ 1 4ç Adqmjaarftpji, ^np^JM 




Mjçles.^o^iilç^MiiW^pdçfiijn tf^genet^ies „fi^..4fl ,phirfVg*^i^ 
sont tous arrête. ,î. ,*ki . j» » 







Î^éral €Q chef , dans -le*' t¥â^&t'2d«<')^é>léé->AoAd«iif|Ui 
^(V r 6-5iSvè'' ùtiT»«^^rf *tdiït'te '"éiig: ( Je "Pat • » V* i« 

SoieYmaiir£l*>tiale]^i y. né en Syrie , Âgé de a4 alb'^^^^i^ 



'3 












Gaxa ^i^^^^^ ^f 



mosquée du.Caîçe., , , .amolq sb JiaLDi^r» nif 



' ém clMfc;4» l|i|rMl4« inPHU^e i, r^nU'tttvcJtlinm wfe^, 

ier nmjifmwh, E^fiii » îi tuirit partoal le irénml en chef 
ypar bien le npccmiiattie « il éto^ia ses hiub^tades 2 et ,Je 
l4)¥iA i60O[y i^eimonkpA kuu demlémas^a'il allail ao 
^^mplir ta missioa 1 Giseh , où était le qaartier-géiiml<«M. 
Qli'.en. oonnai^ le; funeste res<|itat. 

• )> Le chef desmaûielacks Bartholomo-Serra $ chai^ p. 
par Ja oammissioiï . miUt^ire , d'administrer Ji Soleymaa 
ja bastcmnade pour rlai faire .avouer, kmi crline » cnnrant 
qn'il loi <^ctie ^uelique chose f lui promet sa grkct s'il dit 
font t « H^te^toi dqnc. alors ^ dit oolèyman , de rémpliie 
a ta. pi^omesaey afin que î'.aille rejoindre mon p^re' déjà 
n^inqûieit sur mpn sort. Je ne dois pas perdre un instant 
9 bour. le IretÂrerrd^ .la prison oàle xetient le paclut 
Il d'Alep. * 
I « Cette 
aasé» f|acijc 
son cnme 





tsappeilé ,pow qç^ma^der la^ciyp.il^leii et 'compte, le plus|. 
ancien l|^|itep^nt:^fnéial , d prend le commaademeiit 
4» l'année, il..ordQqp«; l'anjestation des demas de la 
fraude iB^tqçqti^. I^4;^l dje^ avait pris la .fuite; trois 
aont '0oiidqri|s au qua;rUei^eë^ral.. Cb^fr^^ avec 
SoleyuMB f Us disent qu'ils ne|le connaissent point | mais 
k'iSvrieQt len 
91 1 ils avofient 
aveiept icheicW 

, > U^cflipffiL4egwr5f;..BO|iii|ié.p^^ 

s'aisemb)^ cbfajle générai Uamas. Les aciçpjies sont eonr^ 

4aiPtiés à .1?. mort ;. les, içpis . pl^m^ . à avoir la tèti^* 



. ir 4es es|»uMq9|S,anti<|ues^^xécntK>n 

^'apris les pbsèqoes.dn géjueral en cnef? • ;; * > 

t.^U ccjrpa de Klebert f»)t .eiu^nn^^ dàM, 

ttn cercueil de plomb. .,../).. ^ 

tiéàkt et ieobwiwr; 



, ».Le .gàfte^l MiAôtt. adresse à. Tamée une. p^ocla- 
'tt^tîc»tt%'o&TbWt«mftràuè Idf^assïigcfs's^iîràiis s :| "" 
^ '< Soldats . lia Lôrriblé 'attentkV Vient ée'iiotitf.èttlëVdr 
» tin gênerai que tous a}mfe£ et qiie vous rës|»è(ii!ëii. 
« Un ennemi/quine métiVs qiié ]e mé|ilHii bt'Pinc^aVbiS, 
* 'un ennemi qui n'a pu tous 'vaincre'; cotooimiindék'^Jift' 
^ le hhi^e Klebert ; a eu la iftcheté de lui' envoyer ^ 
'•asstissin. Je Vous dénonice'i je dêhoncë' an ijiobdb 
» entier le. grand Visir*, cSief dé cette arm^è ncttnSbfëtifc , 
« qne vous aVet détruite dans ks plaines dé Matbèrîéh 
W ft dlBëliôpdIis: C^est lui qui , de concert àveb sou 
:» Aga des janiisaireis , si mis le poignard à U main da 
*' nommé SoIeyman*EJ-Halebi , qui ^ parti dé ;'Gaia 



» depuis trente-deux jours , nous a enlevé , par lé p\^s 
» ttôir des assassinats, celui* ddnt la mémoire doit être 
» chère à tout bon fran^is, KlebbH , en dirigeant vds 
X iiivinéiblés cohortes, en marchant à votre 't£tié!,"^ 
''^' dttsipé unennée de barbares qui ; de l'Europe et' .de 
» TAsie , étaient tenus fondre sur f Egypte ; et en [àhc 
'» lonrs il Fa reconquise. Klebert avait têlleinent téstâtiyë 
» les finances dçParmée , que tout Tarriiré est jiiàjré et 
» la sdde mise au courant./ Klebert , par 'les Yè'^é- 
» mens les pltî» saçes, avait 'réformé un* grand nônmre 
* d'abus f presque inévitables dans les grandea admini$r 
« trations. La plus belle récompense que vous puissiez 
» rendre à la mémoire du brave général Klebert V est 
» de conserver cette attitude fière et imposante qni' fait 
' » trembler vos ennemis pafrtout où vous portei vos pa^; 
» c^est de vous astreindre vous-mêmes à cette discipline 
» qui fait la force des armées.,.., » ;* ' - ' 

. » Le canon tirait de demi-heure en demf-hetire dépuis 
l'instant où le vainqueur dlIéBopolis avait cessé'de'yivi^e. 
» Le 17 juin, au lever du soleil » des salves d'ar^illéHe 
de la citadelle et des forts .annoncent aux habitana du 
Caire et des environs que l'armée française va rendrez 
les honneurs funèbres à son général. 

* Au bruit d'one sait e de cinq pièces de canon , et 
d'une décharge générale de mousqueterie , le conit»l 
pan de la place Ezbekieh et traverse léntémeiit la viHe 
du Caire. ' ' • * 

. » Les Turcs, sur le passage du cortège , sont ^devant 
leurs boutiques fermées , les bras* croises sur la ppitrihe 
et . la tête baissé^ vers la terre 1 . gardant tous le^ pKis 
profond silence. 49^ ** 
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J^tUPi jfnûaae^f, réiJçiiTèrl: d'aa. .tajpis- 4? Taliqm ^qo^r 
iffi^fst^p de InTmàs d'argent, etitoure de i^ph^a, a^xpiett, 
jifO^aotfip dtf c^sqiM t;i de l'épçp .di^, gcpe^'al', ,^ tr^qjé 

:_ -i..;.-^^ ■drapes' è», nqjr _eyp{iii_a|qMs.ep )%nip. 

pIier.A|lmpa f, pi;^c*-âe qe&^wdon^du ci)ryft 

\éf àisrà^pcf, mkxchà i^opuPie^iàfeaieai apr^ 

iteâvirotme^çs ofEc^ers-Tgeper^iix et pHr 

(-dic-c^mp du '^çiiernl, yiienBent en^pi(e 

e la;pl^ç«, .leGçpie„ l^v&tjtot., le^ .c<pnr 

jffff»*i^f qç ÇueÉre/Ies offlpper» de 5fiW h ;(cs »dîni- 

,9u;tr>]aop^,Ieç Gaides & cheval , Has«em-Kaçbef, coni- 

..aïataî^id&Moaraid-B'cf , accobopagpé dç s» A^atoelpplù* 

.jt^,Agv lié BUdf ,, les ClieycKhs et .les. Vlemas^' 1«9 

.E¥éqneStPr£tres^tMoines^grecs;lesCoptçsétCBtIioliqnt:^ 

}fis diflërenle» corporations, de la; Triû«^'pS. Q* et,<3* 

.d^if-brin^es. ) Hiiuriiie, le* Sapears ^ tes Âerostierf, 

leôarpsclieB Oromadaires , l'artillerie ^ pied , le bati^îllon 

■ Grec, Jes. -milicca Coptes , les corps.. ^e cavalerie.* 1#« 
. Mamelocu et Syriens k cheval. Ua de'tacbejnem, de 

caralene française ferme la marcke. ^ 

" 'Le coaTOi arrive k onze heures . sur l'esplaaade du 

fort dfli'institut:. les troupes s'j developoeat en çxécflbat 
..pIusieurB manceavr^ qui sont suivies d'une décharge (le 
; cinq pièces de cbqod et de toute la niousquelerie. 

■ ' Le fhar s'avancç vert le camp retranché. ; 
> On avait Dayert une br,èche sur jla. face du bastion 

' nord de la couronne d'Ibrabim-Bey , ,pqur pi;aép^r pins 
directement dans la gorge du bastion., au centre ^e 

■ laqt^l^ on a élevé' un tertre, dont le^ommet, planté 
de cyprès, est entouré de draperies funéraire^. , , 

^ C'est au milieu de cette eacei(ite,^e.I'/9p, dépose le 

■ ,f»rpsde K.le'bert , sur un socle ^n^>l^'^ Ide , caqtjehJirFs 
. 4« ujrme antique. 

'» L'étatrmajor^géilcral met pîéd k terre. poa|ç'iffiJ/f^ 










• te;«. s&u« lés','d»S^#llll",3iiiillilV.,..' ^•"'•" ■"' " 
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.- — --Jiàek''6iit'liftéî*iuè'enliïïym'AiV.ïff- 
!l^ '«' auyii'fellto'iî ces décbJmm 




,|y'Çs pour ^ défansc !. Çdpibiëa de youp 'èusseul ' àS- 
l»,lre'a lliôiiiàé.Ur ilesH jattr enlîe iu| et iini assassin! 
Jfe'v6li8 prends ilemoiij j jntréjilde c'aValèrïp'VÏHÏ'ffji- 
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•,{M«¥ri ;,^ÏOM.,nele j^j^nofxÇ^KZ^^^^^m^, être ,l. 

» ohr>ifi£ particulière anissait à KleDèrr^ o Kj^tflxeliy^ 

,». »i;«|n%nWS e/,çh.«g>ç,, ftumiKeà aç^.Rjmupxe^^ 1^ 




«« ^>Uans, se groupé naj^^r 

Ite^dlMT 

ri' » ' 




.,4^i$antlç {oar oîi. ils ont 



Qonna œt mférQaî , OYrtoa 
S a leurs soios. ^ 






vr^is çrovans ne s empreasuent pas de le saavei 

que le prophète Mr ' fâtt 'cÀ. les assc^àùViltU dak^ 
Kfe-'sf'gKtièàx'ponrtislâiaiàine. •;'"; y»''"'3"« 



iUssi ihaifiërenf, ddeirsjJiiiWn^Mr'pyiW'ïufVvïitieBecb 

tes'oomplices. • ■-••■••'•-"•.■.•:-^'f '■;■'•;='-■■•■■•: •;■•'-: 
<• JeisSU & cinq brut 'pài. à' mmH'oii'së fét 

~b7i^^ arrivé. Ûù l>ras(er àiw 



•dent è^t- tiHàlné^dêtàtiVVlùS. )C)Éi lai ordôbne d'y 'placer 
ïéL fnatn : il oMt, et oalà'tient'ilws \» tëu:. if supuort^ 
fà 4^ul^f sans prôférék" Wé' péule plainte '^lë^ yêut lev^ 
yëft .lé cidl et sans laUsér àiîercéYôir «4r ' soiï Visage là 

iiibiikW altération- ''• "';_:;■ /;.'"': :• ^:'\ : 

« Cej>eudant un acçiâèkt imprévu iai arraclie nji cril 
T7n c&a'rl>oii s'étoit âétachç du 'l>rasier et avait rouU 



^a94|â*à éôn coude. Lç 'SJrrîeu dem^iide qu^on lui.'<âitè 




légère douleur? Du est-elle dboc aupd 
^ 'celle que* tu l'esseas dejidiip ftèsie^r^ ^ùw^iités ? » /. 
. « Chien d'infidèle, répond Spleymail.'ên' î^garaëA 
. »'^cm . TOhrreçiu avec fierté >t mepnd , sache tfoe tn 
'•/il'éS^pàs drgné *de m'kdrés^ër la parole! Fais ton de- 
'î»^ ^eS/Sh siîéùce'Xk douteùr dont)^ be Dlabs fêudx 
» point ordonnée par mes juges. » \ ' ' - « ' 

» Oit retire œ ebiîrboâ de-cfeisous son coude, et, lorsque 
la chair de son poignet droit est entièrement con<^ 
snmée » 3artholomo derra fait les apprêts pour . rempa** 
le menu 



(») 



i^ " Asï. W^VÏ"!°W,^"j%.S|f^f'iV»ri.SW■iwte'»• 



«etplaitl 



t««^> 




• • TUtBV&T. Ztf Jaloux saiu amour A, ^ 

ile^ti*e,^;]^r|| jq4m ««P iJP ,i^^'y:MrWrW»'*l»B.|prçii par 

.4piM?^iir«l^:i»8ffîi^n^4p;fl'Ani(fiw^ .•. ::.f i ..;/;. « 

^ ., . .|K.:]\l9nsiCTr>.fi4Wfw?^.l-.. -i-M.., ,•,-...• . '. ; « 

» Qa^avez^voMsfak?^* tKniMe«9t«Uib:1|R ville ^Vt^ne 

» jcohspiratfion» formidable: èBtt dicigda i i^aat^e * i iicnis t < cHe 

n» W*tçndi&*Tien- moms* iita'à'dé(nifrei^nriMÉe»ré|inwiiea 

»r deîbnd en eomble; GkAi'^stqtteftàivntte.Tétnaotetjeii 

âr «uÛiqse «t scJemieUc I que vou«« pdiites idetevmer 

. M rona^e {)r£t& fondue opr ^ooc^ièt <i«9'V9MS>^'seal|iv«:eî 

' »' provoque:; a«tbeiiien(V''j'^'>3JB^i^)p<^da pas* de tmcjui 

' n pe'iA iârrWevia lel coariKiin;* d'une 'Iemiiet<a6t'plii9(& 

'M craindre .<|ue «voua «ne peclse^ iL'imenâtf*qu«. |e'..?fKis 

' « porte (m*éAg8gèi'>iM}i» ^'doa'1ièr.aBt' -avis ^aaluitfi Ea 

Kat.yerît^ ,* «moQt'^ér «ïlâneaiS ;Totire» devnjep «artiçle^fa 

' » déitratt y- en i quelque ^CHt)8^>l'opiii^(Tri:a^lintaj^asei'(^ie 

o ^'«Tbis eotaeuede^TOtpècavactire. iJc: V4fmx«bien ôSoire 









» qu'il Y ^vait plufli^q^iip 4^ ^J^'f"%^'^f\ peindre dans 
» T08 ii6Waf-%rè£oniik^ tf^'p^ nm édiu toas les 
■■' TBp|KiiQ ' f!i ' "ifiit puu f HicBi ' 'fliujBiier les plus nuiesret 

» réveillé, dans le cœur de nos jeunes femmes, des désirs 
« ane la raison et de sages conseils avaient presque 
v^elooffés.!:Jfen'eûonais.di»>, 'm qui ont 

» repris lenn niigraiiicsy -leim maux de^^ nerfs , et ont 
9 Signifié tfu' '' cher éjjKiiix ' ij[a'eltes ' btf 'pouvaient plus 
» vivre en proVince. pu Tôu. traînait une existenoe 
^ • iasupporttiBlé. £liKs ' veulent 1 tbâte 'RMcé*>ai%ir peur 
« Ptfris ^ et , si cet esplft ' d'eopi?trnttf^n' gàgnë -hi haut^ 
» 80(>ieteV toutes noie |ot)es jfiètenifd; â|îirbM V.àvànt peu t 
'« déitérté la ville. Mà'Votéiiië est séri^uséinëàt malade : 
;)i effe a dédire à nùn* mari qillelie tie: stp réUibKrast que 
t» lolrsqu'elle aunlt ùtif ^ji^li^iski , et ûtfè legé'dé. idoo ft. 
'» «tt speetadfe. €e <^araêlèife d'iiftsilboi^klMtt se ifàk 
» reinàrquèr ausai ëke» lonléi.nM Jpetiies »)>ëttrA^oile8. 
'» Celle-ei ne t«itt paft jHirtêr ùttë*!rdbè ou - ubr^ajptettn 
^ plus de quinse jours ; ell^fé^^t fait imivirir des cûinptes 
' » chez sa ooiltttriire et se niarelninde de ^Éiod^ , pour 
> plus de huit ctnts. fVanc^; 'ë% 'Ml. Mari n'a éué cent 
•» fouis d'appointemens. Celle-^li' nleiire œ 'désespoir 
» d'être obligée de ^e montrer le' atmanckè à ta paierie 
» du Grand-Théâtre ^ elle, ahandonne son ménage , et 
» réfusé aaller au maifché. Ces d^sqrares sont grands p 
» sans-doute , quoiqu'ils ne proviennent , à biéb dire , 
' » que de quelques amours- nropnesb&nsés: ce n'est que 
« ridioule. Ce qui devient plus, sérieux y c^est une.împu— 
» tation calomnieuse ^ qui attaque notre hdnneur. A en 
« croire votre Parisienne ^ la mqdisanœ > serait notre 
* » vertu favorite^ Passe encore pour cela , c'est un petit 
9 passe* tens que chacun se permet a^x volontiers ; 
» mais on ajoute lai calomnie; on déclare même avec 
» assurance que la réputation la mieux établie ne 
a saurait tenir contre les traits que nous lançons. Cette 
. a accusation est tontJh-fait fausse ;.cat il est bien reconnu 
, » que ce que Ton appelle ici tiiédis^nce a'e3t au fond 
9 qu'une suite de petits caqnets v bien innocens^ dont 
« le motif est. fort.ivaqiectahle et les efièts utiles au 
: a maintien de Tordre dans. là. société. Si vous nous 



' 



mUiCrmlp^ ae?;,pïfiiuge»;: diw»WI»r Ms, toi» ;d^.^^|ftpdft 
». . sont enujeinftés : ilxj^j a^i^lus^i^. ,mod!ay^.4.:;^'S^^ 
y TOUS. pas ce qi^i résulte , a P?](is t^^d'une^disc^é^^ c^^T 
» pable ?^,Ghçs nous ^ c'est Itlen, différent :]i)n^^^ijui^ 
«, femme esti-ellesur le point de ; commettre. :Vi^<$ H)çoi^ 
» . séquence ? un. séducteur s'introduit-il dans pniej ia^l^ 
» honnête ? un intrigant cherchert-il à faire.' wiie.1i^pe 3 
« MU mariage disproportionné doil>-il avoir lieu r L^ 
» caquets vont leur train : la )ç^une fempoiç est jiurv^illée 
« et recopnait sa faute c Ja conduite du jeune hojopjne e^ 
» divulguée, Tintrigant démasqué, le piariage .i^oit^pu. 
« Je, citerais mille .exemple^ des bienfaûs .qi^e <^ett€( 
n diurveillance active a répandue da^s; le,. s^Iq dp 1^ 
» SQciét^. Aliors,' loin d^ nous ,, ^dresser des ^reprpcîiea^ 
« TOUS serici^ sans doute|:n2^,4es,pi^fani^rs à .nf^ùs votej^ 
V ^és.iremerctmens^^ ^ ;.' .j ,^ , , . , ^ 

^. a . J[e,iiV. pas. tespin: devoii^ en dire davantage, Mqnf» 
p' sieur.,pour vous démontrer ^c]iaii;ement l'jmprw.^Ac^ 
«. dç . ,yptre conduite,, Voç . torts sont graves. ' I9. punir, 
i» tiiçn devait ^ .iître,,eteipplaire .; cependant n .à' mqtc 
Il prière , la.peme a ^té commuée. , Vq.us .êif^ do^c con-r 
n damné à passer une journée- entière, chez .moivâi .ce 
> ju^en^entne vous parait pas;, trop rigpureui; et que 
» vous Touliez venir de hônne grâce vous. constifi;ç;r^ 
» mon prisonnier , je ine flattie dé vous rendre. vou;e, 
» détention aussi asVéaUe que possible,, de vç^us pi'ouver. 
» qu'il ];i^e€t pas ridicule de , vivre en province, et quâ, 
» ce bonheur tant vanté par votre Lasthénie .ne. s!câf, 
» pas réfuçié seulement. îf i^arîs. » \ ; .. ; : . -i !i , 
» Dans Tçspoir de votrp conversion» j'aî ^'liqnnenr^ 
* d'être , etc.. SoPHXfi.D***'* ? ,. '. 

L'învitajtîoade.M."»» D**** valait pour: moi. le( mandat 
d'arrêt d'uniprocurear du roi.>D'aillenrs,:j'étai&Téellem£ait 
Qbapable , je devais ^une rép^atioiii éclatante à toutesl 
mes; concitoyennes, «t, dès ie lendemain mâân ^ije partis» 
pour aller me : oonsiituei^ prisonnier chez ^moisaixnàbW 
fi^Iier. Je me rends à l'adresse indiquée. ;daiis:la^!lettrd£ 
fa prison parait fort agréable ;, c'est iin:h4telél^ant;'il 

Sa même. un portier , n'en déplaise h M."*^ Lasthébie de 
•M.. Je monté an premier étage ;' je; surs introdaii .danâ 
une antichambre , où je mé trouve avec tm IVftflmsjenr 
Mèu^miat lrès<rhonnélB^««t uuei^iioe assez élégpante* 



ùMiiûAet; Panure , iinè4nttobeIfedë49)ifa^k^S^ tilie'rfâfr 
boafg^ke ? Pas du idox ; si fén croi^ le^ fer 1- pàp'AbtJ^\ 

Ki sort' ée la ppclie dît Âfonfietiir > iet Iti Âjbeotté 1& 
nie porté seras le hva» , c^est tout sîmplemetit^uii eoifibu^ 
et une ecMitarière. Brava ! Toill qui pé commence . paé. 

ëtal I et la taé{>rise ne sersrtpas pi os piquante i Pàrî^.' 
esd'BtixpersonDages passent avant mori.c'èst o^nt Pordire; 
«ne marisbaiide de modes leur succède , rien de plus jbrt^ 
enfin moxk tour arrivé:* Je pendre , en tremblant ^ d'itnji 
la chaAilfré de la maîtresse de la maison. Trente axrtf tdvA. 
an pliis^, une phTsioQomie riante , des yeux chamurns ^ixû 
ait de bontë 9 de douceur me rassurent ; elhe ét^ii danl^ 
nu néghgé' séiuisant» et au ^nilieudu pfusfpli desptdk^ 
«^ « Soyez lè bien venu , me dU-^nic. *» Puis 7etant nik 
jreffard^ sur tout cequf Tentoiirait , effie^i^outeren souriàiit t 
m, Yons voyez q^i'on peut avoir ^ut^int de goA^qoe votre 
a Lasthëniè. Mais 9 pewelte^-irnofV .qûoi qià'eHeeirdbe» 
a^.d'aUbr adonner un coup d'oeî( à nion,1ilénagè*^}e^çllii 
« i vous dans un instint..Yous pouvez,, en tai'attitedkpn^ 
» iaire Vinspection ^e ma chamlve* J^. laisse à \ votre 
^ pékiétratiou le som de deviner mes' habitudes. i?t moti 
» caractère après -ce j^eth voyage. '^ EHIe sort en p^ 
aonçant ces mots ; et moi , je tne mets' en devoir de faire 
mon inventaire. Voyons d'abord sur la /cbeminëe ?Ud^ 
caisse d'eau de Cologne de Jouvence»' deux loi^nettes dfe 
spectacle , quelques brochures, fOiservàtair des modes 
et le Journal des Dames. Autour de la 'glace ? dés cartel 
de visites , des quittanceside la société de cbiirité mater- 
nelle , d^ reÇQS de^ ^administration de renseignement 
mutuel , un abonnement au Grand'-Tbéâtre et qud^bes 
mémoires acquittés* Ici , une guitare de Parixot et im piano 
de Lnppex^er r oe sont dés artistes Nantais , voiU^Ha 
pstnotislne.^ Le- piano estcbaivé xlo pattâlioBSk, parÉfi 
Issqueilés je rraiiarqne Topera de Léonore et' F^i^ et 1» 
«anute i'Bèro et Léandre» Me$ yeux, se fixenl/ année 
intéDét.aor des paysages de Costa tet us poitivart de 
M.^'* Bobteiller. Un cachemire de Lyon' est jeté n^i;^ 

Comment sur on fauteuil, eomme ^un sckall qu Tliibeti 
Ottsles meubles sônt^en bois indigène >, et mon •atten'^ 
sion 'Se porte sur nne jolie bibliod»èqae oJi« se« montxeitt 
en première iigne le GiUBlas dç Lesage, le Théâtre de 
M« Alexandre DcCTfal y IcB'disooiisS de< M. Villojmâin flei 
Œu^orea complètes de IKL . de Châteaubriant , les 



l4/> li iw n rtRh | A. ^ > et .iqi]elôi^»*««Mn • éntpors'n.Mwlxibfii 
gMmsedbiiehati^ ctA^Je^fioeniièv voliom <ihi^£^ofa« La 
ftraîirà Jhtrakèiib^ dèi^tiWM^ IpKtcbapéeft 

ètiîfmrid^iàmià Immme '. €Mq\M'i cstit itar jéiv «>Hmo ^ 

ptt cftp w^ ' Gnmifxmkk t 4 i|i'aBiia\-i& ^ . ^ itroo ve bla^ftsiB de 
foMmtyiidMçoAtyda^'ia: icttériutoiiie*^. Get^e leÔMBe-l&eft 
lniflaenti«xtii0nisUiiaîreik«r AL^O^ V%iC9rxaitni&t<^ ktitxx^ 
ifiijb|>Â «Mm ; tycla^^ bien ! ému eluér^iiri**^ 

il »aMMMer'4l csnniiétu ^rauràs^ftona * ih>U^ dômâte'; >cda 
Jl!!iie'miltHti fkaamii iMnidair/de JaiGliabss^e-À'AntiJii^r Je 
JL^^oui fii t|Matf ii)iea'>d'âQ4vei<'Si»fii*i»es. En kiUfpdanr^ 
^.«ponjM jetfitiiftvn fpeff)Uerc:B88è».oe«i{>alîss8ii(r, fe 'vieMi 
^.rvwof i&viler à déjfeânec ayi»^an«n, tàte à léie^f Moft 
P' iltevi-mé«K'îiieia8irà/fB8amik!;*t)ai: îUoe •oétrnasitpus 
«fiiiAifcalaifo6mwei(bft*Te«c ihica le dipe-,!eieoi««is8enc 
A'dtsasageà'innBUrfea'qiiIixijmaiide.lacapitâle; Qe^edaims 
a et eaasotifl« Jusqu'ici , tous aves dA^TeoMiraiier qi» la 
^'4f0|i|pMattcmidBJnoafmcBoir8,a«»C'éeUei^^ 
(9i>-fMa:tafttà>«otiie «doavpivla^e; Ce ^^*ripa enecnrèsrai 
AirîVaaiai fnBtftattiir/?)e - jirpw» tdmiifqile i'«inie la ii ttei'tlMNre 
«a>Anlaaîl lOfiikxm kaKlaés idriy^boHi^^l'et'qiW^ y ardestua 
f^\ ièfti; ^omsa^in^lssmtrepvim.deaq^ P^y- i'aî^obeB 
fK iÉQtiaaé«Baiki(£mftîa6nk«aii royago PittoresaéeiiAfm, 
«» 1 iiîaid y^pttr 4iB» to^uiA > a' satttorii au JRî^» c2a. tSùt»rù 
P.'Je'Bntamtte »;ml Jïatas JaCmkà^f'i^ et iattiff^age 
«:db iK* ifôj^eiei^JiCbilJM^ ea «ardps ^.pr cmfe t a 

#.in<Ufliîaei:;^'>Voinmige')dfe M»- de- TôHeaaiv •or :1e 
l^'iOmtiàeiPWiiiMi) D^tf^;,>loilft;Tf«oiÎBCÎIl .qu'il ^csli « 
H'yqvdfifriNléeideé'faeaaai-^dis «à>deftlett«8 « àoeai f^t««l 
« • Mtri*ecevinF ^adafoim y ar ' «és.'fioiBa) nwndïte'de k 
*' Imsiél^! «fbaidémquefdttjdëpiBÙPteaient; 11 mie Tenddooipl» 
J^ âea: afèanbléca paUÎcaBères >. e^ j'aesiille à;la, arfaaee 
9^f«Uîqae>» atecMilaDl deAlaisir^^qoe Tépooije dei'«ia 
jr «ide> qoarule A ht réttuioinQCB iqaati'e eUnes doHnstîtuK 
p De »bi«s , je Bmwi le:c<Nm!deipliy6iqtie. de -M: EfadseÂ 
i»i femlie«' avee.idea femmeé charmaiiiea; {e lis les )4Minii4ux 
a litUvaiffsact t?ai., ciiea' bbu» Itbraire , les rooiatia ea 
^ «TÔgae t httit|tMHr»a|^te)etir pubUcallon. J'asfière ai/oa 
e lie «lunit en: faire- davavtagey ei qu'à moins aéti*e 
V «oaddoMièime ^ o» ae ponciait fKirter TasMair de la 
»BttcwiUgc à «m pbuàaut dbgiixL^ n 



; «lÉiiidé dfes tfiowdiès deéirtsaïuë de* < Madlune ;f dttiMiè le 
/sNuiUe», etipfifr'iiiie'tapte^eafév il dânia' uotipteiia^il 
paMWL^miY. les .affiiiics do'jodr. Sa ooiivextataoB vféUàv^paà 
iùm^ .mgilaaaiaiit ^ et? ai^npiiçaît Tàsa^e *dn*»^pratid Hantm^ 
•Il]HixJbk>idë son-^caimole^^ des gens *da^.prtemier irarig-^ 
jfQ il!>aaHUaitparfaitemeiit cctinaikre^ et, toat&<oou|rsé 
«firiàpt sur k n»UiplîcUé dé ses'€tèoiip«ttOiiiS'"et yanutnc 
«ôafsèie'ponr le bien public, il.sfesquiva légëvement. Qtel 
jest<c(; iàoBfièur, demandaî^je? -i-u n. Jerifom le dÔMuren 
S(i d^îBci f * '4^ Quelque^ lidmme^'enHplace^ qaelqtie'&iÉictîiitf- 
^înbrpnhlir?i — > « I^;:da tout i* ckst hin^-nédeeni* ""^--a- 
jil'serak,pos«ble ! i^-^> oc ¥ouSi yoycix iqa'il'nef vcmt *'paS 
P(i aeusfÀ '>piéd , ' et ne sant'pas aussi éiaàssadès fqw TCOUfr 
^•'pratenoilM )monJiste;r'a»8ure nfiéchammena'vrvi;» (^eSt 
ame-èaiomnie !.-^ • Vous eh irenread>i0Brdraulrès'!iGaBi«* 
piTiiiiïttmis nAtre'reYue:;.je Tais>fi^re:désicmpl0t|eÉC'^bifft 
M mifcoompagneres. M'),'ii -. 7 , < - • *y .^nu^^nii-i u «« 
3ir.Là.tôiletite>est aelie¥jae\'^Ies dieTau9ii)8ontifflw^pin»dS 
iparVmsi ' A . propos ., : cet" équipage »est • aisefc i «àtmi^dfe 

q^our îmiec^paM^ dîe;>prâvin«ryvpnîSt'iÊL;vbus(idoiiat*iu& 
imp àeumfit^xmvér^i deigèaUbnr KÎl.Tjfi «itea|l de» gM9«^ 
^ddbsicé .pauyre pajfr/'qniftpardieBantpiq^Hleinâi à^fi*d% 
flflraht'de gagner upe vokiupe AMôus^/iioBsl ati ' t lW U » Ai là 
'KieUeuàé ;*«ii ù'àgnt^Reliti lt\ I^ElephanÊ\ mue Innliaiia 
3f|agariDSfiide> la\ tpiiiÂe>'vllo«aIe\.\\Pb:tout ^d^vHoiàbi^it 
<«helenf8^pniU¥ent tpiënà'iwèe féit'yààkt'ft^iêg iur^ 
firenansif «'•CioiiteihpIMK '<J€t''empmsieiiilcni*yiiBkç«ditnnta 
p pttnpa^nfB. BlmnintiH)itdiioe8 4>%tttèa fek6mes'v*A;eir)e9t 
J>i iq^i '^leai peu rfaioDbàaades--d0i»idioiJ[a''jE9rtnfibypek 
M bien ! ettasiaitaeioiitaBèeux «^ooooiniat^ sùr'lesi'bêiMlna 
i9r<de'leiir ^ménage :^:ser)fédiffite*bu>iipIat'jbkn^Iiii^néBis«h 
^.aacR f ique de- nq .pa^ ^euodarâgeir) Fib(ltisarJe::^*ô^st 
ji<>ék«faiplai0e.' 'IPowtaai-yîtOQ:/ lesjiacoose .dTânMAraiiicc 
;i du- TJrài Ibêàu y'de "pnroÎHiùiiîey'.dai sliàuitQ&i A^ddfllec 
» 6b ^iigè£-Ie& ?* lei-coiquibr^am >na pèatt sii$f0''^ Ifebiv 
yidemaa^s ^ J'ou-vutcv rlravaiUe v ^l*'b^bn*^^pdl0);^'i et 
r. c'cfi.nous seules, quil avons ^' napapadj cettei'aetihriléi 
9t Ah ! les iemmeis dé Ja:proTiaQ^fsan)tq[iliîsdiéce8$aîf«9 
» qu'où ne pense à> l^^ pro8|iiéi{Aé'Tdé rÛtai;!i4.i«-^ -Que 
ierotts-'nous « jnainrleaaxu .^i .qiicl^faesrTÎiifes ?>'.«— « SIeài y 
» à diner , voos yeuez«un echBiUifl9U;:dé xu.^jxoiâÀ 



n! l|ieii]itei(»(ik «ffèt'i dé^^^Àit» <âiéVàtfx UréVèfli^Qiîl 

i^ah&*im/Ss» î'cliltittuiito qu'^ii* ^tipei^oil' ënf ^tni^èiniMtHdi 

»c^e 9btil*illP p%ar> dëlicîeat '^ C^il^ffV''^e^la tiàtâk^<j| 9 

P iàe)i^ dtf^:Pi(rift: ? et je de ^tiberais f^r^ Aos'éèVeà^t; 
f nMML liniîriM ^< :110I jyoinfS'' de'**? ae j «{tWI^^'KiiiS'Iei 
f 'W«irtMfaaleixrs etJès c^fëft déà iétttironft dt U Ihlbftftjl^ 
»i même >i>çnii:^ \ps Mjisageft de r(>piërâ.^Té«l«>eM>\^âlàifl 
9i)et >;trBac(aille f imts* le* idiiMiftCne' ftrtf^e^ tiè^'d^liÉiS 
»;âÎ8pailftit i k^ttd^ reprènti $on eÀij^ireVM^e'jèyëitf 



«^^ebimcdeftfetie colHnet, Jni^èfc'^dèi>^ filtK(^,^'tÉlié 
«ripeUietinaÎMm'qiiî ke kmînpugi&iëitdflAyÉel^*! Mëilt^ 
» martre oùri^Boofegtiii (t^'est^iiMto hbbiltidolif iMtal 
«(àllonittk pascoarirc ^e ^^fêigm] eour'')pi«if(>M»4^ 
J^inMié >jeatfèdb0',^des'apt>avlélAe98tlÎMttbf<»lx^;^^ tiÀfi^ 
^ "VÊoàeilrwkTf nos «niis^, «nèl tdia 'eapài>ltf«de^'fkM^iÉM 
i»''Ua*»ilelite*'âésid^seuH db eattlDn'^ t^ii'lbrUMrdi ^pê^f 
«tifeiâirfÉlér; e^eatwi^^tnidbete^ine^istiiiè'blUldlMë^ 
9f*«lDiiUv»ail întweHpe j^nlhi^aii hoiti âiwÊfiii^imÊtMMM 
^'^égi^mmi pavoisei V«bsl-ftIU0opemMélre(>iti€r>p|)iiliSré 
^r:^ TÎYM ici idanffilà sirift|idtt(?iRassttve«MWisi9ij'Éi 'de9 
» toMns cm ^ pour dfssieanlpagiiaads^ scintiitl fttwittppri' 
i»i^oi8«8ii Voici 4â miiisiMi é» notaire^^ufii i«tUi«'>hMiWitf 

M ftemsdesdëiicds de la bei(e'SOGiëu(ue'Jl^iitesv'0t&H>nf)uf 
P 'WëiMige}bii parti avaiicagiettx -^et ene'^pi^beif^lvtteir 
»'ien «tteadain^ 'il. embellil io» :îexil9^eii;tbuUinr«iit*4ef 
x.baamcMiits ;* ii 'fait; dé «la imtBsiqffe aUec nM-^demi-' 
'('•ttlles. PUisi loin; dtfmeuM Jer'pet'c#p|dw^e»iNMilfi-' 
«ibaiionae un. ancieit et layaènsiiitaireyfi^ «ci Mimls^ 
»..ioiMdc9t|jalî^ixetfide! }ai<g«eiv^^' i^- iXNti^^fmtMnr w-* 
^ trfkliw et uu^rtseanki n^os^Ia^ faû>pai^«)|difftdlfne» 
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r nw#i4f jJla^ firwdMWi tji9 i'éi«iiih^» tod-cdai mus 
f fH^. |jbf,:^l0|iioi8|Jl«ft ml de Javçp^iàélteipi) « vg^m si 

I» >pe^f tactwM 9 PU pe- loue. fa$ loojo)»» miiKMm 9 
f.iW;M flBsle put towoai^ ji^ikiik^ifeiiel^dvMé^i 

9;MIM^Ie>' «lAiM croyoïMh «a«: IfÔRrtp^u^ wm ici >de 

JNpw Mrivcoi|i^..H Une lociitlt p'm»|Kisifo;«b fieMMÉes 

iiN^I«MQW»ts, :« . AMMUMHvtBoli 9,tt» (Sv!iiMi.iaMntÉr y 

%Mf^Aiifmm voyiWide gtuéda», lÉanjèriH v Apanns^* 
^ ^ffy^'frxfwtf t§ p gqi ^i M ? • *^ ikn«ini>: Mftdéiar l; Q» 
aiNM Ai^.l^rdchuii^ .ftiree tant dfàiniiliible fe fe? imit 
m^ÊfikfèÉOfÊê dea lOftéM â M^lblcaie yst ,jiMkèniif-^ 
<v»p il»wMii:p0TjiQiimtv ai lAnidea el si silcwiMftetidles 
.IWlItiiiMtlHbîe ipmrbvt lailetiowm^ la mèÊàéAiéltiê 
tV»'pm 7 liiibilMffi jdkt Tniiéries ^ powiaiitt -^immlmat 
tWfl^ct mo§ oovkmêaià et h. G^tautCounk €e l»é^ 
ifori<i|t-: » i w oa ag sin-Vk' p^ècv ^nonvellèi avec «&• 
.M8HC|ffe^ BBe Î«s|e0ie qm fegaient haimi^wr L.m »e^ 
iêmawiâ» ImJfmndorm m db iWaife jBtfittHr» Cm 
ÎWki9 «mpbjé d'admmttUMiaii ,tdMt')le. cotlniiM' eat 
féit:(Hiiffki:fm'eÊl réalt fu'iitt moift 4 Pèria^^il em 
Alt^lMlPlé toiMea l«a: nanièrea, toalet.Jei mmtB » 

tj.Mui. liisa W fprtetsê en. usage. Vona «vea qo» 
vpalîlar ville 4Nipataît ici * pmesque: enrifaMment* 
JËMÔre /qnckpie Itm» , et ^xeiffe tebkstt , famireor 
'li»fiii lea jpe î n|i # «er*. regardé coneae Ja..<oaleiBOÎe 1» 
mi«:e»eîeet m ventée poaff diacrédiler la prerâra»— «» 
AîaÛMdi|aM« iKaîa. âUêu faîve ea pea de wuifa&.i 



M HuihetiréûMmeai pa» hénrtcMtp^ de Roftél^f | idiit^ 1§ 
i^ viopèd 'tift 'ffait pas PiXalién ; e'est HQè Bè^e ;^iihfii3 
»>'Teiei nos pethr eompcttiteiifs français ^ que ' Jbitt^lS 
» mionde combreiid^ Gepénâant^* pour totiê ' dddriin4 
*^mt^ de TalNsençe de ib Ga2;ra Ladra cft der *7ânh^ 
^ €fvâ^ y nous Ton» èffirons utt air des Nozze dSPt^mx^ 

* Chdt ! n'allez pas vons extasier'^ ce n'est que' d«2 
*-Sià«art K«-«Crelte jcfaùe |pei^soiine sait autre' c}iose^y](iid 
» kà sonate oMigëe ; sa toix a quelque exjiressiàtt'^ édSé 
«: de Èet àmàlear ne serait peuMùre pa^ dépl'àcëe' atut 
^ BàîMf -et' pounnit crier tout' (%»taimë *nné àùteé, I 
» / (^/a. Yéas n'arreA rien k nSpondrë , Vous bÛ^itei 
»- les Tènz ; allons / faî pitM de votre taiifûnUÂt 
» «oiiielbM ;. iywit de voiis rendre votrcT Bbend ; ^ ir 
4*186 i^içtin^ petite épreuve & vous frire stibir; vttal 
»' altbiB n/accômpagne^ au speicUcle..v;« ' * * : »/ « 

* »*'^EU%S<îir! recoimAîssei^voutr cette sclîttede'effiray 
s^ 11^' n^ apâls ttjiie plhcè t piiendre, noàré balcon. t^K 
s'le'diél»b^r d'ëhfgunee aV^c tèîui de rOùéhii' <MÎ*¥ 
w pfôdifiir 'as' miréde ? II finît rayboerV c'est là pk^ 
» selic^; d'im acteur chërî' dë'^ la éapiûife i .te^^ ibès 
^ AiesslîmM dinignent nous lionoreir ^ iems. ën'tezM 
» de ieàrrViiBiteS,iet'Aous vo^b^ tou^ &'tiidri'0;rplféé 
»-de FAcadânlë rojralr de musique', l'etlM dû Hp^ 
^mMf là Reine de TOdëôn ; etc. > elb/AVec de )dS~ 

* faètetf /<Hk^ n'est i^i abisoluinent à plaindre/^»' >^ 
» nbus'i]^avons'pas BIw"^ fasta; une afmabTè eanttrtriM 

* s^èst chui^ffëe w nous donner une idée dn plaliSi^ 
^qde fal^ éprouver k Pam ta' sëddiSante'interprSui 

* dès Pàer et d^ Gûinarosa. Enfin / }6 be le dhi qb'it 
» vous , j'ai* la- faiblesse dé cibîrequ'im- petit 'trt>iivëé 
» aitcani :d£ cAtamaè i^vdSs réunis , dans la même soirée « 
>R Molière ou Picard , Marmontel ou Scribe, Mehul ô^ 
^'Boteldieu, Sacchini ou Lesueur, qu'à entendre con-^ 
» tinuellement bs t«idMBirs>et ^Ics irais^ttes du grand 
» Maestro de ritalie>>l«* ' * 

c Le spectacle est déjà fixa t il est vrai qu'ici iiii 

* «étàaager i/a pkal r«i(aitlag» 4ie'iovlipapris ^tnijuilt , 
m-^Qtnp Mgagner^ son hOtdi xfv^àvt )90^l de ;<inelqiN9 
9^aeiiffe»^!lrd^ kelicesiçièiicoaMif/s'il peniry'iarrivtoaaki 

>*e^ aanf*^I •;•:. ':i.. •♦♦»• .2 '.*jo*j!!*/ ';;Tvrî . "..; i; 



m) 

BrdWre4 3r«rite8.i. Tons dçmf nlrf^ ^tiCe.r^trja-pQàr w« 
f* B^txe/fois^ £n ajltenâaiit*, ^p^ .pense^voy^ .4çt iQufc 
ii:ee <|ae tous venez de.:TQir<? ji rr^Ah t #adamep 

ë.dèmçure interdit ,^ mes .tart^ spiit a^V^px..* Grand 
iea ! si|^ea$8e été éditeur i^9pooaa]>le:r, iè.iiiéifîteraû un 
eiiâtimçac terrible* C'en eft ^ait ; j'^^band^^ne le i-^le 
d'Aristarque pour celui de. ^U^u^f jioutice.qiiêj'ai.vift 
m^enchante. .; vos 'cercles sont, ctiarmansp,. yos îei|neà 
gens^ divins , yosi' damc^s p^*£alt^s^^ .^i?* ic;.t)ôiiceniepft ^ 
y Mc^isirar f vqus vQii&..,i)d9fiQnne*;& ^.f|]^ vite.: à 
9' votre â^ç., ou dqît. jijger.avç BW de,.45%sig li^ftid* 
p TcQez^je^e veux pas vous.ipfl^^qçr:,,gt/jes.vai«t<mi 
» vous AV.çuer* Votre parisienne a, appprte^.dani^.Jea 
!*; jugetnens qu'elle a pronoçcés^su^^ous^une p^év^i^jpa 
k fatale^ dont ses taoleaux. se.^utxçsseiifis.;' moi^.jai 
fi voulu me venger , et j'ai choisi .^ssu)ets. N'all^ pas 
yt conclure de là , i jpresen^, quip nps d^ea ^t toutes 
« parfaites ou ridicules : prenez un ^uste ,nùli|eu:y €t;«. « 
^ Dieu m'e^ gardé; Je ne, veux pas m'a ttirei^. unie .nou-^, 
yelle affaire avec^ elles. Lsu piunition pçut7Jêt^e>.sî^ait 
bei^ucoùp plus sévère» — - « Qne .ferez-voufl^ apnç t » 
— Ma loi ^ je raconterai \toiit sin^leîpenjt le. det^^ 
ma journée, et cliapun. prendra, ce. qui lui cQuviendra» 
r— « Très-bien pensé! Adieu» mon.qlicr. p^atif ,* n'ou?- 
» bliez pas votre' jgeolier^ et , s^ vous ^^çez encore 
» dans quelque, faute ■ ma prison, vous, e^t, ouverte; v 
•r- Alors f Madame , je sens que )e me rendrai. souvent 
ooui^able ; çt je ne .vous .consieille. pas d'éçendre. U 
.pimition sur tous les. délits de la- presse ;« vous ne.;manr 
queriez pas de pensionnaires, car votre ^isoxt: (Carrât 
vaut toutes les Samtes-^Pélag^ du mçnde.; 

. . ' Le 'ELAUBiîii) BiùsaoK. - 

SUR M. CARWLÉS. ' 






, Toi pensé que quelmes moU;sorMv Pascal Gavtiiesiie 
seraient pas déplacés dans le Lytée. Cecrilèbre ^professeur < 

de violon ; étrategef k'VAxmunkfat y à ta l^rani^e 4»6Bie; | 

a laissé dans notre ville des ^avenirs que leaiBtfâattars 



I 



àûhk bço^ne iqusique. confçprajuipvit IpngMem^, r Apr.èg 
avoir quit|érE8Dagiie,;8a'patrie^, et:dYoir.pav(;oujru les 
premières capitales de ^ TEurc^^^ f il vint k PaHç , pà il 
^e fit entendire avec le même succès (i). Preyo^yai^ les 
obstacles qu'il aurait à vaincre * en aV fixant dp iutiief il 
Visita les provinces et attendit h mntes^ |e mQ.mentia"- 
vorable dy retourner. Il ne devait pas réaliser ce* projet. 
A cette époque encore le. goût de la mM^ic|ue était gêné- 

Elément répandu dans notre brillante cite, où le hasard 
vait conchiit. Les concerts, remarquables par une réunioti 
rare de professeurs et d'amateurs . distingués ; attiraient 
une société nombreuse et choisie ^^ digne d'appréc^i: Içs 
|iroductions des grands mattres exécutées a.V6c unfifpxéàir 
aion,une intelligence fBl un ensemble que. l'on re- 
grettera long-ten^. 

Nous n'examineroitis pas les causes de ce. changement ^ 
elles pourraient devenir le sujet d'ufi; article particulier. 
. Les débuts de M< Carrilès turent tels.q^'il devait Tat- 
tendre ai^ milieu de justes appréciateu|*s ^es talêns» U 
étonna, et sut captivçr tous les suffrages. < 

Il avait déployé sur le violon toutes le^ qualités qu'il 
est si rare de réunir à ce degré de p<erf(çCtion. Les plus 
f grandes difficultés n'étaient qu'un hadinage pour lui s 
Fagilité de ses doigts , secondée par une connaissance apr 

Erofondie de ^ l'archet i rendait son jeu « tour itour, 
irdi ou gracieux , majestueux ou léger., brillant ou 
expressif. Les sons qu'il tirait de 4'instruinent le plus 
.désespérant pour la justesse, n'en conserva ienr pas moins 
.et cette précieuse qualité , qu'il possédait si 'bh^ , >et 
la puretp et l'éclat qui en font tout le charme. Jamais 
Viotti et Mestrino n'eurent un. -plus digne interprète. 
Aussi , tout en rendant justice aux con^positeurs plus 
modernes « affectionnait-il particulièrement ces .deux 

5' rands maîtres, faits pour servir de modèles aux; élèves 
ela bonne école. C'est à celle-*li qu^ M. Ca|rillè^ avait 
. puisé ses principiBS. .^ : . .^ 

En lui couse luant , plus d'une fois, de faire graver 
ses ouvrages, dans lesquels on avait remarqué un style 
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(i) Voyez les journaus , entre autres le Moniteur du •teiii8,*'et 
le Dictionnaire des musiciefli célèbres , supplément du tome 2 , 
article Cirrilès ( Pascal. } 
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^}qa)9iiil études iàéèk neavëd*';'àn''<î'6h8ult%i,t àntônt sbii 

migrât qTO»c^aî dc^Fatt', aiis!;^PO^ës^aqa6l ils epssent 

'^^iïi d<mte contribue. Mais, peu a-aèè()f'd.atec''les ar- 

'tistês cpii tt'a£bctént dé )ouër que teqr toiuisxqtie , M. Qa"- 

'rlUè^iie Voyait de perfectiéÀ qnedaùs ceUes dès Hajdn \ 

des Mossàrt , des Bocçfaerrni , des Bethowen qc de tous 

les, aùtèturs classiques qu^il àTatt éltidîëSy'àii point d'éx^ 

icnteriie Inémotré toutes leurs côkni)bs),tidiiSp : * • 

^'"' Oti lui a reprochai arec quelque 'tàîspin.^. de' ne pas 

*iîli^rcher"à' plaire geûéralement , en* ^}dutânt aux drffi->^ 

^caltés dont les concçtlo -sont remplis ,' des improvisa tionk 

'î^lùtto pittorésqtkës^qu*agrëables, què'leë àtitéiirs laissent 

"à 'k i VjtHdnté dte l'eicecutant. Tout eh cbnveQaiit de c»ttc 

-fôntè ,• M. Cs^illès jr retombait* malgré lui', emporte p^ar 

la crainte d^e ne pas satisfaire les "T^ais connaisseurs 

î([tôuîpùri^ra'minbriié)> usé? , 

'l|ui'deiiotÉent "moins le goût qu'un tribut & la mode. On 

^'été^his loin : né pouvatit nier s^^ supériorité', on a 

'^iherché' à lui ravir toutes les qualités qui éharment, 

en nç lui accordant que celle qui étonne , la difficulté. 

Géd jugemèbs hasardes > pour ne pas dire 7>lûs , qui 

H^mblaient prévaloir, qtiandon nePemendait pas, cessaiif^ift 

-iôrsqu'après avoir attaqué le brillant allegro a un concerto 

OU dnine sonate, ii en exécutait Tada^io avec cette exprès* 

«lète noble êttèuehànle qui pénètre rame^ 

"''Les bornes 'que nous nous sommes prescrites ^ nous 

^^Êf)^>écheht de parier plus longuement de cet étonnant 

-Violon. Nous n'entrerofns paâ aussi dans les considéra- 

^tionè qui pourraient nous conduire à la cause du délais- 

^^ement dans lequel se trouvait M. 'Gariliès : elles sont 

*peutrëtre étrangères ^ à Fart qu'il professait. Mais nous 

iL^ea gémirons pas moins sur l^bbscuriié dans laquelle il 

% ][yas8é ; an milieu de nous , les dernières antiees de sa 

^ie 9* lôrsqu'encore dans toute la force et la vigueur du 

'talent , il pouvait accroître le nombre des élèves qu'il 

a formés , et leur laisser les principes et les traditions 

d^s grânds'maftres. Si M. Gariliès eut été en évidence , 

-sa réputation fut devenue en peu de tems' eurof^éènue; 

.mais avec du savoir^ i M ai jna]a.q»ait tout justement ce 

^u'ii faut pour réassir dans ce siècle : le savoir faire. 



Charles BERNEDE 
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tiu:e p. X^ Oori(^itea^l hçpiffieaif^ EconQfme de id vwfi^r, 






è.'(içè',9ii^t]^ç)çi',',qtjan(a'9^^ èsp'pir es.tie..seui iBkOÙi dç 

!ep9aj:iipns-,^e|les. s'occupent plfjs.de.s^' i^eriîfpc'tjçMi^Y 
=^^ .<ïe s,V#B^#ii^%;fomer Jeur'esprit.poijr la 
frft? .A^ej ,«IÎ»?i^'?.Y ^ adww^îion de ;to«? àj... .-„< 



?'u on ' rëcoit.'xÔtt sfaTiàndqripe ^vec d'a^Unt plus, g arqéu^ 
ce jeu charmanr, jqu'pijt ny engage ,pas sojj cœw,r et 




a»^ La coqaettene ^s% le trait caraqteristiqpe de 1 espèce 
Içimpine : sçibs doute il se reucoutre dej^o^^ti iQiti 
auçjciues ^îcçepiipiiîj ; mats elles né doivent etreconsl^ 
dçr^^s ^ae çoiçme.tdi^s t^anç/;e^.qo^t les e:|^emplç§.].$olep 
ne proftyçpi'^i^n co^U-e^l^^^^ , . . . , /r| 

»-^' Quaa4 04 a lu attentivemeut tout ce que leV phi- 



leâopbe^de Panûqtiiié et lès mbardlistès éiii écrit ftor lei 
femmes, qu'on a- l»ea më^îté i discuté )epçs divers sys- 
tèmes et opinioin, kku' de ne créer à' soi-^méme une 
opinion et un système raisomiables , on finit , comme 
Bridoison p par ne savoir gu^ dire et que penser. De 

Stands peuples consoluiént lei femmes comme dés êtres 
ivîns ; ^dans d'autres p^ys on leur a contesté uUe âme ; 
tel poète nous les ."représente tendres et pudiques comme 
dés fccdombes; tel autre, nous lés peint aussi légères qa'un 
colibri^, ou pins perfides qu'unis^ couleuvre. Il y à long- 
fétns^'qû'bti a épuisé toutes les épithètes , dépuis les plus 
gi^scéiëuses jusqifaui plus sanglantes , pour les leur ap-^ 
pticfUér'tbar k tour^ et presque toujours avec une appa« 
xeiice de jostibe. Comment se i*econnattre , et que croire 
au milieu de ce dedaleiiiextricable.de j'ugemëns contra- 
dictoires^? Lès livres en cela, comme en beaucoup d'àutri^^ 
inàtièrés , sont bien uioitis utiles .qu'on ne jièfase. Ce sont 
àutaiit de lunéttei. qui i^approchent,. grossissent, é)loijp;tien't, 
embellissent ou teiliî&sent les objets^ et dont il raut se 
Servir avec méhagemèoit , quand on a* dé bons yçux , de 
peur de se faxisser,la vue. Les femmes sont inexplicabfés. 
Cent jg[rds volumes sont là pour noii^ le certifier ; mais 
p^ez voir par voùs-métaes ; mterrbgez vous-mêmes ce| 
malins anges enveloppés de tant de' mystères ; sûiVëi p 
iStûdiez ces bapricieux Pfvtées. qùî'cbiELn'getlt a cbaqu^ 
instant de conduite \ et jamais de projets , 'et' vôus voui 




qui n'ont que dela^ràce,de l'esprit, 
quelques charmes et de la coquetterie , mais qui^ n'y 
joignent pas la Sensibilité , inspirent des goûts qui 
prennent la couleur de l'amour et qui s'effacent aussi 
rapidement que les fleurs éphémères.' 

s»-* La coquetterie est inhérente & là nature de li 
femme. 

»^ Il est des feilimes auprès desquelles la' galanterie 
et Jj^s i^ins valent mieux que l'amour . et pourvu qu'on 
soii assidu , p«;u léiii* initiorte qu'on soit passionné.' 

â»-^ U lemmes ; femmes ' qui ^ 



duï vous' jôuei avec tant 
d'îrfnprudencè dès Serûièns sacres <jui voué lient, redoutez 
lek remords et les tourmens , et calculez tous lés thaut 
que peut insensiblement produire une seiile faute. 



(4oO 

jfef .pimtîij[«s qiû'enyirpntieiit^Ia beamë'^n^apilale'mît^ 
4eniea^ rexistènce des fenàmet-^t feuv-îiÀpiittie le scêatl 
ineffaçable du blâme ou-de la- epttsidëriitîoa. > 

(DemoUstièrJ) , 

w^ On vsupparte les* fiMndeui^>de la >femine^e Vop, 
aime »^iiwf jamais ses mépris. (/'T^' RousseauS) 

.m^ Ce qui aide soavefit pu fat atiprès des femmes ^ 
c'est Pespèc'e* de gloire) c^u'elles trouvent à se faire aimer 
de cens qui s'aimient tant eèx-mém^s. (Z?e têingrée.} 
, «h^ C-ést ijiie femme, qui ne veut ' aimer personne 
et qoi ne tient bas i âtre' aimée ^ pourvu qu'elle 
soit suivie- et aaulée par une foule de soupirans ; 

Itti est .égale pour to«s y paxice oue tout luÂ est égal ; 
ont le Bowrire ' n'^eflA qn^ûne; oontmtielle fausseté ; • qoi 
ne .cïierclië enfin que des hommages et non des 
aeDttmeos«.{«. Ne. voyes-^mûs pa^ >dans ce portrait 
loos leà symptômes d'mve «ioqueteerie bien conditionnée? 
j «h« Diin$' la Bonnê^JHère-^ cette charmante' comédie 
de Florian|.Ârlcquin.'' adresse à 'SonamianUs'' ces* mots 
qui > /dans, fleuri touchante naïveté ^' sont remplis de 
la plus ^profonde, seiksibilisX: i«^ Quand o»< engage son 
cœnf, quand on> le donne ^ quand on ie livre tou( 
fttlier i odle . qo*pn chérit pins :!mè >sbi^méme i èt^ 
q|u'a|>rfoTavoir aiocepté:, 'eileleidédraigne.y le déèhire^ 
le. .piqué» de ceqt j coups* :d^é{i'iiigl« dans les ; endroits 
qu'elle /oonnatt les pkis sensibles » cela fait plus de 
mât. que; raonrir^ et cela fait mal bien pins long-^tems. » 
'. »-«> Ah.! xoinbien il çn cçûte pour* mépriser la 
femme, qn'otf * aime; ' > (^Florian.) 

«M* Je vivraLseul., puisqn^il est impossible de jrencon'«- 
trer une éponsèt sensible, douce ^ modeste et dimt 
en BoitiaiméL {Florian.) 

Que de femmes sef reoonnattront dans ce jiortraît de 



la. fariune s .. '. '.r 

EUe fait tous les joura^des amitiés ndàvèlles y . < 

Et., présentant ses mains /. elle gârae^ seS' ailes. 

«h^ ' Les femmes'isarra'ntès ^ qui renoncent aw ai^ntages 

ide leur seiepoar .usurper- ceux ) des ' hommes , sent 

ju^sst imprudentes i|ue les belles qui adoptent les modes 

inventées, par les laides^ t* eli^s se > font hommes pouir 

J>iairex .au& hôniines ; elles se dépouillent de toutes 
tas«iirmes)i(ac la nature leâr a données , pool? entretenir 



qui «asboôikF « ^ teus empire beaneoup • mieaK » ! ^ae * \k ' 

sèience eti:lè iièi esp9it...£llfis. semolent ouUîer-qnf» 
le pendiant naturel d'un sexe pour l'autre n'est fondé 
que suir*lA:diffàrencel<pii:«bciBii eoire les denx «èxes. 

, wh* La fdus«6tiB, est lat.pudÎBiir'daiyicê.:* 

•j...". . .; i' ; ;...^!- .-. . ;.! ■ ■*{MM* de Genlis.') ■ 

fH*' .^ké JSeré. IrompieiiJr'^ plus X .craindre sur «terre ' ' 
:\r,\ : :QuQJeiea^4ae ki faim, qne laip^ts et k|^aerre, 
?. i Lfe/tou», 1^ gcM dcii>ien ta doifr>étfe maiidît. 

; i/m-» Beu0rciaseSfle6f|Qmmes<qnîa»ocoiBtrent àleu]^ prer 
itti^rç pas dan^ la irâekCcliii.qa'eUea:dQiTént aimer tonjoors^ 

: M^' Ijia coquette e$l &. rexfténeur nne femme cnaffmanta 
^t > elle; à. 1» regard d'une/ femme . sensible.. AÂooMé 

Ïrgpime de eoii.sexe^iie poasàde conmiie elle le talent 
*:faipe) v«loijrf'«esMmc^ndnQaIayantagc8» ' Xout '«btièm 
ati ibpmeptj,;; i8oi\' yisà^ eBpi)lmei;tont;lcd«(qa'eUé^'a 
mK)lu. -letimatîtiiide ; lui: faire dire //i/ettoe ^vBage-li 




|)e«âd88;r;d3nîtc{i!uiri,«6it;\flét]i^ oa JidiUôtSn'ai^gMKiait 
élÀ .«iqeaÂîbler.qu'^. r-6i?gneâl 4lif|à-ik loisiiattté.'/Eoiit 
•opiiban^Qat^Qteaîslet à... captiver jdea liomanea ^iquIsUa 
lie :¥e)tlji)j:qu'j)Ue|^ i^ -. p$ul«pasî i aimer. u£Ualnef\négiige 
rien pfo.iiaà4e¥\ attirer xlans ses la£8>> et. ds$> aTances 
i«i4UieQle»!) «btit'< 6a.r'derajèi]^i.i!fsçài»eé. '.Lies f'à-t^^lle 
S09HB1Î9 > de^I.'chaipies .'(de ,x06i8.'aa changent '>«flL fetft 
pesans: .^n^tlsVi^ie; peuvent plus rompre. Leaiiris' et lei 
îètti iWl jplacc; »im:. i isiontfîa\j«t quelquâfois ''^x- plus 
cuisans chagrins. Plus ses victimes souffccntiieljplsi 
la coqivs|té:^Qiiit*«...**^* QoeUeifemmç od quel itre iikfbrnal 
vîens»-jèh de-î dépeindi»»?, - i!. • ■ ..iJFigaidt^ijqbiun.^ 
> m^riA JèMvkii^ n-a pernii^ qufun; •'.seul.boalieiir aux 
iimn^eSrL'ftmdur. dana:.le ma^t^e, eft , quand eiies em 
«Qnl/.p?iveos^«i| Ijauvre^st-atisBl im|[>ossjbIe de ivpfirei* eeltc 
-porlfE; quoid^itetrooVefi.Ji^jtanesse^Ja béante, , lâivioc^i 
^••îrtuj vil jis-'.iii.» .'• ! •^. .-M) {^MJ^\deiStaJéL)'^^ù^''\ 
1. .ia«r^ii4ryQ06(f a.ve% jQeiii(biea:;îe! YAuSi^dme IjM^efioiivmt 



( .4o3 ) 

K>*\àei S^iitgné à -sa aie; )'Mtm'Di«ttV ^^oy^Ià ifui 
est simple et orâiiiiKhre pbùrezpliqiMxi quelque <dM»^'^ 
de si pea conuiaan , de si rare*..;. » « ; - *' i 

m^ Le mot de romanesque satisfait dottUement la 
yanité ; il dispense de l'estime pour des vertus' qu'ton 
n'a. poijctt y il dispense d<s rougir pour des vioefrou des 
faiblesses qu'on a. {Thomas.) 

an*- Rien n'est bon cpie d'avoir une belle et bonne 
ame : on la voit en toute cbose comme au trav^ 
cœur • dfe cristal. ^ (ilf.|"« de Sèifimé!) 

> m^ Je* ne sais;: pourquoi 'l'on s'hit^rélise tou)onrs à 
ceux qui ne sont bons qu'à nous donner, du ena|(riii.: 

' {Fborian.) 

»-«> Ce qu'une femme / perd enr considération ne se 
retrouve jamais; ^ - (Bouillr,) 

»-«> On trompe, tes femmes; qui n'ont que de 1 amour- 
propre; maiîle sentiment éclaire sur le sentiment. 
• • . i; : . . . ' • • {^St.^^de StaëC) 

»-» L'amabtlitë suspecte d'dne femme supérieurs aulc 
préjugés: n^ séduit iqûe les v hommes qui lui <nit donné & 
main pour franchir la barrière. ^Demoastier^) r ■'. 

m-* Il est: naturel d'atmer ceux qui savent exprimer 
comment on; aime. : < . . .; .(^Demôustier.) 

s-> Douce larme du codur y trouble du* sentiment. 
Qui nait dans l'abandon ^^d'ùn. long enchantement , 
Heur^x qui te connait , malheureux qui t'ignore. 

, • • (^LegouvéJy 

mh-*- La modef^ie est uncichose d'autant :pkis précieuse 
chez les femmes qu'on fait tout ce 'qu'on peut pour les 
en. guérir. ' (De Lingréé.) 

;»-♦ . La pudeqr' est pouv'les belles > personnes ' ufue ma^ 
nière délicate d'augmenter leurs charmes, en les cachant, 
t • . ! . ' y(Mi^9 de Lmrtibèrt.) 

iSh^ Peui-étre les femmes ont^elles toi't de commander ah 
.nom de leur?' larmes- et d'asservir ainsi la force! àJa 
faiblesse ; mais quand elles ne craignent pas d'employer 
ce moyen '^ il iréussit presque tot^onrs. - 

^ ' . i^M.^^ de rStaet) ' ^ 

air»' G^t im spectacle agréable que celui d'une maison 
simple et irégléc^ où régnent l'ordre , la paix et l'usage 
.du monde raans ostentation: c'est Péloge delà matiresse 
de la maison* ^ . - 



Dam tops léi.BÎMIés^ Wtàre appelé le pliu^ fWiUr 
^ tritimphé de celai qui se dit le plus iorii telle est l'im^ 
périepse loi dé la nature* , (^De SégurJ) 

' m^ En étudiant le petit nombre de femmes qui ont 
ide vains titres à la gloire , où verr» qoe cet ewrt de 
Jeor nature fut tDa|ours aux dépcfiis de leur l)onliear. . 

{M.'^. ik SiaèL) 
'. m^ C'est plutôt par leurs défauts que par leurs, qualités 
que les femmes plaisent aux gens du monde* 

(^Mj^ de Lambert.) 
M-*' L'on est plus sociable et d'nn mjéiUeuv commerce 
par le cœur que par l'esprit. ^ {La Bwuyért^ 

i»-*- Une conquête passagère 

Peut amusek Ik- vanité ^! ' - ' i * 

Mais le paradis sur la terre : 

M'est qtie pour la -fidéliCé.' 

TBh* Uimage de Vamour éteint effraie plus un cœur 
tendre que Tamour malheureux. Oeit'cielte pensée de 
Bousseau' ^é M>* Ikifresnày . a! si bîén> èxpriniëe dai|s 
les vers smvans : * 

On plaint le eœur tunûri) dfaiarmes ' . ! • 
Qui, brilant pour un cœur ingrat i^ ? ^ 

. Malgré soi s'enivre des cbormes ' 
D'un feu que la raison combat. 
Son destin sans doute, est à crasndre^^ . 
Car il ne voit pas un beau jour , 
Mais il est encor moins à plaindre 
Que celui qui. n'a pas d'amour. 
m^ Que les passions nous rendent crédules et qu'un 
cœur vivement touché se détache affec- peine des erreurs 
même qu'il aperçoit. 

a»-«>. O sentiment L sentiment ! Douce vie de l'ame ! 
.Quel est le «œur. de fer que tu ^n'as -jamki» touché ? 
Quel est l'infortuné à qui tu n'arrachasljamais des larmes* 

i^Rousseau^ 
Il y a des femmes qui prennent i'anioiir eomme 
un amusement : elle s'y prêtent et ne s'y donnent pas. 

(ilf."* de ^Lambert) 
BH» Toutes les années > de ma vie sont à vous., 
écrivait M."' de Sévignétà sa fiUe ; c'est un tissn*, 
c'est une vie tout entière, qui vous est dévxHiée 
jusqu'au dernier soupir» 
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LYCEE ARMORICAIN. 

yOYAGE PITTORESQUE 

DANS LE 

DÉPARTEMENT DE LA tÔlRE-INFÊRIEURE, 

PARMI Ed-RICHER (i) 



M. Rîcîieip a commencé ses promenades pîttoresqnes 
dans notre département, p-ar nne nangation , snr 
PEvdi'c. Il est allé de Nantes à Nort, et, pour' pe 
pas se fatigner dès le commencement, îl n'a fait 

3' ne 5 à 6 lieues ; mais , dans la description qu'il nous 
onne de cette belle rivière , il- ne nous laisse* rien 
^à tlésfrer. II nous -feti p«rtirgcr^ les émotim i s -^qti^il 
éprouve à la vue de ces bords enchanteurs , entrecoupés 
de charmantes maisons de campagne , d'agréables 
coteauK et dé jolis bois taillis. Il sait peindre chacutie 

WmmmammmmmmmÊmmmmmmÊmÊmmÊm^mmÊmtiitmmÊmmmmimÊÊmÊÊmmmÊÊmmmiÊmmmmmmmiàmmmmmmiimmmÊmm 

(1) Un voi. in-4.* J renfermant : * . 
Préface I Du Genre Descriptif. ^ ' * . * 

' Lettre Promière» Ptscripiiori delarwikrB étEnlrt depuis" Tfantit 

funfuà Nort. * 

Lettre Dc'ûxi^mc t Voyaçe à !a forft du Gâvref/ fdf'',\ê$ 

communes d'OrvauU , ligneux et Blaùù , * . , •*•..' 
Lettre Troisième : fo^ii^e à Clisnn» • . ^ . . . n 
Lettre Quairièmei P^nrage à la Tra/pê de Melleray^ * 
Lettres cinquième : Vojrage de Nantes k Paîmbixuf, 
Lettre JSîxiètne ; f^oyage de Nantes à Guêrande, 
Ijèiire F,eptïciûe : Deiàriptioa du Croisic et d^unepép^t Jte ti^ c9t0 
' voisiné» ' \ ^ ■ .\ * 

Un autre volume in-4** 9 <I"1 ^^t le i.*r de cçt ouvrage, 

SHblié tous le titre "de Précis de tHistvr^ de Brftagtié ^ s^rt 
^inirod'uction au f^oyagê Piuoresque, ^ çyoyfez la page aj^S da 
premier voluipé du Lyc^A , , ' ' ' . • ' 

^. M. Rieber 'rpcjueille ■ actuellement ^)^« 'matériaux iiu.-lroïsUiijie 
^VDlume , quî jkn^era .' jîvec ' la' liste alphabétique ^ de . tout«« lea 
•MUBluief àvi àéphïmétit de U LoKe*Ijàilcri)?âre', utfe UBfe kai« 

5^ 



lit. ecs TQM tTée la canltttr qm Ini coBTicnt. Lm. 
Vastes plaines d'eaa , qui s'offrent à èlitfqQe instant 
i nôtre Toyagear , lai donnent nne petite idée de la 
mer ; mais ce n'est qo une mer en miniature : les 
«rl^res dont on aperçoit les cifaies dans le lointain « 
indiquent a^sez que le rivage n'est pas éloigné. 

Dans le secona voTage , M. Ricner parcourt ua 
'pays bien différent, il visite les environs un peu 
sauvages de piain, il examine les antiques voies 
yomaines « il parcourt une portion des testes landes 
de la Bretagne,, et il sWréte au milieu de la forêt 
druidique du Givre. Ici, sa touche devient plus sombre : 
il ne se joue plus au milieu des nénuphars et dés 
herbes aquatiques de TErdre ; ce ne sont plus ces 
ombres noirâtres qui rembrunissent la ^surface mobile 
des eaux# Les terres -incultes qu'il foule aux pieds 
jettent la tristesse dans Tame; et ses tableffux''SOot 
sombres comme les brujtres etics ajoncs qui I environnent. 
Les beautés vraiment pittorefques de Clisson ,et 
des environs sont décrites dans sa troisième promenade. 
Ces pays romantiques lui préseiUent deS aspects 
Iiien différens des précédents. Ces rochers suspendus 

tonnée du a.« volume > dont M. Le Boyer rend ctooipte iti , et 
let détail* dVconomie rurale, d*j»rîcullure 9 de statistique ^ qui 
ti*ont pu entrer dans le plan de ce volunie , destiné {ilufAt a 
ragrémeot. Le 3.* le sera davantage à Tutiltté immédiate. Dan» 

«^mm-oo tfO«ve> avec ces -tableaux d*im eo^ria IocmJ) qui-appartieniient 
presque exclusivement à la lilt^ratuve, ces détails ^d'hisloire 
naturelle ou d'antiquité 1 qui ne sont dû ressort' quelles seuls 
Mvans.Oaus rantrc» au ronlraire , Tauleur fora entrer tous lès 
renseignemenf otites à la société eu gi'nëral. L'adminittraleur y 

' Pour^ji. cherclier les informations dorit il aura jïesoin 9 et la fxii^ 
ella*méme' les moindres détails sur lesquels ne porte ordin^ircoi<;nt 
la curiosité publique. Aux noiubreu <>eD 'obst^rvalioiis rccueifliea 

S«r Pauteur lui-même .pendant un séjour de plusieurs annëèt 
ana différentes parties de -la Loir"-lnférieuçe et dans plusieurs 
excursions dirigées sur les points les plus impprtaos^ se )jittdroat 
, él^ aotts discutées, extraites de tous les ouyra^^e^^ ininriméa' ou de 
nanulicrits concernant le département.' M. Richer proHtera en outct 
lies natém^^., que, doivent lui fôuiiiir- on .grandi, rionibré de 
' personnes instràîtesi jaloUses de rodpvrer à cçtte belle en tr«pnae* 
Juéjjt tous les ^maire» ont reçu une série do question» auxquelles 
* la plupart d'entre eux te sont bâl^i, de ré|:^gâ|;e^ 

.t!t aautriéme volume <lu Fq/a^ê Pitioreudti esH.^âestiné jk" la 
doà^ridiioti liifldriiiùe /politique, coûsmerciafé , fftiitistiUiuè '€i aubsla 
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coanne pur «itiebântenieiii snr U Sèvife » ces bcUet 
caaçades qo'occasioaaent' les ebanssées et les rocli^ri 
«pli inteitompent à chaque instant son cours , portent' 
i'arpe k une aooce rêverie. Les poëte^ , les peintres , 
les géologues ne se lassent pas de Toir les bords 
de la Sèvre et de la Moine. A ces beautés naturelteii 
il s'en- joint d'artificielles» les beaux jardins de îAfA. 
Lemot elj Valentin attirent les regards des étrangers,^ 
Mr Aiehjçr npus les a peinte avec ie pins grand 
détail, et ce ne sera désormais que » son ouvrage à' 
la main, qu'on pourra les visiter avec fruit. 

âaos le voyage & la Trappe de Mellèray , notre . 
ameur abandonne les vanités mondaines poui* s'oc- 
cuper du ciel. Il nous retrace avec fidélité lésrigoeort 
antqoelles se sont voloniairenient assujétis ces pieuit 
si^lUaires , dont les seules occupatimis sont le travafl* 
et là prière. Une piété douce respire dans ta lettre' 
entière 4e M. Ricn<»r. Le bonheur qu'il peint ' dahé 
cett^' sainte solitude fait, en quelque sorte , regretter * 
de n'y pas 4irc, et cette peinture aura peut-être 
détermine plus d'un péckenr k y aller terminer sa' 
€àrrièi*e. Ces bons litigieux ne se bornent pas 1^' 
prier, ils cultivent la terre, défrichent dès landes ^ 
dessèrhent des marais et donnent dans tout te canton 
on salqtaire exemple. Leur digne cheJT, le Père Antoine'^' 
introduit tous les jours dans nôtre départemétit dèâ^ 
poroeédes' agricoles ue la piUs grande 'utilité. ' 

* La Loire ^méi*i tait d'être décrite par la même main 
oni avait pc^itit TËrdre et la 3èvre ; ses as[!l^cis Mnl 
«ffére^s de ceux dfes deux dernières rivièrep. Que 
de beaux viltagiefs sur ses- boixls! Que de' souvenii^s '. 
antifties elle ra|»|veile ! M. Ricber, dans son cinquièhae - 
Toyage, l'a- descendue de Nantes à Pâimbdefuf et mêtxiè - 
]i^|i'^ Mindin,'et son pinceau varié * à su ndui 
reimecr, ^ans^se réptéer, toutes les beautés de èéS' déut ^ 

rixes.": '; . : ' ^ . ■ . . _ -^ •..'.,..,.■ _ -v^ 

Dans la sixième promenade , nous suivons IVùtent '^^^^ 
'Aoiit. -les environs de Gu^rande.' Les SaliÀei; la grande 
Brière lui ont ibnmi dfe'tMmvelles Vues pittôrés^oésl ' 
£es fitavaox 'Utilee des paludiers dans la edUfmioti ' 
dn sdi i é^mi èiê Brierins polir ie procufèr 1er Mttes' 
h brûler aoni t décriis pj|r Ini aVe<^ tfèaisiitade. %iitre*^ 
<|MfiB49à .SaiaSt^Nsiaaii^, liotra vqyiig^tai UMttf 'ÉhMJr 



((4-8-) 

s^velk .s9tt|^^s sabl«». ei. dont. FaiiUo par lie ne 
t%i*dDra..pe»t-ét]:e,. pa^, ,)i, fétre. Il s'y arrête, nous. 
peiAt».6ous les coulfiçurs . lea plus fiomorea^ eea Iri^tea' 
r^ragi^ ,.et faii qjiflques okservaiÎQns.^ur Jes causes.' 
E^iia,JVJ. Richer* n'oubllç rien diias 5e# promenades e. 
apiîqtii^V^ piudiK'(jgi|8 .Oiati^celles ^ produiu de l'io- 
dusirie^. mœvirs , Hsage#,^ rien ne loi eai étranger; 
il cl('(Tit>tOJ^t e| orp^ y^^l d'un stjle poetic^oe qui 

atfaçbj^,.,o tv.. . • » -; • .* 

iVLils.i^e^çns. k 4a sepiiimD Wt^e on promenade « ^uil 
pprt^ jpoiij|\. Wre ; Dhscriptiùn d^\ QokiQ et^d^une par-* 
tied^i l4^^cote voisine^ C t^^t de feUe derniii^ <|"cj^ Bie . 
PF9^9$e: ,<1^ faii'p,; (me com;t.^: «dialyse*. JVI^ Riclièr^m'a: 
fai^ l'hono^nv 4v 'i^^ ki.d^HQ]:; je le prie d'en recevoir., 
ici (Q^f sipcf^-QS* i;euiei*ciai«ns«> Je les lui. dois , d'a^laUt^ 
plas,qu'|jyie,discu$aiun suit un poiiiit; historiquew^uiif textue : 
airec:,Tiry«çiié de pari ;<eK î^ulre^ aumii pu faire . 
crpirç;aux lecteurs du Lffcé^t ^\\^ç le$ lieDS de* Tanirtlié'» 
en aur^iefft ppvouvé uq Ié(;ep aff^ib)«5S^mtnt. LafroBdMÎtej/ 

S^ne^^i^V^e. de. .JVL ..Rg'bfr prouve ^e .Jes 'h^jBiines^. 
1^ lettres peuvent difi<^er de sentimena .dans; un point* 
de doctriçQ , sans ceMer. pour .deUt d'être) aini's 1 il , 
ne fant p^S' les^ cQnfopdre avec ces e»prit& rÀrecîs 
pour li^çquels une ^sjmnle.contradictîOQi'ifaite en publie* 
eft ufie. i^iijure ifnp9Kd{ea«^Ue«.. /.' 

Les envlrq^s du.Croîsk) p^^rept^l'auteurdies taUeaoX] 
qni ne Vétaiept pas .eUGore pré^eniés t4ai<<.-Lé va^e 
oee'an sur lequel les iTg^rds !« perdent»* .des. fiôtes|) 
esc4rpéesi» çveusees par la meiS, dies ^gties JbrBjantésv 
q^i frappent jes i*orhers et les convrent^dhiieiir éeûmé.* 
l^ançhâtre , topt cela . <U3ere LeilucSOitpMdes: lacs qù'ib 
avait viis sur. Tordre;, ev de^ c^scadeev; .de / la* âëvrew 
li.nlav^it ^ntieyp^ la mer^ flans - ses preio*î«rs Yojages^ ; 
qu'à Min4ip et.4' SainlrJN'waiifei^j inais><'il..Apçreevait. 
une autre rive : l'œil ne se perdait pas sur l'Asart 
TCrdâtrei qeis 'eauic», -,:» ^ *V.fifV)frr'i:\ nV •*--♦' *i.. » 

M. RIcher. cornm£>Q{;e.Misa >. pirdaiQfcad& i« dNnbc.' sH < 
€ba>TTj0, J^4^ilH'^$e^)^t'r/l)ll^ Jbs iieMeii ;nroisînés '.éot^ 

été supçes«ivstn^9i^i;7e^¥«^il9hfar)b W^sq^i»^p^wil 




•^ne- nsdroiiTe sotts Itfs e*n' des Tèsirges d^haîliUtiotfi;^ 
»^'Ue& chaloupes y gliisseat ea trente' B9k bès yàgoeé^ 
»f>qiiî 'rçcouTrent un' sol jacKs babil^', et lè^échefU^ 
«' indifferept .jette ses fiiecs îsar^cettiO'plaîiiè iimhétièe^i 
» où les générations ensevelies m^tmf 'pas' laissé >'|>lte* 
» de traces que n'en laisse iujoiirdlini 'là»^bart)aëi 
» qui les- |>oit<;. 9 Ce passage 'dr^ohera bn« idée dés^ 
rt^fléxioETS* philosophiques et poëtliques à là^fois dWt' 
Tautéiir : accompagne. I son récit.^ Mais* ce siyie * ûëtirf^ 
ne l>Ripéche pas^ d'être exaet'^<et fic-esl «yt-nàtuTaiiste»" 
habile qu'il ; nous donaé 'la»' domeiiciaturè cdmfpiècé" 
des planles narines >quf croisscdit suf* lt^s> roieh^iS Aô^ 
cette c6té., des >poistoits:^ des cdauillages et desbrila^f 
tarées qui habitent leurs cuvites.. :!;'.: I 

{. Vile' Duihët/qiti !vratse«ftbUbieini6nt' a tenu au éôA- 
tsi^nt dans des tems Iti^ÎK reculés;;, en; est s^ftafée^ 
Maintenant pai?:un passage dangeiteux' doM iaptùffonàeiÉV^ 
QBt en quclcfpe» endroits de • ô à' r 6' bl*^<(se8. • iNmre*^ 
yfiojmgeuT le franchit | parcourt l'ile & laqiiêllie il n^} 
dsisMi pas pies d^uue demi-iiieâe de blNlûit. De cefMl> 
ilcy la vue se. parte sur y ne étendue ,coilsi)déruble del 
]»vâge>t'i.depiiis.la pointe de^Quibévon j'.u$<|(iW'Crôisic/it 
o^tun arc «immense quii s!e -pvéôen te en atnphi théâtre- 
diversifié par les pointf^s de .terre' et I«is' yod>iem ' 

: Mais 'Teyeiioiu Aik" c6le de . Piriafc .^ eUe est garflîel 
âep'ioiâievs'xcle .dîfTéréntes former ,' briàé» et- sillotoéis^ 
pdr-1^ tae^^tOe Vaste^ cavités;^ ci^uséestdîiQS'ie'riira^e ^ 
cifiE#eiit .des aspects effrayans. L^ âin^ieui^^es fe^piaieitt: 
de génies et* d'esprits* Les^^paysiBrns des 'environs les'^ 
peùptent • leHoope de sèrcJërS' et* ûe rereiians.' C'est 
^rmi ees roofaeÉvqae /se trouve le faméfix tombeau' 
d^nranze^. • On' a>' stipposë «aile c'était un de 6e^ 
tftitéls:(sur> lesquels iéé UraiBfesusidcirifiaient' dés Irictimes! 
btifaiaffoes. iîa '^ pointe sur laqudle se tvOuve ce tocheir' 




que 

aili'dfeui 4e 'la ^ner 'ë% au^peypU^ èistfiubié aNitdiii^ d^ 
remuai» uUb '.jeoÀe homme ><àppèlé-jâtlifean«o^ y â éttjl 
saMffte^ëuic aotfes'4empétesi:^¥»ilè* l^Orîgiue du tofti 
ànioïàbea»(3!^AhéLnw>T^ donftftft^eeittMiidietttârufdi^iitt/ 
QmpêWêBàA -ilut c'est litffKUiMloTéDir' «Éti^M-W 



jr 



fiiv» lùf :lafftiide$»MhiitieaTpni|g«i>ni neire ▼oysgeiir^e<' 
4 oet /atttel toot vle^ckaianei.^ Toiif ironne ; * it . le* 
cMs^nrluiniè ^eoQiplèlcÉieftt^. Je- le regrette , quoique* 
{e «oi% U^Hè- d».'j(aHm§sr-um mfbà Selon Itiî, le tombeau- 
çlAif^Mfiatt n*mi ^'tui aerident de» nature ^ une rodie 
0F^n:tîqu9icîbelee^par ksvflotat ^et ies^ mois pen-^rong^ 
9^Ùiûuui mulcm^U cap dea. fmréngs i pokson qui se- 
ta^dte ^oaTcnKsttF'Oetite. eàle* Ainsi» adieu Druidea!*: 
Àdiei) b«ljet>ha«ai^aa6 ! Adi^u jeune Alœanzor ! Adiee. 
ii|iiel eiir leqncd. on otu»it des. sacrifices humaios.} 
Adien beauStpi)e9UMft d'une înaginatioa. romantique î 
1^ .iombeiitt. d'Aimansur m'est .«qu'un rocher ronge. 

ài^r. Iea^.jvagu«ay/ et Ifr, «ap 4^ narangaes n'est que 

e cap des harengs!, . . > 

^ Vme . déeimTfirie: kn|MMrtaiile a^ait . été faite en i8i s 
aet eéHe»€At0'$ .par M»t de la Guérande , maire de 
PiiriâfiA fi avail Itouv/é. dflft fragneus de minerai d'étaia. 
disiéitiiués'Sur le».rûVage. ;]ktiVk Aiheuas et Duibuîsson^ 
I»<«l)iWs iH^évalogialioSi de 'iKaqtfç» s y traospori/èrena' 
4«^: let^nrani de l'année i8i3: il» c<maiatii«M 
l'^ii&teUQe du ni Ot^rai û'éuie. Al. Uet»art de ia^ V^Jir-r. 
miftjHé -lia (esaajé e( l'a ttouiré. riihe. Li^ divectscML 
^itét^W de^'jni^fifi j. a depuis envoyé des» commissaii^a • 
qui ^Mp>Pt,')iiis:')i)géià pvepoa d'en; faire .re«piloitaûon « 
^rce que^9 !4i]iviin4«uf , le minei:ai . n'eat pas aases 
lîJilC^daiit.: Pe.ùt'-âli'e, ;paBYiÀndi^«9t^on .un îomr- à .exit* 
l^loiter ^c^UQ>rimtU9« *M» > ftiçher fait ..le - ^^fiœut et pe le 

Ertagef ^iu9 du moina: .le GouTjerneni^nt en lasse 
l^audon & cens qui . l'ont trouYeie et essayée. 

: l'i;)^ c6tes quf f^iHQiîrt.m^^ Hicber sont: irès-rpoiaw 
spn^^us^.i JU.ïiavaine ^mient; y abonde ; elle y vient 
I^j^ tiVHpnê ncflxihreuses '.dans certains tems .de. l'année. 
^ Uii hrMthfM^ dea habitans* Ûli4ira avec intérêt 
U desçripiion qne donoq noiie. anteifr de Ja.nécbe 
qn'ib. ^w £9pt/iou.s les a^^. pâ<;be qni iocoupe be«i»9^. 
QPV{>< w dQ j^raa et. forma; . d'ç«ot;Uena - marini* 

f En Kp rfi»pd^n*^iil«, Piriiiip au/ .Ciwakc > M. RidiWi 
$'arr4iie *m illma»cM i la: jT»rb4# «-iwUage rpeqpfai.dii: 
|4idMMirai Il'iHi4«#: #psi»ii() ser ia nbalnsaéa 4^: timbrait». 
Çf^ idigM 0ro9séi^ #itx .ftotl dpdaf JMS a Àé^eMtr. 

Ïjyij^' $p«ls . fe <C!«NNritr9#4lè«(' et pur fe^ JwÎM: d» dur • 



'^.:fiiMiniMt»-9Piifttt£i <^ gfA^et^ 

-mur, feraient wtisqUû-iÊtbiier.qdfU Hi^éié pxdU't^éà» 

**€ration dm la Buiagnêi cAr ii^^s&^fioiirrait^qii'otr.tte \é 

d«te9lâl dans celte province .qtie'paix;e<|a'iliJOUV>râit dH 

•grandet routes , bAlissait* des digaes ^ contre *Ja « mer ^ 

cosstriusait de» pools et des tam*s pour Id cmmiièree 

sans avoir égard, aux petits imërétSMpartieulmrS'.qiri sa 

trouvaient les^s. Eh ! qviiind U nnmit ttontihé Fhonune^ 

qu'il aurait exercé quelque» vengeanr^es , qti!il. aurait eu 

«quelques lorts ; que sont^ils en. eonsidjéra'tion du bien 

qu'il a fatl? Son nom sera long-<ciiis.béni):eni Bretagne^ 

lorsque Ton ue pepsera pins à ses diétitreteors. *« 

.Mais reprenons notre voyage. :*L^utafnr-. arrive au 

Croisic^ décHt.la villci ses .promenades, ^-ies: moftâi^eftS 

et ses sites . pittoresqoes ^ eeiqui. iui'fonmit. l^oceasioa 

de parier du bf*nn pbare (construit xnr.:ks:noéh0rs 

qu'on appelle /âf. /^r; C'esir à M» Ranstel , ingcnlefir 

jca chef 9 que le Gouvemen^ent a- ^confie la>construotiani 

^e ce beau et utile monimieotirGet habile, ingéniemr 

^«1 pris louteb lés précautions possibles .tp«Br!en^\gar«ntîr 

Jia durée» Aussi a-^t-il* résisté >|mix temjiètea .de».:f4QP ^ 

^ iMns éprauver^aucun acddent; .f|tti>ique^ieAi vagues. aJent 

atteint. la plaie*fonme pendant plusieurs hennBsroOiisé'* 

cutjves. E^4térons ckine que ce beau : phar^u dirigera 

peadcmt 'des siècles rentiée de la lioire.. ^ * "* 

Le Croiftîc y Baïa^el le Pouliguen forment mainicçant 
•une. presqu'île qui a-dâ^éil*e anciennement uneitte. 
jQuelou^s antiquaires: ont cru que c'était l'ile' habitée 
par les femmes i^mnites ou JNamoites^jdant*. parle 
, otrabon (i). IVI. Mieber n'ose pas se prononcer «à 
* cet égm^ y <et je . orois:. qu*jl. a* raisotu. Les Saxons. : ont 
possédé long-lems eettepresqii'tir, etice fut.cdnli^.'enx 

Sue fut construite la forteresse de .Graonone , dont 
esi parlé' dans le voyagé a. Guei^andej, C'est ' aussi 
, le ^nliment de. notre' voyageur» Il noua .relraée ten^ 
>suUe sucjpinetement tout ce que >n9ÙS! 'coonu^iionft de 
l'bistoire du Groisrie * >ce . qui )Se.: bernie jk^ qtielqtiee 
-^événemens depuis levXIV^^srècle jiusqu!& présent): «t il 
.mentionne Itonorsbiementi.les. .deux>B<|ruiguer père et 
.fils f savons -maibémattcieiis^f ries .p<feëtesaiLe»pÎ!nè^ «et 
; le my s|i ficaieior de . Voilai re $ Desforges^lMaillâKâ.i ^ 

^v. (f) -Voyes ipxprra^er .toUen^ ^ J^e^ pa^c aoe*^ VLÂje« oi^ 
te tKusase ds Sirabea SQit copU t^tt^ôapJeftfit ' .k . ,. ', . ' 
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•%kiUs f et fidèle à; M^covlnaie raatec?,' déivîl Jcs^eos* 
•ioflKSi.'ét les tisi^s> dis .habîtens. Jé^ mettrai* iti ee 
r.^ti^il diLidii bonrgide^.BvIaDL : .^ .. :. . 

« M «iLeVcottiinoesttplua renia rqiMiUe.«iiroiie tfxeV^mef^r 
•or* bleottfit s HitÀtinkéiine teUemettt partipuiiér aiix babitan» 
'deBfttB^*qd'il.|ie'.6e- relrcMiTe jsiir auetm. poîiit' de la 
Franise. CeoMUime^se tranaiiiei dé pÀre:eti:fils^ sans 
«e permettre; d'y «Ifiniiuiovér. Cf a^eil.paiJeî»cnmi|ie 
dans l»|»liipai:t des bourg» da eoB^^iieiif « où ai| léguer 
cbmgemeiii'defariiij&^oii^ie.coolevr suffit pôor «opëxcr 
dans ce ;giei»re aûe mode noufvcileé* i 

« /LeSiibommes )>orieiit des eolottesooovties-, larges et 
ipiissées ;>ii5.a»i piuaieiifis gîMs dU^ot»^ par éia^â, 
e» sorte que le bord de.ehacna d'eux ^; d'atie coalear 
Stfférentedes autres^ tranebe sar eeut-IÀ* Ils y ajoaMit 
une chc;mtse'& 'rabat /< u» chapeau à Tespagnoh Daps 
les grandes» cérémonies ,. ils se ooixi^reot d'an p««ît 
inanieau brun :oa noir.- 

a Lessfeninies cacbent les tresjes de leurs* cbetitevx 
r90us:une c6iffe à fond étroit^ et plissé , dont les panis^ 
attacbés? sous le menton ^ flottent sur le's épiiales da 
retombent sur/ la poitrine* Ui» ^cordon plar, appêië 
sénuiêf sép^are et tresse les cbeTeux sur le fronu Un 
corset I qui s'élève jusqu'au m enu>n\ leur serre' la 
^poiArine s ce corset se Uce avcC/un ruban broché d'or 
ou: -des : galons cnoîsés à quatre on cinq rangs. Les 
eafattSi qui. ne peuvent atteindre ce luxe , réservent 

Cmr lé corset la partie des pièces de 'drapoik se trouve 
nom de fabrique. Les manches, ordSneii^emenf amples, 
sontvrouges onTiblettas.Le jupon , violet ou noir , est 
>bordé<de«* vèlourS ; U taille^ estserrée avec une ceinture 
de .trois ouqnati^ cjmgts de largeur , qui se nolnme la 
•AtVlief0\>et qui, comme le lacci , est-nur ruban de^soie 
«i 'fleur d'or eu dkrgent. KiiiSn , nn eôllét' A d^titellé^ 
an ficha plissé,' des bjas rodges h fourchettes de coif- 
Jenr ^ cèmpleltent:cet b»biMement (i). (• 
a :Lea3 bal^itan|»*dQ Bâta imUênt fort bien ^e costume 
tfVec <fes eoquillas^es , dont i ils 'habillent de petite» poo^ 
ptfes<iqu11s -v^endent' à Natties et qui peuvent amnser , 
par.ïa* îiaMgi^rîtéMdé'lQuriajostement , des-personHéa 
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•i:taiéî$»de leàr '^K^'Sènypiitj^îfef'cBHfts "dits 'Tçmmei 
*^«>nt éihWni%'csëlëgà\nîhcàt'd'utife iiotvrorine fôrtoée'd* 

» cer jolis èoquilb^e^ • • ' ^ * • *'" --V '' " '" '** "^ ■* 

i '^ todi^ teshat)itah5^ôttt''dàtis^1\l%è'ae Ôe 8f ttj&t^îef 
* 'qu-e' eh^ eil^ V,<ï^tîè càJnrfahT<^TëîïlWhV^ëb>4'^de4'^^^ 
*'îq?i'aUt'lteoic t^î les ont vtîs ifâ^triè ctlës verYbiil i^o\it*îrî 



É&i coutuipe- tféponser' tîne TéMmé ' de h. paroisse' f 
» lèlScndenl molïiplî# les mêmes 'è6ms, q(ie,'^^»ir1efi 
» 'dî>tJng*iîter i dh se-^ert djB SothîqWts/sdtiyem'iôpîiYelirJ 

* tfiàîs '^ue t'habîtudé, ,• qm ' fîiit stfpi^orter k Ufdçhf^ 

* raéme , rebd mojns b\itt*agtéan4. 'Un' indôipptablé 
If ànidiir du «bl naftal est )à base' de "leuij çal*artére J 

* comme il fortnc celui d^to\is'lfefe «peuples qui lîàbHérit 
^'uyié nafM/;è peu fçrttle qui les ôbh'ge â'dés'cfaîYites et 

* à'dës traValii'cohtinuels ; tant îl'est vi'ai que l'^omin^ 
« fl^nt ijlûs è'I'a^îé par lé sent'ùjènt dé ses maut qpcl* 
i'par cefèî du fiîen-^tre^! ttB'*dëéîr' de s^îristruîré ^slf 
»,çoni^iun & Jputqs les .classes. Le naJudiiér^ a bestiin'tl# 
t^saVoîr'lrrt et écrire pôui'' faïrê'iâ'^rbcru^ sans être 

* ti^ompé ; aussi la coiximuUe de Bfeiiz' est-efflé la premîéiré 




'M. Rféher examiné ett pâlssaiiy^ Ici deux 'if>ïëi^^ 
dnndiqtrçs qiiî «ont au Crôjsic et 'au'bdurç'dé'Bèiti ^ 
îl les décrit "et açccmpaçne sa desiirrptioti .'dé qnielqifei^' 
i*^exions philosophiques. Il sniV Ik t;ôte Bt %tr'rtii3!' 
Ir SJinl-Naîaire , terme» àë'U''hï6mu^A^:W'V tî^^c^? 



iPWlÈ«?s^'«xerce d'une manière 'a«ffiA't'aBW'?-^gWÏ Mit* 
••ibèiy^ft ."partage àvec'.crfui'Wn? ri'i iis '' à ai»»*" 

|<>%Û» >cfr .i»7« nne "kortè ;â(^.'o>maniiiyit^- it% hi\(hg 
m qot en éloigne Knaîgéncer '^ " "^ J'^" -' ••'-'û • 

. > Le» il>MHi«l « TétOSHi^iÀ liiibtt iiV lit«<i>, brave . 



» mateloU : ç^it U pièce 4e i^ahilleBieoi ^«iii 
« lequeUe consiste tou^ leur laxe. Les fmmés , &w 
> ]Mjlée8 de bere toate le aeniâîiie $ qiettent les joun 
f de fête des yéteipens de soie de tomes lérepulewrsi 
% des tabliers de mousseline , des coiffes gsriiies de 
% denidles et des croix d'or - axarees. L^ iinge rëpood 
9 mal ^ cet ajustement ^ le plus hepiii et le plus eu 
« étont emplojé par les hommes , lés femmes sont 
n forcées de se servir d'une i^rte de grosse toile d'élpupes, 

» Tous les hommes, habitués à b mtft n'o«U pr^^oe 
» d'autre emploi que la naTigation. Vhê gu'un w'knA 
» comipepce à marcher seul, il fréqu^eptç le h^rd 
9 de l'eau , entne dans les chaloupés , s^ familiarise 
» avec le danger , s'instruit à g;uid^r |eflf canots du pcui^ 
ji apprend i naffer , et , à l'^e de dis ans » fortijBe 
» par cet exercice , on le dasse dans np équipage. 
» U navigue pendant quelques anoéf^, eprë^ lesqnrQee 
ik il viên^ subir un çxamen ppur .éMse, rjsçii. p4v^ 
i| Wancur : c'çpt là toute; l'ambition ^ «m^i? ,dt 
f 3ain^*9asaire. 

a Cette classe d'Jhommes, qi^i jonit d'ui^^ T^rit^^ 
% oon^i4^ration dans le pays '; se' distipgmr par upsi 
» petite ancre e^ figent , attachée k 1^ noutonnij^q^ 
\ de l'habit* Xe Vûmhre en est fi^é ; o^ m peu^ 4)^ 
» admis à Cette placi^ que par la mort de fpi^ 4e ceja%; 
% qui la rein^Ussent. Sitôt qu'un bâtimenll pa^pçiit il 
ai lleptrée.. de la ^ rivière . le; ifitrépides pilofes se 
m jettçnj^ à îenvi .dans dp petites nacelles tijBfPfflt^ 
m yolèf f et atteignent f insi |e navJre , au milieu j^ef. 
» yagUiÇ$ jjui.dçfôbent souvent leur frêle ^qmf k j^ 
« vuç» Q<'^f>P^ ûs . peuvent .tepir la mer , Ils o^t t^^^i 
■^ iwrs, ,dcs il^loupp» ,aebé/A pour, 4lj|r |k U fi^-, 
e, contre des navires qui veulent entrer dans la Loire*. 

8 vont ainsi ipaqa^ h. ^ate^ de P.elle-^e. pç^j 

• d'Horace doit couvenir «J^^ptagjj, . . „., .,„ , 
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^.im^ pn>^c|ct;aiM^' de h isbv^ ^ M. Ric%«»r irXnt 
4e« parcourir ; Ii|:l v^ppelleot W l^^ d« sâ nai«sanee# 
lïle de Noxirmoadert ) Q . M>*Î5 €^l^tO occasion . pon» 
nous donner la descripuon pittoresque de celle île ^ 
ei 9 quoiau'eUe fdiisucciaeie -el dans une siJsipIe note p. 
elle se lait lire avec, plaisir. 

1 J'ai oubfié de. diiTO.. que (e yolomev que j'annbmfef 
composé de fept promenades , est précédé d'un disconr» 

SI forme de. préface • qui traite du. g«nre descriptifs 
ans! son ouvrage , M* Âiclier « mis en pratique U^ 
théorie du discoin» pvéUmisuiire. 

J, LE BOYER. 



BISSERÏATION 

• - 4 r 

CHARTé ATriàDÙÉB A ALAI 



• « "-»'^ 4'ï 




- f 




an 

tirée d'une Tieuie,çbronique 



et d^ufie éc>i^re fort «ricienne. Cette charte f dont U 
d&ié remonte au^aîmée^ 683 on 68g ^ et c|h'il aflinet 



silns (fififiiiulte. doUhelicfu. fc. plusieurs r^ûewhtiAii'.cèi 
historien sur les usages <^ les contun 



coutumes des Bi^eâ>i)^^à'^ 



nqe époqpe,>î éloignée de nous, et il en tiré un^'gVand 
tÂ^ "pèui' dKsébtèt plusieuirs- points importans de' nbfro 
nistoire. • MaHieuiSebiebient pour d'Argeritré ^' des'iirï^ 
tiques e^réés^' ont «ttaqûé cette charte' d'une tiibni&re 
^^' irk>aft Tietîàriebée y et, quolqu^tl ait voulu* jûsiifier 
A¥ là'tnîte ce qti'il aTaît, tfiancc , cette cheHe éW aWl 
[oiiikl'Hut ifeUëMent discrédité^ , que lèk àutéprii IjrelS^? 
les plus i^lp^ix .de l'honneur* et iè. fji\gloii'6 de 1i^ 
7a Vs ; r6à« i^ëtEe éodiàié ^nUti^; meâongfeiH eï' fa* 



[eut: 



^«Vë'tfMTtiéËaMMitp en litialyUbtcét^'cïwh^.lktfiy^tY 



en hon^me savant et .écUire' W^fàti^dUri dllfhi^fti^f 



».« 



dHerin , afin' àt rafppilet' au* ieèV^m^ léi' arinfles pris-: 



ipai^T *sbr lesquels s'appQÎe' là critique de cet avo'csrt 

I jHanus Dti graiia letantdtutn êêù Biitonnum Beè. 

Cet Alain est chimérique ; sUduné lïistèi^^ n'en 'liavlcp' 
ttiLe Bnud y qui nyëiit vu toutes* lés ehi^otiiques manus- 
erites des Eglises dfe Bt^etagne'/és^l 'rëdtrît à prouver* 
rexi^eoee de ce i^i par le tsetil télnoî^age de'Oefffrdjr' 
de Montmouih-, autour si >îfifidèle qu'il a été surnommé 
le menteur et que ses ^contemporains , 'Gnfllâunie de' 
' Neubrîge et Bronipton ^-Yoxil décrié comme un faiseur 

de contes populaires. ^ •'• -• 

Dei gratisù 

Cette formule^ *ne-q0|ki]p^|fu^à Vl*$^^ pratiquée que 
sous Charlemagne. 

Consiliariis nos tris MorUofU) m de Jago f Bassianode 
fontenaXo , Riv^alonni de jRoslrenen, 

W faussaire i^ooraîuque ce'pV'élé^qpQ, plus de tro^ 
siècles après la date 'qîi'il donné à sa' piïfce ) qûè Ton 
a commencé à prenclre-des-noms de terre en surnom. 

,,MnsMtrwçue^fir(^^ .■ , ^"I 

. C^.ette cfualite n^ ete.^ çA.[3)34ge.' «(ue^ sur la im 4a. 




4<.,... „ 

siécifè^ après i mai^ CjuJucUlarms. 

, .Le.tV!^ fut e£^le^e4if que plu]$ de d^m .siècles .apires 
^et^rÎDfîÇ que. W o^ifs^.fjiÈyî^qnt.l^ertjaljtaîres. ^< ■ 
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"Holte aïi ryéomenft, *o oo5i,„... ^ ...■., , 

en ce tems>là des juges ; les adresses des commu&îp^s.; 

^u^t^-^erywntà e^M^.iusUtijrumjjfficim-i^ pont 
(ure dans le iepù^i^f uèpipil^ 9eis^9tafigiçJ^Oà-,f — 



kit ytpÊMnmhlés et ftQVtt^at/cfiriftA'^r irkp^»iMTdlL' 
JudUandi fotestas , ne sont point énpportâ'ble^. ' - ' *' j» 
: ifàgistn jfbhhtàrithi ^ ajtiar^ufn ^ Yécifpp6rëè\Xf<^'^ 
kctôrèi 4^ deciiparutn* Ces tef'n&es «ont -àt é(di|;i^â ^ 
ee qui^se f^ravicjuait «loiis^ qu'ils m<iri(Qem une ignoinhA^ 
procKgteiisi*) de la part du fàfi'ttfirtv i. i . * j 

* MugùHi ei Ci^todès monetarum circà ékterioraHôHenfi 
legis pa^dens et metalH. . ' ^ 

' Ces tibm& d'officier», «ttuttl^os'fet gardes des hiOnMîëér;^ 

mafties* des eaux et forêts ^ et receveurs des 'dëcimé^ «^ 

sont tous' de nouVelle» fâbriciition;' . ". u , - » 

s^ctuim suh nùstrô mà'griù si^llo. • '. * 

: U' Wy^bT^aît point alors id^k. gf^ndet >pBXh ^séêaii ; {{* 
était unique et non pendant; I*od na mânie-'çftit^ndà* 
pifket de èont^ tfcel qutr dans: l«"Xf.* âè^U/ ' •-* 

• Et ingno tnanualL f ' ' ' '''\ 
. Ce ^ni nous appelons an^ornrd'hm sigâttliire , pfnxiiltè^ 

sonscviptign, est une farân de* p*i*ler moderne; on dis&tt^* 

alors et jenrore plus dé deux '«iècles aprë^tf£r6rc/ii<sr0<dlf< 

manu'propna firtnaM y ronime le justtfiaiti utl nowhi^ 

infim!d^8r;trsdeB VII.» > yill.? cl IX.« sièrles^ : - . \ 

iJPh'i^^entiius Geneuack^olwksia^efnprûssule. ' > • ;' ^^ 

< On ne^conièjHissantpoinuen Fi^anireau VIO siècle ifâ/*-' 

chrpftBSiU' bu qrrhi^isSpiê's^i rareheT'èif u^ s'âppeilit « ^e^*^ 

leinent W^ro/^iifi ft, pouii lie? distinguer. bn»a^ulàtt^Q^' 

^\it!So\8ffMéêr9p7àgôst€n'A/etri>poltéanas.f •> 

^• I^f'eàdur'îdcfmino'de^évai'iforifkik de Goela, ^GutUdico 

donUno de filgoiiis»^ ArmUtii^iicinUno deilf^itt^eio.' *> • 

: jDoms/iti5 étaii- ajors le tkre des 'Einp<^r«uvs et des Bois- j» 

et'P«s^gc ^des Hosnis dé5ulseigb9Uiric&^*||QurfMJ^notns: àé^ 

personnes était inconnu. .. i' v. ' i^ .•••• îï*»/> 

' ' Dia. [ daar^ia ' tnbhsii màii , mdictianm '■ uHdèéimk funriko 



> 



* C!!èi»t;a«nBÎ )qe«iâ'fA£i||entré,)d«iis1d: prdnriërvlédhicm ddf 
son ibistoiir^ dè^vétaf^nè^ donne la date de oette>pi(<)e ^( 
mais, àviefftlii b»r ;Vi9iiîe<rfque llndiption onze ne tombait^ 
p»s'en^l!àQ 089 , m^iifteti 683, cette date,a été cam^ijéè 
daflfr 'les; éditions suivantes: Ce qui laisse enrond tuië> 
preuvfi dar.fdiissHé /c'est qo'et» ce tems«4à ^ on ne.eemp^ 
tail'.pojnlit'en' Fraéce par' clés iindîotiona ; xeite» mélhodé) 
ne ooininifinçfri qne'8alls^<2hbrlemagnef a|isè»iqsfiléiil^fi«i^ 
iiesm A l'einpîre*' On «ne .datait poihlt non.plardea.ânodor 

^ J«'C<9 h^ jt9jtU$^njàém^vùièffmjiB^fih^ j Pk 



. LfycopcSufti^i^ d'H^vm est ifnei^ette preten^od chait^'est. 
Vg^ Çibrip^Uoii i4h XV£.« sièt^Wf dw» lnquelWk faussaire > 
iMi.lieu d'imjl^j^. style da VU.* aiifcle # a mal k pk'opo» 
fljiTÎ celai des greffiers e| noiaires des XIV et XV** 
^jQertes ^ .dVfRri^ dn^^epameQ aasët' suivi tt apfHlye 
Sautant de preuves , Bevin a déttiootré -Tietoit{eusèinéQ& 

S le cette çbfltfte iie pouvait» e» .aticune ihaoiire , être 
Urib^eV j^ AlaiUrlerLoiig ; Vfhhi GaUet » aiuircf câëèrer 
critique , a . également, suivi » A cet égard f Vopintoite 
d*Uevin , ainsi qiié tOus écrivains niodemesf mais 
sl^nsi^imquij e^te. charte soit faosse ? C'est ce qtt'ii fVftit 

En général.^ iliailtjreeoimaitra que toutaotettr, soir 
pour soutenir nu fait , soit pour le. combaitre , use en 
MKSéal.-dcr ions sea moyens , pour justifier Fopinteit qt^il 
atavanre'e.Hevio nous en dodne ici un exemple, eo com^^ 
m^nça^t pa]r ^nter TexisteBoe if Alaib-le^Loog , qoir n'esin 
CMtiu» .ditrU p que par Geoffi^* de Munimomli , kistericKi 
toutl fait décrié par ses contes pop^laih^s; eepeiidant ^r 
si nous en croyons raJkbe tiallet^ cet historien, qoîv â Ja 
1^^ » 4k . interpolé dass soa ouviàgei diivets- ariîéles 
fajMiietiv » tel^^que les profibétî«r de Merlin^ l'hittoÎTe'^ 
B|aitiiSjH:.-dè,eelt«.lonj^ue stiEite dcKois» que .l'on faitl 
régner dans la Grande-Bretagne avant Jules Césan; ete. ^i 
pai'afr.s'aëlcojrder'. avec je» aute'ùrr côntemporainadans ce 
ui concerne, 'la^« cbroni<^e des. Krc^toàs;; cet. aèrbé ji 
^Vlléiirs prQové>> rkna na autre avticle^.rièxistcnce'.de' cet 
Ailsiiinle-Lsii^.fflafikfaitipèpê.do^raHoiiFlaîn), «n^ffaS) 
exactement, Grallon fils Afain. .. ' ; 

o£iba<kMil4iH^^niiéaie ilnqp^BtîsJité d^Hevin^^iniA' laV et î- 
tique qu'il fa t de la Charte .d'ii^'lsni le4jong^* on elbv 
IKfninramfeflleniënt'ODndlare' que cette' piièee^vst: att)4!bi:i^e 
Q^al^ à propos à. ce prince « nms jl ne 8>eiKciit iwnfiiVMe^ 
soit entièreDBant fnusse. DrAigi^tré a pu e'^alnnr surina 
date es siipTappitcation qu'il eatiaft;^ mahrcërliUnmeiff 
é^ttffap.i«skrait:poor se tromper sur I-anàqtritlé dW) 
maMsortt: qo'il'awit vn et efidtiné «#««r«ûiiAi H'fantC 
ddnslJe. croire: aor ot qu'il iavai^e^ éë FélVitlmr :f6rl^ 
' itnè'der^la^ehac^iqiasroàfifc i^rlifK'laVr^ 
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âfsesttiiltipliéé, péurqa'ii^pAtjieinëprendresnr les fif cnri^ 
et les caractères de titres goe soa ëtat et son *goAt àà 
eommentatéur et d-historîea lui faisatetit rëckeit;Bèr et 
ftîruir entre les mams presotse jottrnelletnent/ ' '! 

, iSi BHus^ admettons que aArff^nlrë se soit tromptif fat' 
rapplication de la Cbarte dite d'Alain-le-'Loiig^ ; sftifiàé 
feoonnaissons qne cet historien , par un excès de pré- 
vention pour la {^ire de son pajs , l'ait adoptée trô|^ 
l^èrement , au moitis ne ponvods^-nous lé ' soupçoïiner 
dfàvôt^ forgé cette pièee. La ^far6niqaedeSàint•'Brieaè'll 
été connue ayant et depuis d'Argentré; eH^ rehiontè \ 
nne date très-ancienne, et , si cçtie ébatte a été fàhrit^viéeL 
îi faut contenir que son antiquité inéme npns la reti^ 
l«apeet»ble sous d'autres rapports ; eïle'tciid ft nôus'faiiie 
eotinaftre les contunies qui existaient dû tenîs duni^tendot 
flûBsairpqot devait vivre avant 4*B9sisè du tomteUebBl^oyl 
e'est4-<iire avant,i 1 85, puisqu'il u'v est nMliemeni fait mçn^ 
tion des l>arons de Bretagne , niais seulement des ôptntef 
et G^rmouailles, de Léon, dçGoello et Avàùgouretautrei 
seigneurs reconnus exister an IX.*' e.t * X> S)éclé£ 
Ainsi donc yoill -nn titre qui remonté âd ^ moins kv^ 
XiU siècle , efa ànpposant même , comme Révin , i^ùe <cë 
fliiissnire ignorant eût écrit conformément aiix nsâgi» 
et aux formules du ^eips auquel il écrivait, , .' ' ' 
* Keihairquons encore^ pourlajuîtiBcaCion ^e dTArgentré. 
què>et aUienr n'a point copié cette cbnrte isûf f^ jtîtr^ 

Îrimit*f, hiaif sur k Vietfle clirontatie latine dé Saittt'p 
rîeuc, dans laq\ieRe il peut s'être {^lls^él3èafir<yujii(|^r^ 
renrs de copiste ; a«ie la dfàte de Pannée e^' tisimément 
ftintiyè , puisque rf*Argentré lui mèmie a Itil indéfininieoi 
683 ou -689; qu'enfin elle donne au prirtce oiii j^bùvëT*^ 
n^ilIfiBr^tfgne, h u'nec'poqut* dêvenufelncerti^ipc par Cj^tid 
ilégligénce ', ou erreur dé date, le nom d'Àl^iii ,'»ana 
^^tine autre désignation puisse le faire recontiàfliré^d'ùtid 
iliiiçière .âbsçln^ pour 'Alaîn<->lerE<oi^. Par Vuire d'é cèS 
Teméttq^s^ Be>pt>arraift-^n pis être en droit ^ë'fcdhëliiièê 

Se catlè* rbafte'a'ppaVt'etttiscSt «n rè^He' d'AWfo-lè-lfirâViîtf 
t & éelut de 9^« peât-flls Alain II . dii Bit^tort^l 
aMienÇti I Aiairt Keliriis. ' ' J^' h î »» 



' |l s^i^tr .dilicrle cPassigner auquel de £c« ^il' ^MWeé^ 
îhuf «AMtt^I^rattavforfdé sWce «^^^ ' -^-«^t^.^ 
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dfuns lc& Preo^eS ^ Hhi^roire de. Br^tégûo. d^^QVn' 
Slorice, tome ,i.V # page 33d^ . 

. Lçf autrç^ , .<q9psi4ilra4]t . Alfkîn-BarjberTqrtp eoiMtf^. lo 
teoônd da ^ooi ^ à prendre du ré.tahlissemem de. 1% 
Ibr^^ne^ eo^aaYeraÎBfete p2^ {féomeoe ou jyoïnîuoe ^ 
(ai applifjueront la Charte en qné^Uon. 
j pe^ ^çtsjèi^es, fondes snv le rapproçhf^nent de stj.]e.e| 
|iir le 8uri^o;p de Rebvasou ]^et)ré que portait AUin III| 
a^opteroat ce; dernier, priiace |#otiir.aqQ.au(e^ur, 11 est 
çerta^^tn que le surnooi de. /i^brus %, en Français trop^ 
àranilf ne peut .s'enieQdre.qHe de la laiile de ce dj^ç <te 
6relBgoe.> Le n)q^ trop ne> signifierait, rien dans ua 
âuVe sens, et lfi$.actio&^ d AjLajn \\l ne peu/veut d eiJleor#: 
lui avoir mérite le lit^e de Grand* P:«pr/è$ cela ct<i tro^ve^ 
^ans .ce .spaverain bri^top; un autre Alain-Jeri*ong.:Oiv 

ÎIu» éxâqtemen^ vn AJls^a U: ,trçp long et aon le trop^ 
mnd. [ [ . ^ * » 

. JÇia résolution de cest trof s probliSmes. demanderait uni» 
^j^en^pe de connaissances sur l'antiquité d*^ mpjen £ge^ 
^e BQus sommes fort éloigné d'avoir; cepen4ant, iiotui: 
croyons ,.qiie s'il fallait se pronp^ic^r., nou^ pencherions 
gQiifattiIboflt Cette charte àÂl^in Bar^^-Tprte.^ et vpiçi^ 
^sraisons qui nous pal-aissen^ dev.qir déle^ni^n^ i cetter 
opinion. « , ' :, . > 

^ Si. Ala!n;^le^rand a pris. la aaallté de. Roi , il ,CfSt. à 
teoiaVquer qM^tndépiendaniment qçs preuyes qui servent à, 
rétat)Ussèipe]U du commenuirç d*He vin /s|if la. charte 
a^)aih-le-Lopg:et dont la majeure partie peut s'appliquer. 
^^ A^aii34ç*-prj^d ^, aucun des nçças.ci^és dans la cha^rte^ 
ip,e. se ;r.appQrt^;ajui. règne de ce prière. Ce dernier rai-^i 

Sonneinent'sVppliçûe .également au règne d'Alain iL(^q,^C) 
['^UIq.^1*^ ,n!a jamais pi;is la qualité de. roi. ^ ^ 

^ Qpâuf à. Alainr-Baf^beiTorte^ rien ne prpuYfç, i ^; vérité^ 
q^e/f^*<^. P^ipcé ait .porté le. titre de roi » maia riea^psj&i^ 
W % Teieier ropinix)a contraire. Jl estI^rôlïle,pEq^l)lft; 
^ij^.^jepphtant^ur le trône de. son aïeul ,.rt aqi;^, ijppf , 
au poVàs d^ns Ij^s. premières années de, son règne, 91^1 




fq^^U , maigre de nombi-éux suéccs. i à consemir au 
déroembreinènt'aë là Bi^iagné , par là perte' du-C6tén^ 
tinette jAvrJ^chin. ; . .. ''_"*.. 

. En.prènanl, soit^ le règne cle. ce tii^îhce, la date de cette* 



^ ' Kemarqi^ons 

? lions ,' /Un Bu 
Êreca peut se. 

soi^ plu^tôt . enepre.i un Èrecli Jiîêntipnne dahs . l'acte drf 
|bp<^ation dii-PX'îeuré de Batïi. Sî''les aiiti^e^ pfîtiçes ou" 
s«^gn^urs bretons sont deiignes par tles norns'dé' terré ^ 
U eat ipbsjervéyque ces désignations ne sont lifulleràént- 
açtermîÂeés par leurs seings , et qu'ainsi îl devient pl*o-^ 
J^ble que les copistes ont fait application tfeë tenis où! 
ui .^cnvajentV pour donner à ces seîgnèuré i le èûr- 
iiom des terres qu'ils avaient effectivement pôssedéësJ 

îssion'i 

uuc CA.av;Lc; uaâi.iuuc uc; pUlSSe iicu ii'uuvci' et icuirc ^ les 

lecteurs é^itebW* <K)nviendront que*/ bîeh Woti ait ]f>if 

y insérer quânïite' d'orneniens inutiles 4 il n'est pA» 

jcrojafale que le fond en soit géoeralemenl fauxv • ^ 

D'après cette observation , oh ne peut guèrcs présumer 



d[)pnç à fixer, il existait , un Morice,ou Morvai\ dji| FoK 
V?" uii ^ Ki valloii dé RostrehériV Qaânl a ce qtii ' ccfnc<!hie 
J^ évêqties de BMagnè / on doit «lavoir c^\l'a*à* X.* 
'siècle, lé- Catalogue de ces dîgriîtaife^ cccléstiasticjhe^ 
est interrompe { que ïe râta^re dés * Nôrm'arids , 1 A "ffl 
cmîgref eiî Angleterre et ' eti Ffaticé j . oue cepefnflàtit il 
est a cf'oirè qtfe ces ptélats kietit , eu*' suilraût là fortune 
^d'A.lairi^Barbè-^Tôrte' /reparu au cothmeticetaéht' dé sott 
règne-N'oublions pas qtie iJrecîsement, eri g38^ c^e gifand 
prince fut oblige de s'ouvrir le cbeinîn de l'église 4;ft 
Natitcs atî travêï*» des ronceé et des éplnfes ', atcc sdti 
4^pee eitcore toute sangidnte du sang des barbares* 



l!le iei^ ains! i là suite âe ses brillantes eonqnétes ëi 
4'une pleine restauratiôti que , pouvant s'occuper avec 
fruit âe ramelloratioii dé^ ses provinces, il auTa porti! 
ses regards sur les maux incalculable^, résultant de l'al-^ 
térajtion des monnaies , et sur les autres abus non moins 
coupables , produits de l'anarchie survenue en Bretagne 
i la suite des ravages et des détastatlonS commis par les 
pirates du Nord. 

j, Si Ton admet ces présomptions , le tort de d'Argentrtf 
serait seulement d'avoir appliqué à Alain, a.* roi de Bre* 
tagne, une Charte qui parait appartenir au duC Alain It^ 
tant par les circonstances qui y sont insérées que pai^ 
les formules et les expressions adoptées qui conviennent ^i 
i quelques légères exceptions près . au X.* siècle f i eti 
juger par la critique même d'Hevin. Nous pourrions 
peut-être pousser plus loin ces rapprochefnéns et produire 
quelques autres présomptions eii faveur de notre opinion ^ 
mais comme nous reconnaissons que Tesprit de système 
est presque toujours nuisible à la vérité, ndus noW 
Bornons à soumettre à des jugés nlùs éclairés ({ue nous^ 
un point de critique que ifous aésirons vivëiùènt Irait 
eclairçi , et sur lequel nous appelons là sagacité de not 
ànUquaires bretons. 

Û*^\ À: Bitst. 

/ 
LA MEDECINE SANS MEDECIN. 



lis beaucoup plus par goût que par désoeuvremèht^ 
et, en cela , je ne ressemblé pas à certaines personnes 
que je pourrais nommer. Il y a Quelques jours qu'il 
me tomba sous la main un livret uune douzaiïie dô 
pages, intitulé : /a il/ec/6Ci/7e sans Mvdéçin. O Molière ! 
o Jean-Jacques ! veut-on vous venger , m*écrîaî-je ? 
J'ouvre ce livret , dans lequel je l^rouve tracée en gro^ 
caractères la nomenclature abrégée des maladies qui 
affligent rhuiHanitë. Après quelaues observations pendues 
^A chaque titre , Fauteur finissait par cette formule 
banale : Consultez mon grand ouvrage* J avoué que cette 
médecine sans médetin m^avait tellement frappe d'àboi*îl 
que je ii'avais pas pris garde au nom de riaventeur de 



ce nooveàa baume âe.TÎe. Vy revms , et j^ lus : par Lek*oi i 
clùrurgten'consultant. Quelest ce Leroi r commeni le coii<- 
Hattre r a-t-il eîi les honneurs d'un article biographique ? 
Qoelle est sa médecine sans médecin? Si je consultaik 
Son grand ourrage ? Toutes ces questions que je m'adresi»- 
s^Is à la fois y car on sait que l'esprit est prompt , 
se terminèrent par la resolution que je pris de recourir 
kn grand ouvrage « bien que je crusse découvrir dai^s 
ce retour périooique : Consultez m^n grt^nd ou\>rage\ 
pn cçrtain ' air de charlatanisme . qui me déplût. Je 
pense, à tort psetkt-étre | que le chirurgien -consultant 
Vend luwméme spn grand ouvrage ; c'est te premieje 
résultat obtenu par la médecine sans tnédecin ^ ré-r» 
sultat qui ne laissa pas que d'avoir de rintérét....« 
ppur sou auteur. 
On croira peut--âtre , pai" le début de cet article ^ qup 

t*e suis ,m,édecln ou malade. Non, je ne suis ni ruu ni 
'autre ^ grâce au ciel. J'écris donc sihh ira et studio. Lèk 
iréflepons que je soumets aux lecteurs du Lycée nh 
naissent que du désir de m'instruire. Comme \p Vix 
4it plus haut; résolu de consulter le grand ouvrage', 
}e me mis aussitôt «n quête et me le procurai sajQ-9 
(débours. Quelle fut ma surprise en voyant Pauteui? 
s'exprimer , dès les premières pages . contre les^ fantuiéie]3 
de son imagination ! Je me rappelai involontairement 
le l;iéros oe la Manche. Mais ce qui me C6;n;{]ima 
encore dans la pensée .que le chirurgien-éonsultant 
pouvait avoir bcsom de s'administrer son propre remède ^ 
c'est que^ fra{)pant d'un nj^athâme injurieux les divers 
«ystémes suivis aujourd'hui en médfecine' et adoptés 
par des hommes éclairés qui consacrent leur fortuno 
et leurs veilles au soulagement de leurs semblables ^ 
^1 traite avec mépris quiconque ne c^*oit pas à la 
Vccrtu dé son toni-purgatif. Ah \ Monsieur î^e doc-^ 
teur; me dis-je i part moi , en lisant ce passage , es|$aycis'- 
le d'aboixl 3ur vous-même, et, ^il vous guérît, J',en pror 
clamerai partout l'efficacité reconnue^ Le cJliru^gîeBr- 
çonsultant, après ces observations préliminaires ,, ^u'oii 
jtourrait 4 la rig^ueùr considérer comme des precàutîoiïB 
oratoires^ Monsieur Lêroi , dts-je ^ i^utre en matiè^^e 
'et disserte assez longuement sur les ca;'uses et j^'s 
effets de chaque malaa,Ie y soit interne', soit externe-^ 
^ ilaquelle il applique toùjourà. aVéc succès ^uçagç .dU 



/ 4^1 y 



^toni'purgatîf, Rîcu ne résiste à ce dlclamc^. pagi 
4lnâine 1 éplfepsîe ! pasT mêine le furoncle ! O medecia 
.irchînaUtc , vous l'avez epfiii résolu ce problème. 31 
Jong-tems et si vaîaéméàt cherclié par vos devanciers} 
voua iVvez trouvée ceUe panacçe , que rêvaient des 
^esprits spéculatifs , cette panacée dont riaient les esprît$ 
.fprts et que le XIX.« sièclç , déjà si fécond en miracles j 
devait voir éclore de . la ccrvjBllé d'un descendant 
^d'Hippocratç ! 

Je n'étais pas nié , qu^nd Mesmer offrît son làquet 
^J la France ; il était, oublip quand j'appri? à le corinaîlr^^. 
TLa doctrine de'ftlesmer a survécu à son auteur dan? 
ie niagoétisme. animal , auquel est venu se, joîndi-e ', 
comme par enchantement-, cet inexplicable somBam- 



Jbujlisme:, qui nous infuse la scîexîcè et, Qui pis est*, 
la prescience , ce sojpinambulisme qui fait de ses 




'mv Iç trépied en rendant leurs oracles. Le magnétisme 

jetait , il y a quelques çinpées , le repiède universel 

!ct infaillible, Pçù ^ peu il est tombé dans le discrédit, 

jau point qu'on assure quç les enthousiastes mémeç 

ac se remontrent plus $ans rire , , semblables en cela 

aux augures de l'ancienne Rome. Au magnétisme déprîsé 

succède la médççinç ^an^ rnédccin, qui, suivant en 

tout pnp routç contraire à la pente naturelle des 

'choses, a d'abord essayé la vie dans nos colonies 

de rOuést ; 5'y est acclimatée au point d'y puiser une 

lionstitution tigpureuse, et, après y avoir prospéré 

pa?tlcujîèremènt parmi les Africaine , est révepue çn 

Tr^nce , sa patrie , lui préspptant comme garantie dç 

'fsa puissance les certificats authentiques des bons npir^ 

de la Guadeloupe et dç.la Martinique. Avec une pareille 




Peu à' pei; pn ^'enha^dit ,. on en parle , qn étudie Iç 
.vi«age dç peux qu'on interi«oge et. à qqî > comm^ V^V 
i distraction , pn f^if ^a cpp^dèncç,^ C'eçt un Uen commun 
'dont /enrichit; k çj^îxyçrsatipn- ; t'un , frappé i'unp 
]leg^re' indispôsîliôn ,' reçoit la. visite ' nuQ vpîsinj 

gr^d çççtatçur 4e la'mé4mftc nçluvéllc, Lémiallade', 



MÂdctriné pdr ies phrases' pompeuses ^dtt 'sectafrè ^^ 
s'avise y ai quelques jours Hcf ïk ^^ aen avaler uoe-doss/ 
LeTOÎlà subitement tourmente; de: tranchées déchirabtes^ 
lînë itiflammâtioa intestinale, se dé^slare./ et le pauvre 
homme est aux portes da tombeau. Il li;i reste enooya 
ns^z de^ force pour vouei* à tous les diables soa 
▼oisin et le remède , et , plein d'un repentir doalourjeuri^ 
îl se < rejette avec comppnction dans les bras de soni 
premier docteur, trop, heureux d& lui devoir, eaeovet 
UM .'fais ' la santé et ia- vie: Un auti*e , au* contraire / 
employé dans une administration ,• soUîcitoi de:;sé% 
chefs un congé*. Il) prétexte des affaires de famille; 
on sait bientôt que c'est pour y laver son linge 
sale. Le congé obtenu , notre homme quitte précipiv* 
tamment le pupitre qu'il occupe, répétant tout bas g ^ 
en les parodiant , ces * vers de Voltaîre : ' * 

fanr > déôônvHr un fieu * ce 'qui se passe eii moi , 

Je mVa vais consulter le médecin JLeroif • > < » 

Sans doute il en sait plus que ses doctes xïcnfrères* , 

Un mois s'écoule , et le nourrisson de la\bu|:eaucratie 
reparait ii son poste , débarrassé à toujours , nous 
dit-il y d'une dartre vive qui le rongeait depuis ao ans. 
V Mais y d^où vient que les doctes confrères > composant 
la faculté , obtiennent du Gouvernement pn arrêt de 
piX)scription contre Iç dictâme* de M, Leroi ? Pure 
envie ! s'écriei^t lés, admirateurs de TalGhimiste. Ainsi 
va le monde ; bellua muUorum 9st capitum, • 

Au milieu de ce conflit qui m'embarrasse ', }e voudrais 
que quelqu'un éclairctt mes dautes. x* 

Cette difficulté vaut bien qu^on la propose. - 

J'entends dire autour ' de" moi : ' laissons faire an 
tons ,. il juffera^ le chirujrgîen Lcçoi et ses . accusa^y^s» 
•Oui, sans route; mais avec le tems ,,}e* puis tomber 
malade, et je désire ^tre Çxé d'ayanqe^ Sfir le mérite 
de la médecine sans médecin'^ fort^bien nommée {toutefois^ 

Èuisqu'elle est Iç çrand œuvre d'un^cliirurgien-<:iQnsultant. 
t puis, je' dois faire l'aveu que f ai une e^ vie extrême d'y 
tâter. D'après son inventeur, cet élixir est 4'upe saveur 
non moins agréable que celle des liqueu^s.gui charment 
nos desserts. Qr , ' on sait que les potions composées 
de nos pharmaciens ont un goût si détestali^e , qu'on 
se croit eiçpoisonné , en lés bùVatftT ^ettè" 3îfférence- 
Ih I si elle^ existe - réellement i donnerait presque II 



4éfit itàm nadaik» 2fe strdjt^ jpM^ tvasî par célit 
Mifda <|«e le toni^u^gat^ a ete si bien ^ccueiHi 
à la &lftnîiiiiftte ? Peui-éune les ^jonnneu Fom*i]f 
yuéfiéffif A T-e^^ptUettle iiqiieur de cette dame dont la 
wm m'éehappe bu Mut moment. 

Qaei.c|a'il en soit, ei quelqu'un fftlos savant <pie mo! , 
ce qui tt'est pas rare & trouyer , daig&e fixer moa 
imsolution TraimenC grande, les lecteurs da J/fcéà 
loi en saueont %nk , sans doula , et la iScience pourra eu 
Xecneiiiir qnemoe fruit : soas ee dernier rapport 
l'iATile les eiiuuts a tailler lear plame« 

Wi^VaRnvVOTwWB»)^Fl8NHI^9Q^^r9B^81S^9OT^^Ii^9«iffHNFHV 

^ LA PUISSANCE DE LIÎOMJIdE. 

' Sor Wi &tla orgueiUenx de ce palais superle f 
La nature éelipsa la gloire des humains; 
tXf refusant la vie à Pceuvre de nos mains ^ 
2^1 renferma dans nn brin d'herbe« 

a 1 

Ed. Richer. 



PORTRAIT DE M.*^ M****. 

jGrdces , taleas , douce eandeur , 
Des yeax interprètes du cœur ^ 
'Veps 'eUe enfin tout noufi entraîne s 
On ne peut la voir sans Taimer 
N'ai .pias besdin dç la nommer^ 
O9 la deyin^a sans jieiae. 



•M» 



' Lojn de moi les rocs sourcilleux ; 

* Ils sont trop voisins des orales ; 

Ce nVst (|u'à l'ombre des bocages , 

QtiVin troubadpur se trouve lieurcux; 

Aussiy tf'airje pîuS d'autre envie, 
^ PoHr conjurer les a.qu lions, 

(Juç de Toîj- s^écpulcr ma vîc 
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L'ESPOIR TROMPÉ 



/■» 



k^ Quoi ! nen ne sourit plo» à son ame ràTte t 
«' L'inse^e ^ disent-ils , ne croit plasf au faonKtar 1 
P Passager , comme nous , da vaisseau de la tie^i 
% (^ue s'est-il pàssrf datiA 80fi ecto^ ? a 

Eli quoi ! TOUS Tignôrez ? éveille dés Painrorei 
J'ai voulu me lever a^nint la fin 4u îoiir: : 
Je ne sommeillais plus ; pourquoi tarder encore}! 
Je ti'ai jpas attendu moii wWé 

Embftfq^e malgré moi pour la plage éxsfAix^ivê^ 
Lassé du bri^it confus et des VeuU et des fibU^ 
J'jii vouli; regarder si Ton voyait la terre 
Ei d'il fàllàil ch^fté aU repM» 

De. quoi m'acqusent-ik I 6 Dieu qui vois mon amef 
Est-ce mafaate à ç^ai s'ils âe m'^iatteodenl plus r 
pe la vie ici-bas i je sens aussi la fl^iQme ; 

Mais ses riSves 3oiit dispalnfs. ^ 

Enlevé par les soins d'une mère eliérie^ > 

Je prononçai ton qokji sur les iKNrds du bçfccail f 
C'est ainsi yers le ciel , qui sera sa patrie , 

Qu'<5ii dirige un jétinè arbriéèeàu. . ; 

Bientôt seul et ci^edule, entré daOS la earxi^rjt^ 
Je le cherchai partout et je ne te vi§ pa^ ;. 
Dans mon cœur aussitôt s'obscurcit la lumière s^ 
Je he sus où porter mes pas* • 

« Éteignons dans l'aniQur ce feu qtii nous ^évqre a 
» Le reste eM un peut-être et lui ieul éSt Certain ; 
» Jouissons 9 disaient-ils", nous le pouvons encore { 
-' ^ tt ne sera plus tems demain ! » 

Je les crus , insensé ! J'applaudis à leur joie : 
Ils voulaient dans la vie enfermer le plaisir...» 
Lia chrysalide aussi s'^ntoui^e dans sa soie y 
Mais n'est-ce pas pour en sortir 'i 



C 't)èl pâàsiôibi /domine eux , }é cbercliai lé délhré i ' 1 
Hélas ! à me convaîncx*e ils étaient empressés ! 
Et mol , SQhgÇiviit^il.'tqr, jji^éyaisxlej sourire 
Et je tenais les yeux baissés. 

Quel exilé jamais , dalis sa douleur profonde 4 
Du y>i( qui l'a tu qaftr^e oublia les dopc^urs S; 
U préfa() îa'^ffeùéie' aussi qui 'Circule S la roacfé;* 
^ ^ ; Biais il boit poùf caclier ses' pleut». * 

La scien.ce «ccourut ; « Venez .& moi , dît-telle , 
» Je vais y.ous coqçoiçr des per^ç^ de TaipouT, » 
Soii?flî^bfte!ati ^'aîliima' .^ triais la pâlfe étii^fè'èUb;^ ^ 
^ BrilU'isàiis'r^mptacêr lè jour.. 

Ce beau , qui ^anç.jçç nrtfi.rayiji.;l^m^.6ublîpie ^ 
On Iç sourijiet chez ejle au goût capricieux ; 
Môî ; fè'lé comparafis i piÈàit-fâ tt/ch faire nn 'cï'jme | 
I Liv^j^c Pe'clair qui soit Ae tes yeux. . * / ^ 



»j ^ 



Ab ! que de sqins amers. 4aps eette €ptir|eivic! * 
K des scèpes d'une heure attacher la. raison , 
f "'ffous dès gctôts .i'enaîâsans temr Tàme eésêrtie 
• .Et rétrécir itJn horizonv • 1 i • * 

O grand Dieu, Toilà tout, çt jamais davantage l 
A ce triste banquet où. je fus convié,^ 
Chaque^ fois 'que mon CÈii i^encontra ton iâiage i- 
t V'.-> Todt le reste fut dublieV ^ • 

Jeté par Kç^ragan sur une grève aride , . 
Foulant l'algue qui glisse bu qui fuit^ sous les pas f 
.à^'\ eonime on se rappelle et ta source linipide*^ 
Etales fleiirs de nos doux climats \ •• ^' 

^ Mon bonheur est toujours troublé par la. tempêter 
Un Ravoir inutile est sans charmes pour moi , 
• 'Tout in'empéche ici-bas de reposer ma tête' ;> > 
î * Il faut donc l'appuyer sur toi. 

' ed.ricijeiu' 
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L'ANTRE DES CYCliÔPES. 



■mhMi 



(i^j?/rai£ iTtind Traduction inédite de rËKâ^jB/) > 

Insula Sicanîim juxtà latus ' JEo^am€fue ' 

( Lib. 8. ) 

Non loin des bords dlSntia f près du mont des venu., 
liiparîs lëye un front ceint de rochers famants ; *' ^ 
L'Etna .tOQi^e en tes flancs: sqiiSj se» voâtes Iremblante» 
On entend retentir les* cticlutàés bi-uyaTrîtes. 
Lkf grondent les métai» ;'U> cent soufflets niouvanti 
Gonflent leur vaste sein oik s'engouffrent les vcnuu.v 
La y s ouvre 1 aiitrë ooscùr des niiil de oicanie< 
Ce palais dé Vulcain fut nommé Vulcanie t . , 

Le tiîeù des feux y vôlè à la voix de Yénûi* , 

Brontès et Pyracmou f et Stéropè atik braf ' nus ^ 
En ce moment forgeaient an maître da tonnerre 
La foudre que son brais fail^ frçndet «br la .t4jr^5« 
Cet ouvrage imparfait s'achevait sous leurs coups i 
Us^y m^laieut 'déjà l^Eclajr et le iÇourrOux^ 
Et ti^is rayons 'de jGrêle, .et trois: rayons de Fiêwaaaef 
Et le Bruit, cft la. Peur' qui terrasse notre ame« 

l^lus loin brille <se cbay , d'où Mars ^ ceint de laurien^ 
Errant de ville en ville, appelle les ffue^riers* 
JJl résonne l'égide ; et l'or et les écailks 
De J'arme de FcUas ortvent le;s vertes mailles ; . 
Cent serpents sur squ seid djreasent leurs çbus sifflants f 
Et Gorgone en fureur roule ses yeux sanglants. 

« Ecoute^ , dît Vulcaîn ; saspendea voirç ouvrage} 
« Cyclopes ; d'un héros , fameux par sc^ coutage f 
s Jl faut fprger l'armure , et iponirer sans retard 
-n Ce que peuvent! vos brafi et ce que peut votre art. ^ 
Tout ^'eiupresie à cej lUQts : s.&jtoâ Isa aiguiUoAûe j 
Dans de vastes fourneaux l'acier brûlant bouiUoaue ; 
DéjSi ce ^uclier c|ui , dans lesjepx (le Blars « 
Seul de tous les Latins doit afiront^r les darda ^ 
•pans scptiorbes 4e broa^ aux regards cUnêellei 



Sut 4^ bftttei!» fiittàiit^^ Por h gtàhds ÈxM Mmftéll«y 
*an f des soufflets gonfles pressant les vastes flancs ^ 
Tantôt ch^se'k g^and br^it; tantôt ^ompè les vents} 
L^autre pFcUge Pairain dans Tonde qui frissonne ; 
Sous leurs vastes efforts JL'antre tremblant résonne ; 
Ceux-ci courbent le fer qa'ib tournent, sur les feu^ 
n^ frappent*! scNileve pair leurs bras vigoiireut | ; 
Le jnarteau , bondissant sur le métal sonore , 
^ombe à coups cadencés , remonte et tombe encore* 

Victor HUGO. 

«^klllAlQ)dlnASSSftAyi&i«SSI^d^i22ASft^S)âE!2Ai!i&t^4â22ik^ 

POÉMî; ROIkTANTIQUE (i). 



^■^ 



Que ne suîs-je tin agent de la natnrç antique | 
De la création un babitant mystique ; 
^ne ne buis^je f a, mon gre , parcourir iui^iirersj 
Comme l'aigle embraèser de. mon atle magique' 
* L immensité des airs ! 

Avec Pastre dn îonr ; sut la dos des montagnes ^ * 
Je crois me réveiller et' dôrér les campagnes ; 
Sur mes cheveux d'atur, par les vents agitée ^ 
Aur heures de la naît ^ la lune et ses compagnes 
. Balancent- ieàrs clartés ! 

L'esprit de »otf amante à ma voix qui Pappelle ^ 
Impatient , accourt comme ' une touvterelle 
Qui retourne à son nid au sein des rameaux vertS.Â« 
Je luis dis : que je t'aîme ; 6 compagne fidèle 
De mes destins divers! 

Quels palais fastueux des puissans de la terre 
rVaudrait , pour deux am^ns , la nuè hospitalière 
Qai les dérobe aux yeux des mortels importuns ? ' 
Leà roses du plaisir, dans Pombre du mystère, " 
Exhalent leurs parfiïms ! 



(i) En insérant celte pièce, nous Pavons regardée comme une 

fippcllcat 
Kioher a 
paf^e ^* 
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Viens ^ au board de la .mer / cherchée le coquillage. . t 
Qute m» mëi?e. chérie a touèké de 'sa xnai& , f > 
: Lorsqu'elle (Mirtageait les .)enx de mon jeui^e .â^ ^ 
Perdu dans. Je .loittUin ! 

A la brise du soir méie i à^'nia douce aûilè >'i 
Tes heaa:( cheveux epars païf urnes d'aiiibrolsie....«ii 
Que î'aime ceite. vague auic: .replis azuréç,, ' ^> 
Qui .Wg.n9^ d4ns ^son aein leur tlnage chérie; j 1 
Et tes pie^s! adorés \-.\ 

Les mnrD;mr0» dd S^ qut fïsappeletfuit larxivp^ I 
Absorbem, ; par degrés, rame méditative^.... m A 
^I^s la voixdn loJQtaii» doocemcôtt fetentitJL^' • 
^ ^Q^ifAÇif^. nQm » mpa Emma , que ror^iUd pei^aivè i 
Dans l!air a /]:ectteilU ! l,;! .1 

Viens', l'crsprît du lointain t'appelle dans Tespace 2 
yojageons daiiq FEt,her.,sans.y, lais^çr de trace.,-. ..^^ 
- Au-dessous de «09 pas- il - n'est plus que des flots x- ^ 

Allons plus vtte eocor Vois , la terre a'effaco 

SoûJ • tel Voîte ' df s ém\ {\ l . ' 

Reposons-nous ici suc J^ cime étherée 
De la vapeur , du soir de pourpre colorée ^ 
Pour contempler en-'^ai»^, ^^îii ebA religieux ^ 
.L'oc.é^n solitaire, à la face azurée , , ^^ 

» PàP^leiôinSàldes cîmT '^^ -^^^^"^'^^ 



\ 



; lyiaU quel -^l çè. dragon afuct' ailes étiendoM-i oL 
î ; Qiîii dç sesi iar^esAflaocs iend les pndes ééineS/?>{ • 1 1 k( 
, : li:.e(t l'c9uviv«' Qfi ThiCimnie ^.et ydocilé.àaa/Kùix!» lJ 'j: 
;. U s'élance à s^n , gré. sax dèsi mors iacontaLÙeS'. i. ! ni 

;.... ; or . Qu'il: si)«mQt.:ik- <se&i lob l )/i:[iA , •;i'Jv-u'i,; 

ahs Ici omlires du seMyp ,. Iç front €€ii;it de itmiére ^^ 
rlane , r^ysierfeux, range de fa , prière. ^^ ,,. ,.^_ 



'^ Hélas ! r«vei^rbi^»ll et'-sofo Iby^ pà4sibté' '') •' •* 

*^ Et celle qu^iï ohérit, le marinier Sensible ?..iî.'*''"^ 

•i.^ Mais. y visions d'amoiir, me' «[(liciefeH^baè déjà'^^'^ 

. t' ' Oui'i : lé ipmme est' brisé !>«» l€^«<LirV iiiflexibik''*'^ 

£Ue â fui, mon ^xsmil 



Je 8q!# le siaftmer tjQi , Ioi& dt iâ pbUié ^ 
Pleqre si|r les adienz d'une amante clK!rie<, 
Qu'eu ce monde peùu-étre il quitta sans rcAlHir !^ 
^ 33îea |ast^ , entends mou eœuf* qui devant toi ^écvh : 
Tu me .dontes l'aiaottT ! ^ - 

S^ittrl^elle 'sahs r vois devant ta Vvirvitisûée ^ 
La prière du cœnr qui languit dans l'absence? 
toi y qui mis l'aïuour dans le sein deà mortels , 
Pootrais-tu dédaigner Teneens dt la sonfl&anc^ , 
Aux parvis, éternels^? 

Ick^. itnr le rôehe? révètfi dé bki^è^6> 
A mes ..eûtes Einma se irepOia naguère ^ 
AujoordliQi je .viens seul au mémls ïievt m^askeôh»...'. 
JDliga fn^ssant I Je dx)nbear n'est point dé Cf^e-ititOf 
Mais laissè^^moi l'-es|>0ir! • - 

..'..- SQL< 



LE SPECTRE BARBIER. 
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V^APPli'pi L'ANGLAIS. 

w 
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Dans la bonne ville, .^^ Bremen . vivait » U j a bien des 
Hnnées , un marcbând nommé Melchior , qui était si fier 
4e fon opulence y' qu'il haussait Tes épaiiles et sOvriait de 
pitié t<mes lès (ois que le ministre lisait la parabole ^du 
riche d« rEv«ingile';ce lûohe en comparaison dêlut-mêinep 
ne lui semblait qu'un misérable mercier. Dans ces tems 
grossiers , le luxe régnait conun^ auuiurd*hui ; mafs nos 
«ncdtres s'attacjbaient plus que leurs, descendans 'à ce qui 
eil^d'ane valseur réelle ; auç^i te riche Melchior ayaît-il 
couvert de (Jckllars |6ul le parquet de sa salle à munger. 
&es ami| et les compatriotes de notre marcbano^no 



Spéculation mei^iitile qn' 

)n. L'adi>oit>péeidateu^ saVàit bien q^ue les ctmi^ 

qui lui portaient envie: et censura\ent amère^ 

iij^arçtttëîriuûté^ iDotitnbu«alba^ àxffotidi^ 
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M loto la reniJiiifitee de ses rtcIieMef «t 'consôfidefraiSht 
aiii«i 5onc)rédit.«Ge qu'il .avait prévu arriva. : te» vSeu^ 
aoltars qui ^ expoéés à tous les yeux dans, le aailov ^ 
paraîasâienl jin. foûds )iiort , pr,oâmsirent cepeofdant 3a 
^vt»s iotéivâts > en foumissaqt au marchabà le moyehdqt 
pi jer en biUeta tous ses achats. CependantyXe Luxe devinll 
kifathl.écuieil sur lequel sa prospe'rite fit naufrage. / 
' Le vieux Mejchior, ayant pris uo vomitif trop promp-^ 
tement ou en trop grande quantité dans tin festin public^ 
nuMirut subitement sans avoir le .lems^ de mettre ordi^ 
aisps affiiirts^ laissant toute sa fortune a Francis, son fils 
iittîqiie , nui: était alors dans la fleyit de la jeoneése el 
venait iprecisément d'atteindre l'â^e fixé par les lois poiié 

trendiïe posses^sion de son héritage* Francia était un jeune 
omnie aimable que la nature .avait dbué'd'faenk*ettseâ 
qusiUté'& ; il était beau p bien fait , et. joienait à vmé 
eonèiitution robuste , un esprit vif et engoue , Icombue sf 
ni léger vin de France et le solide rosbif d'Âlkmngàè 
^Taient été réunis potur former son. tempérament. Ltt 
Mnte britl^îl sur ses joues, et un air de contente^ 
nient .efc :de eaieté pédUait daps ses grands yeux noirsi 
n i^ssembiait à ces' plantes vigoureuses , qui , pow 
crottiré. avee force sur le soi le plus ingrat , n'ont Beaois 
que. d'an .peu d'humidité» et qut« dans une terre ferlilti 
iMiupsent ayec une inutile exobéfaaee de végétation # 
•ans produire aucun fruit. 

' La richesse du père causa,, comme il arrive! souvent ^ 
|a ^uine du .fils. Â peine eiit-il goûté le plaisir d'être 
^eul mâttrè et possesseur d'une fortune digne d'un prince^ 
t^tl'il jemployà tous ses soins à s'en débarrasser /eômme 
Si c'eût été pour Ini un pesant fardeau. 11, imita Je prodignn 
dont parle l'Ecriture, et passa ses jours dans de fiomiitaciik 
festins. 

' Par.cemoyen^ notre héros., comme un autre Tî^moU^ 
dissipa proniptement ses richesses , jet ee vit réduit -1 U 
pauvreté. . ' ; 

D'abord, semblable i un homme qui revSent-à soi aprii 
|ine longue ivresse , il se rappelait i peine ce qdi Inâ 
était arrivé; mais bientôt, prenant gaiement soicpiarti^ 
il véeul comme la ]|>Iupartdes prodigues , sans honle<et 
îtans remords. Heureusement , dans le naufrages geW rJ 
de sa fdrtmie, il aVait sauvé les.biiocsxdb'sa.iaafarev-et 

|i8Bdktu «ymlgML temt^ leoi pîêdasi 1^ fmaéri9:in^ 



rll dioîîîtsacleihenre dans ^^ le quartier le pins oBsinnr 
de Jaf viRe , aii miKea d'une rae étroite , où jacoais les 
payons du soleil ne pouvaient pénétrer ;; seulement, dan9 
lea phis longs jours d'été , sa lumière brillait tin instant 
SùrJe sommet des toits. Là, il trouvar tout ce qui lui 
ëUkit néeessaire , dans le triste état où l'avait réduit la 
fortune ; la table frugale de son bâte suffisait à < sott 
appétit: ; il trouvait au coin du feu un abri- contrôle 
froid,, et de bonnes 'ninrai)le& le mettaient à couvert? 
dû vent'ét de la pluie. Néanmoins f il était poursuivipar 
tkt craçl ennemi , par" l'ennui , ddnt ie toit tiu logis'^ lo 
toittdu^fenietles plaisirs modérés de la tbblene pout^ient 
fefqr^ecver. La foule 4^s vils parasites avait dispi^u avee 
io» ' <^pul^nce< / ses anciens amis ne le cdnnaissaii^nt plus>' 
tt'la> ieotlitc :u/étail point encm-e un passe-^tems généra*^ 
iemeiitrépftndp.Les •bommesdéstt^uvré^ ne cmûaissaient 

EMilors d'art deremidir leurs loisirs de ces prôdnêtiona 
^niesi4à>^enfantent tant d^âinagvntftions 'malades evdci 
.tâles.Sans>«enrellel. L'on n'avaltui roniatis' tàsbo^iqde^^ 
potiti^aics od'philosopfaiques , ni nouvelles sentimentale»^ 
l&stracliTCi. etamiysttmes y ni ^ontes.:niorâux^''nit^tfdî«« 
«ÎMff oopislairevet intéressantes, ni veittéés dé -ifia §f^n4i 
«ière J ni «oivâsa de k'abbavé , ni fiobtnfitdtia-tfvcien's^et 
nbuveàux^; ^ennuyeuse «equéHe des y6vâUfS''4^ïtomtan9 
^'o^âii'Pl^encaMre csMamenoé àsalir du papiei^^ ni ^ imposa 
aux imprimeurs la pénible tâcbe d^. travailiiâr popt^ les 
éj^iciffrs'et^es.'inaiichands de tabac D^ ^reti^ ohètaiîWs 
rDm|Miiea't *des 'lances '; et- joutaient danis'les totfrnoîsi^^ 
Bittrtçh^;de). Berne >,;Hndebrand , Sigeftoy-ié^^Gornttî^ 
il(umbold^4e-Fort allaient; en guestè de^ dt-agon^ ^ on ' dcss 
niQ}îkre«F y'îet^poui^andaientides géanset- des !nain6>qtti 
Aiira)^a.»sém6nt> «terrassé xdoci^e bc^tninea ordinaires'; 
mais personne ne chantait leurs exploits ; le vénérablî 
jIUoméfdaTlk était ohes les, Germains riipi'qpxe' modèle des 
•iîehdèKébadte^ affts^ , et ses. ouvrages y la^plns-a^ciènnis 
production du génie de notre contrée , n'étaient admiipép 
apaqip«r^Iési:hBaraxIesprîtS';ip«iôtes'où pbilosopbee dé' son 
Ai:(depFraiscik.q'a4)ptariei^aitià «uciine de Ges:<mi.3|F^'eih^es^ 
^ssijii vn;'aj^liil'an<tte occupation qiie^ib* jouer ^dn^ hiài} 
teiâde muser à,sa fenêtre en faisant des obserYatik»n^6ar• 
le£tenas ^.qsn qui: le conduisait à. des réstiUàts tcmvansrâ 
jn(ve9tasns i^e les. savantes- théories des visiim;n^irea' taé» 
,Jiiom>ïbpkt»9iaM}f )baj»CHqiTansçme]ltjU^th»(T«d3ibsiâ^ 
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km V^^tâ^dMrf^tiçps j>Ia8. agréable^ , . et ;cpi ^^B^l^i.^ 

Fols le vidé de sa tête et de son cœur. ' > J 

Ce charmant sajetde comtemplations.« ^lait Mêla,,-. |ille 

unique de la veuve Brigitte ^ qui , après avoir joui d'uap 

fortune lionnëte, se voyait réduite , pour vivre, à ^\^f 

du matin au soir. - Francis admirah cette jeune beauté 

et la contemplait avec tant . d'assiduité , qu'enfin sc^ji 

iqeillades sempiternelles forcèrent la mère Brigitte à lu 

Veiiiermer plus étroitement ; mais. 1 amour. avait, doniie à 

Vo^i^e, jeune amant^ jusqu'alors si inconsidéré et si étoqrj^, 

le génie inventif et la dextérité d'un nouveau Cymon,; 

il ficheta uneglace y et, en la disposant coni^enableinent^ 

.iliput contempler à loisir Timage de. sa hien-^aimée. Il 




jouait 
.aux accords du musicien. 



Dans ces tems de modestie , les galaais :n'avaient.,prâ(jl 
•autant de facilite qu'aujourd'hui pour s'introduire auprès 
;des filles de familles , et, la condition désespère^ ,c(e 
^Fraiicis augmentait encore les obstacles. Les visites on 
«matin n'étaient point à la mode ; les tête à \êtç per^a^enjt 
la réputation d'une jeune* femine ; les proipenacleç , Ic^ 
bals f les mascarades , les assemblées et; les mille jet«ùne 
.Inventions des modernes pour faciliter la réunion de^ 
jdçux, sexes n'étaient pas encore en usage» C'était *. seulej* 
.ment après le mariage, dans le secret de ^ {a cfaambr^ 
nuptiale^. que les amans pouvaient se réunii: avec decétipp 
pour s'exprimer leur mutuelle affection. Il est vralque^ 



les occasions privilégiées pour traiter les. aiFaires,d^amoui|; 
^ar,y comme dit le vicu'x proverbe , quand w célèbre un 
.mariage , on en prépare un autre. Mais Francis profitait 
.peu de^ cet avantage ; un prodigué ruii^é n'est qI uh. 
cendre 9 ni un beau-frère à. rechercher^ aussi nc\iv)p 

héros n'était-*il jamais invité aux baptêmes.: aux Aocçft 
.,pu aux enterremens* Les voies détournées 1 ut etaiei^t 
•également interdites.; il lie pouvait ni g,^faer une gour 

vernante 9 ni séduire une femme de chambre , c^v.J^ 
>clam(ï Brigitte n'en avait point ; elle faisait içUe-mémé sotk 

jp^ût cdmmerce de charj^ie et de laine filcQ^ çt| t9ttiouj^s 



imtf éè, tÊè I dUè en éu^t pmqae nss? îm^anlile^^ti^ 
son ombre.. , 

'^ M«|is unç telle position, î! était impossible au piifvre 
^Francis de parler ou d'écrire à sa belle po«r lai ouvrir 
ton ccrar. 

Après le langage des flenrs et du lutli , des moyens àfc 
^CÔDMDunication plus directs fuixint employés ; mais, enûii/g 
pour se rendre dfigne de Mêla, Francis réçofut.de Toyagery 
^afin de recouvrer les- sommes que plusieurs uëgoctazis 
-de différentes villes devfiieqt encore À sén pèrç. Daiis Ip 
«même tems. Mêla rejeta les propositions de mariagp 
^on riche brassear , que ses compatriotes, avateni sur^ 
nomme le Moi du Houbhh , à cause de ses im*^ 
nienses richesses. C'(ftait un jeune veuf, kste et 
'pimpant, dont le dçnil louchait i son terme et qi|i 
pouvait sans * blesser lea couvenances songer i cçrof^ 
tracter nne seconde .unipnl Aussitôt la mort de an 
'chère moitié, il avait, dans le pliis grand secret, fait 
*Yœa à Saint-*Christopne , son patron ^ de lui consacrer 
'nn cierge aussi lonç qn'i^ne perche i ' Honblop , s'^1 
lui 'accordait, dans la possession d'une* seconde ^mm^^ 
le bonheur qu'il avait espère , mais en vain , de ^ûte^ 
knprès de la première. 

- h n'eut pas plutôt vu la belle IVfela , .qae In 
Hi^it suivante il rêva que Saint-Ghri&tophe se mon*- 
Irait à la fenêtre de sa chambre & cpùcher et Icd 
rappelait sa promesse. Cette apparition parut à Tàmoih' 
Teux brasseur un avertissement du ciel sur le^l^cmhear 

Îui Pattendàit t et ^ sans différer , . il résolut de, tester 
i fortune. 
' Le lendemain , de grand matinV-il oi^onna èe 
^préparer une grande quantité de cite blanche , a^a^ 
villa avec toute la recherche imaginable et sortit 
^our traiter de son mariage. Il n'avait point de 'eoiil 
^our la musique , il ignorait complètement le lan^ 
gage et lès signes secrets de l'amour ; mais sa braa« 
ferie était t;o\isidérabIe ; il avait d'énçrmés 'capitaux 
'placés & intérêt , nn vaisseau sur le Weser et nne 
"terme aux portes de la ville* Avec de telleii recosak 
'^mandations et s'adressant & une fille sans dot ^ il 
pouvait espérer de réussir même sans le secours dcr 
%aint-^Ghristophe.... Cependant Mêla le refusa | Baal|^ 
*^ «prières et les ordres de aa veAs^ . i . - . , 
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' hf^ Ûài àa UouhUm ^s'en côii«ola en eflôiiaBBt uMj 
Mire belle. Brigliie ue pouYaît cacher sa doaleui^, eif 
veyttbt TenvevseY 'sdu plan faiiori et de ir aire sea 
plus chères esp^*anc(«. ÇHe de'vint chagrine » triste 
et mëlancoHtfoe. Le jour où Ton célébra les'nocea 
du Roi dn Houblon ^ son impatience et sa - mau-iv 
«nise humeotf furent portées an xrômble* Tandia- 
qm le joyeux eortége s'avançait vers le temple , ao-^ 
eompaffné des joueurs de flûte et des trotepettes de 
toute la ville , elle «oupiraît^ elle sanglcOait aussi 
«mèremQAt que le jour oà elle ajpprit que les vagues 
fumeuses avaient englouti son époux avec tout ce 
^n'îl possédait. Pont Mêla, elle voyait tout avec le 
plna grand calme : l^éclat des bijoux , le feu des 
âiamans qui composaient la couronne nuptiale ^'el 
têdme les neuf rangs de perles qui décoraient (e^eou 
de la fiancée , ne ptfrent 4in instant lui faire perdre 
aa ti^nquillité ; ce qni doit d'autant plus éumnev ^ 
qu'un noi|veau bonfnet arrivé de Paris ou la moindre 
Mgatelle k la mode* , suffit pour troùblei^ le repoé 
d^ toute nne famiUe. Rien n^eut altéré le- bonheur 
de Mêla , si elle n'avait été extrémem^ent sensible an 
chagrin de èa boline mère ; elle essaya de k ealmev 
^ar ses soins et^par mille- petites attentions, et enfin 
«He y parvint si bieû , & force de préf enances et de 
caresses^ que la pauvre Brigitte devint plus expan*** 
4ivc. 

. Ok ma filte , s^éeifa'^^elle vc»*s le soir , lorsque les 
danses commencèrent; plut k Dieu qu^en ce mometit 
«e (Ai k tons dTouvrir le bal t Quel bonheur pou|r 
moi , ei vous me dédommagiez ainsi de mes peines 
et de mes chasTins^ Mali voud avex fui devant là 
fortune lorsqu'elle tons souriait , et désormais je ne 
Vivrai plus dans Pespôir de vous conduire à Tantek 
^■^ Ma l^nne mère. , tépondit Mêla, mettex comme 
ffioi votre cpnfi«înce en Dieta ; s'il a crdonné qne je 
inarche k Pau tel ^ vpn^ vltrex pour me revêtir de la 
Tobe âuptiale ; et lorsque le légitime prétendn se 
présenierat f pfon cdËfur racceptera sans répugnance* 
^^^ Mon enfant^ ma chère enfant , répartit la sage 
3rigitte ^ le^ filles sans dot sont peu recherchées « et 
lorsqu'un prétendant se présente , elles doivent l'a^*- 
1pq|terr bei hommes i de nos jours ; n'ont que de l'4^ 

S» 
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gdbnie ; lift* se maUent par spéctiUtiDn él colnptèilt 
poa,r rien la padear. et la modesUe/ Lexîei ne Toai 
est- point favorable , les planètes ont été consultées ^ 
et . rarement elles • sont propices anic personnes qui 
comme vous sont nées dans le mois aavril. Voyons 
^ qne ditrralmanach? « Les ^ttes qui naissent dans 
œ mais ont un extérieur |doax el agréable et' Im 
tailla élancée; mais dans leurs inclinations dlea sont 
mobiles et changeantes, comme Vond^ ; elles doirent 
soigneusement se garau^r des pièges ^e la /séduetioUé 
Lorsqu'un prétendant agréable les* recberche.| qu^elles 
Be rejettent point ses propositions. » Vous Yôjet 
eomme la réponse est juste ! Le prétendant s'est pr^ 
«enté f mais il ne reviendra pms « . car vous avés 
rejeté ses offres. -^ Ma mète , ma . Ix>nne mèré> 

3 n'importe ce que disent les :plaiiètesi; je sens que je 
ois aimer, et estimer rbpmme ^uî me choisira pour 
épouse y )et- si je ne peux : troUyet un- époux tel que 
}é le désire^ je .renpt^è à me warier ; je resterai 
fille i le. travail d^ mes marins joB fourtnirA de quoi 
sobsisi^, je cottseryerai un cœur satisfait^ et je vous 
Bttutîenâraiy je.* vous noujrrjirai' dany votre yieiUesse»t 
•orame il convient à une pieuse fille. Majs si l-bbmme 
de mon choix se pré^^nle » alprs ^ i^a chive mère , 
liénissez^nous tous les deux , afin qû0. vptre fille «oit 
lueuveuse. ;, uq vous J/^forniez . point ;,yil est' rÂche ^ 
. puissant ou honoré , inais s'il m'aime et s^l est aimQ. 
f^ L'amour / ma fille , est une Mauvaise nourriMire , 
jet ne suffit pas pour vivre.' —«-Oui , ma mère, «ma^ 
ç arlopi où il réside }a paix et le bonheur habitent 
;avec lui et transforment en met^ exquis {a )Qourri'« 
Jturc la plus. grossière. . ' , 

:..Ce sûj^l inépuisable dnv le couple fen^II^ éveillç 
jlussi long- teins que .l'on ^put entendue les violons d.e 
Ja.AOoe ; et la dame Brigitte ; enj voyapt^ l'impassibilité 
ifde JVlelà., qui, d^n^ J'âge où la. jeunesse >et la beauté 
liiispirejût tapt Torgueit , se - mpiUi*ait ^ insepsible ^ 
jkppàt. .des. richesses , ne . put js'e^pécher . de soupf 
^çonner que ce^e indifierence était entretenue -par 




soupçonna 

^0 le 'fiiâà*clij9uxjl^ (le rcUai^if; de la . peAi>0 i'up occupât 
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|i!!c platfe-dârftf ie vcœar de sa fifle. EHe ne fayaTt 
*^K?'' ' j^ • ^^^ wmme ttn jeune étourdi , courtisaii 
obhga de toutes |e& femmes qu'il voyait. Gette decou^ 
verte., bien IoIq de lui faire plaisir, lui donna quel^ 
Sue inquiétude. Sévère dans ses principes de^moralQ^j 
eiie pensait qu'une fille, qui , avant le .mariage , a 
laisse ramour entrer dans son coeur est semblable ! à 
une pomme gâtée : le ver y a pénétré „ et quqiqjuîaa 
qeliors^ e|Ie pai^^ encore paraître saine - et serviv 
à orner une cheminée, elle a qéanmolns: perdu- toiit^ 
sa valeur et chaque jour! bâte sa pourriture; ♦ :l.a 
yieiUe jy^iiye désespéra donc de recouvrer «le rang 
ff*.^l^ avpiîti occupé d^ns sat ville,, natale, et-, sejrési-* 
g^nt à gQu sort ^ oUe supportait en silence ,: «ab 
P^l^^^ee. qu'elle ne pouvait améliorer.: u; : ,J » 
. M juouvejle aue Mêla avait refusé le riebelbras^ 
sifeur , se répandit bientôt daps toptfi 4* tille e« pàÎM 
'Viut jusqu'aux oreilles de f rancis qu'elle combk décote; 
pet J^eureux efénement dissipait les crajnJj^. .^u'iî 
^yait . éprouvées jusqu'alors , , de voir . loi o^rntaid 
3 ** M^? '^^^ prétendant le supplanter dws.Je iccew 

^ Le jseul regret qu'il éprouvât., éjtaît de se séparée 
de.sf. chère Melji. Que peqsfera-t-ellç de cetlo. brusqua 
WP^ritioii;, disait^l en lài-méme; Je, ne. sériai pUs âu9 
SÇU: passage, lorsqu'elle te tapÂn ^e sa demeure k Vé^ 

Î^^^^À peut-être ^ qlle m^. croira inûdèlf ev mebannir^ 
, ç,: SpA ; CfB\fiX ? .Cette idée l'aXAigeait beaucoup , ji^m 
ïjnd^t ..long^lems il ne put trouver aucun rmqy eu 
p,iJ3jf(^rnier .na\ belle d<B ses inleniions..; Eufîa l'auxopr, 
Mi?iftf^^ '^^^^\4^j lui, suMeyftJ'beureuse. idée /défaire 
cÇ'^W^fr^ ^ ^^\^ les.i|ipirts.dfe sqn. absence, en faisant 
|l^^.5l^.:J?,f îl^"®? RP^r 1® succès'; de . son . voyage . danf 
^eghse qu'elle' et sa mère fréqqentaienl or^inaireiiiep.W 
XbffWffîftr^-get ffçt^^nep^ SQmrae,,i son, pivote vr ,^ 
Wft/9HÇ|fi»Wl«M>V^u^r* U récitât les prière? pour w 
fc^Pftî "^!P® i/P^.c '<le voyager ai,i. loiii^, et pour. U 
réussite de son entreprise." Cette oraison devait , s^ 

etoin^j^oùil ferait 

vOiT^iN.i,^"r"^fî'' 'T'" ^i^*". AVM^wa.Aa Mêla , il était erji 
J*.il^ît*de' voyage V il affecta dépasser fort p«ès d'elle^ 
^i'^m si^lut;^ plus pro(oud et ylus marqué qu'à Voxr 



âhi&jre^fat!ais«st mfeUtgîble vpe 'poésîllte/Mêhi rôagtf} 
la dbnne >Bi*igitte fronça le Bourcil, mormti)*a plasieuM 
remarquas piqUantes dictées par s* ihsmraisè ibameui^ 4 
et . finit par eicprimer ouvertement Son taéconten-^ 
tement de Timpradence d'an )enne •étoumeau qui 
Toulaît perdre sa fille de réputation. Cette renopzilre 
lai fournit' l'occasion de quereller totftie^ la jouHiee. 
Quoi qu'H en soit , Francis ne r«pâi^ut plus dans Bxeàieil 
•t fm souvent cherché, mtts en vain» ^ar lés plu^ 
jolis jeux dé la ville. 




dîsparitioû de son amant. Ella ne savaft qu'en petiser | 
et les mots q^ui auraient pn en . etj^ii'quer le motif; 
£pappèreni''soh oreille ,^ comme- ^es mot^ vides dé èetis. 
£3le l9 perdait en cdnjeGtures ifiutilek » lorsqu'un ^'our] 
•prè^ que deux mois se furent écoulés , que sa douleul^ 
fut deveilue moiùs vive et les toui*mens de l'absence mpini 




teeesse^rm^ elle deVina soudain son intention , et sVtttn-- 
HaDt de sa propre Simplicité , pour ne Favoîl* pasT ^fap^ 

ennéc plus tôt, elle ne put s'empêcher d^àdmîrer tt dé- 
lier intérieurement i'habileté de l'invention , ((d^iqué 
les prières de cette espèce ti'aiént pas une grabdc'W^ 
|mtatioti d'efficacité. Trop souvent la aévotîàn se refroidit 
Jk la fin d'un sermon ; maïs ce fût alors seulement qu'elle 
Chauffa le eœur de Meta ; les ');>ri^res qtie l'on récita 
iprës J'oiBce donnèrent une nouvelle ardeur ^ sa piété ^ 
et jamais, depuis ce jour^ elle ne xûanqua de recommande^ 
instamment le jeune voyageur» tt à sa pàtrône 'e% au 
faint dont il portait le nom. 

Dans le cours de ses voyages, Francis est acétieiiH d'âne 
Inanière hospitalière , mais bizarre au château d'nnkaron« 
enfin il arriva à Anvers où résidaient les dëbiteor^ de 
pon père» 

Lorsqu'il se fut remis dès fatigues àa royale et avant 
de s'adresser directement à ses débiteurs , il prit quelques 
Informations liurTétat de leurs afiaires. Dans quelle po* 
f ition est Pierre Martens , demanda*t-il & table à l'nâ 

dft 0(9^ commensaux ; vit-^il loujouraf Fait**U de iMuA 



• . • ' ' r 

ttklté$ ? -^ Pierre Rfartens cw riche , tiponiit un Voyt-^ 
feur , et fait un èommérce très-florîssant. — Fabien dé 
Parg eét-il daiis^ une ïitualîon brillante ?— Eb tîl nW 
^ait icomment employer se^ immenses capitaux; 'il est 
jtaembre du conseil , et ses manufacturés de draps hii rap* 
portent ide gros be'nëfices. — Jonathan Prishkur. fait-u 
aus<?i nn commerce lucratif ? — Il aurait maintënabtcent 
mille Kvres sterling , si TEmpereur Méximilién ne s'était 
laissé èt/uffler fô flatofeée bar le Roi de France.^ Jonathaft 
â^ait une commande de (Lsntelles pour la corbeille de ma-^ 
ïiage V maîâ l'Empereur a rompu lé traité avec le inar-r 
éhand.^omime safiâttcéea rompu arec lui. Si vojiscoii- 
fiaissies quelque téûdroû à qui. vous vouliez faire présent 
de' belles malîtiefty je jurerais qu'il vous donnera I 
moitié prit celles, qu'il a préparées pouf la . princçssej 
-ii- tiï'm'aisbn âutékent a-t-élle mariq*ué ? contiriûe-t^llli 
tbnjburs les affsdres. ? — ^ Elle cbanceiait il y a- quelques 
années , mais lès Caravelles Espagnols sont Venus à soa 
Recours f et maintenant elle pài4iît solide. ^' 

Francis prit des iâformations ' concernant plusSeùrt 
auti^es négocians , sur lesquels il avait des traités , et il 
apprit ^ué la plupart de ceux qui avaient failli dutem$ 
de âoù* përè , -étaient maintenant dans une situation flo* 
Tissante , ce qui le confirma dans ,l'6piniod_ qu^une ban-^ 
quërttuie fane, à propos est ^ un moyen infaillible di> 

ÎrospériteJ Cé^heorêuses nouvelles le mirent en belle 
umeur ; il disposa gaiement ses papiers ,' et préjientJt 
éeè vieilles lettres de - change à leur adresse^ Maia î| 
éproûta dé la part des habitans d'Anvers le même traly 
temènt que /de nos jours , ses compatriotes voyageur^ 
Subissent en Germanie delà part des marchands de pro-« 
Irincci ébkcun les reçoit poliment ^ ' excepté lorsqa'ilf 
demandent de Targent. Les tins ne Reconnaissaient point 
leurs anciennes dettes ou disaient que tout ayant ét^ 
iré^Ié à l'époque dé leur faillite , c'était la faute' 4i| 
créancier s il n'avait pas été rembour^sé. Xes autre^n^ 
se rappelaient point Metclïior de Breraen ; ilsconsuitaienî 
)e livré rnfaîlTible etiie trbuvaient point ce nom à farr 
^cle crédit D'autres enfin réclamaient de grosses sommes 
du père de ï'rancis ^ et trois joul's ne s'étaient ; p«| 
écoulés qu'il fat mis en sûreté' dans une bpnaci *|urisOtt $ 
afin de servir de caution, et il ne détail ^trerel^^iM 
fu'après avoir tout payé jusqu^à U dernière t>boic» 



k^yj . . . 

^^ïl.s'efttînia jbemreux- àe .traosigev avec ««sjrîpons «t 

i|Qrtit (TAnvers aussi gueux qu^il y était çnt^e* ,11 était, dé-* 
çldeiiii aller cHercher fortune, au Pérou , maïs an évëne-' 

S^ eniiimprevule conduit dans uAe viUe .a]m>el^e KanuacÂ 
^ urshj|'où arrivé raventui*e du spectre BarLier* Cc^t là 
lue lé spectre avait choisi pour lieu orolnalre de sar/ésidenceî 
^n cbateau bâti sur un rocUer escarpé , aux poiries de, 
^vjlle ét.cn face d'une hôtellerie dont il notait sépar^ 

I''(uè par le grand chemin et un petit ruisseau. Ce châ-t 
^eàu 9 en raison de sa position romantique , était toujoarà 
soigneusement entretenu et bien mèablé ; Il servait dâ 
rendèss-yous de chasse .au propriétaire actuçl% Souvent U^ 
y, allait passer la journée en pompeux. équipage; maïs|| 
aussitôt que l'étoile du soir paraissait ^ Il se retirait aVeq 
foute sa suHe , redoutant Tapparltlon dVn fantôme. qui j^ 
la nuit I parcourait le château en faisant un vacarme 
korrlhle et cuie iamals pendant ' le jour, personne - nçii 



1 pareil 

Inping Cet. avantage au propriétaire du château-, davojji^ 
tane sduvç-gârdé assurée contre les filous etjes voleurs^ 
kucun d'eux n^auralt osé approcher à cent pas de là ré-> 
sidcifcè dii î*eVCnatit. : ^ 

' . Il ^'^âJif'tbut-à-fait n*uit , lorsque Francis , màhi d'ûn^ 
feptérne'evWîyi de son hôte qui portait un panier ^ 
âiWva'*âuX'pèfrfes'~ du châléau. L'hôte avait pî:éparé ub^ 
îjBh*^scfi^éi* c{ une bouteille de vin qui »i disait-'il , n^ 
fciPàîen t, pas compris /daTDLS le méiùpirç; Il portait âussî 
|tté^jpyire'de flamp^iû^ et'déïix bougies ; car, personne n^ 
f'fet}mt'/à<i château après îàbtune , on n'y âurait/trouvq 
^MHdélifer \ ni 'chindenes. Tout en niarchant i fVancîs ^ 
qtii'âVâfrc)bierVîFla jbèsariteur du^paniér étales jdeui bourj 
M^sSf ^it''qui ifiehsàrt intérietiréitiént^qu'il serait 'oblîçedQ 
fei? p^èrq'uàiqii^'éJles fussent parfaitement inutiles ,dît 
•'èorf'fiWe V Eâ chandelle ttul reste dans lia knterne mè 



- %n;-iTc yo^s caene pas , repmîaii i noie , que si ion ca 

è4-dît/Té^'l5i»rfi0 «rf pays'^lé çhâteab. est frliWénté par 

ptt^é$]^iPfHii:i'j^p^omètie tôules'lds «aiiil ^M^'nç'%i^H 

jpeiftt^tdSfàyé v.n6us ^sét^ni tout ' feès'tfe**v6(iï' : *:s'il ^îi 
.oloao o:i^ ::.,.> £Î ù..j^::[ *3/lq JlûJ *:j/« zt^i^^z.'-) 



Cite H<dAqtie Hiiése Wms poàrt^z nîoits âjppefer ., 'et Vote 
kréVLtetW sur le îehûbipcraelqn'tia .dispose &'t61qs port^ 
^«cdùrs. DJ^nfr.mon hftiéiterîe'rott Ta et vient' toute li 
iittit^, et toujoi>i*s les domestiques 'sont prêts à' .Volii 



%erVit. Att: resté , j^hàbitè €etté maison depuis t^en^è an^ 
et 'ie ' n'at • famais rien vu. . Le' btuît que 'Voh^ lehlîend 
^quelquefois pendatit la nUM ^-ést sans -doute Wusë par 



et 'ie ' n'at • famais rien vu. . Le' btuît que 
^quelquefois pendatit la nUM ^-ést sans - doc 
m (£ats .dtt p^^ quelque autre 'animd qui s'est emparé 



du'grehiêr. ' •"• • .^ » • '•• ' ' -* ' *' , • .- ' ' i 
t * lî'hôte disait vrai j krrsqu^îl affirmait ti'âvoîr j^alsvà 
ie ipectréi car il avant gi^aild soin de ne poitit tipjMclrelr 
Al dfafttieafti p<îndant la Anit , et le jour le faptèiùe ëtait 
invisible.* Get€é fois métoe le-drjSle nese hasaMà point 
l-eûtret'; H ouVrlt la poi-té, remit à 'notre voyageur lé 

Îaniér- qui- cOhtènii^it les 'pi*ov;sions'y lui indiqua où il 
evait aUer^ et lui souliaita lé bonsoir. Pour Ftàn(cis , 'il 
4etitPB Stx» oréntttedâBS*lés âppartértens ; pèrsiÀdé'qnè 
Thistoite du revenant était un conte.de vieille femme' i 
éb la tradition ^ùh'evénefÀehtfôit ordinaire qu\irie ima- 
gination frappée avait lrâni5f(h*méé eri prodige effrayanlL 
'^' Cëpendatit'soDf sonAiniCfilest t^oubM. Lés «portés étaient 
opvertiés et refermées* afeé' u4i htUii affreujC. Énûû 
^Francis ehtènditr ^u'ôii «ftlsait des' efforts pour fofcéf 
i'enti^eé de 'sa retraite; Plusiedi^s clefs furent essayées » et 
bientôt celle qui convenartà là' serrure fut iàtroduite: 
les verrouic retenaient ehcorc la porte , mais un cli(5c 
tevrtbie rfliivi- d'un-* craquement épouvantable, semblable 
Àitn éélaf de'tonnerre y les fit Voler au loin/ etia porté 
VôiWri-t avec fracas. Aussitôt un homme grand eft. mince 
•Qtalra •daiM' l'appartement ; ses vélcmens avaient ^uâè 
4brnîe antique eVune expression sinistre régnait surtptiè 
«es - traits { «a'bàrbe^ très^noîre » ses sourcUs e^ais et 
'i*apprècllés liii ^donnaient un air sombre et soucieux'; uii 
%iantèau d'-écarlate 'couvrait Son bras gauélie , et * soii 
;chëipeiiu d'uhe forme très-élevée se termÎTiait en pointel 
'Ih tfaVdrsa^^ilencteuaement la eliambre , d'un pas lent et 
%bléii9el'V considéra ^attentivetnelit les bougies et niémè 
leà moucha ;• après quoi' il se,déba^ra«sa de son' ftistnleâiUV 
|[>uvrit Uni sac qu'il portait sous-' le bi^s , en tira des 
i)>9irume^Si propres à K&ire la barbe , et se mit à repasser 
lilii'i*r«sobl*-tl^Sr^l»,<sur un large cuir qui pctidait à sft 

•»''Bloitt- j6<Kis satduvcriurc, Francis suait d€ peur 5 

* ■ • > ' • « * « 
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nvec «nxiele quelle serait la fin de toat oeot. ,. i^ sai^Jm^ 
pî le ravoir était préparé pour fa bar^ oq pQiir f§ 
gpfge,; Mais , à soa grand contentement, le ^ec^e y^psf^ 
idé, l'eau d'un flacim d'argent dans un bas^upb 4® .9#inf 
n^dlal, et , avec les os de sa ipain, ht^t Ui s^v^.|^^f 
Je faire mousser; ensuite il plaça uHe cbais^ i^u mjue^ 
|de rappartement et d'an air impé^iew ^\ signe an 
jpiteuz Francis de sortir de sa retraite. Il .était anas^ 
mpossiUe de ne pas fjbitpekpétpef k ç^ .ge;^ énergique , 
Jfp^a Test ordinairement de rësi^ir f|u. i^ii^t qui % 
?cgu du ^rand Tore l'ordre d'ap^f ter )a tiéte ài^ 
qpielque Tisir exilé ; le meilleur parti ^. en piuceille o|r-f 
constance , est de- faire de nécessité Teyrtfi -et df>-s(^ 
laifser étrangler patiemment. Francis 0Mit cb>np« #u^ 
prcl^ du fautôine ; il }etadec6té 9i^ q^ny^t^r^ ^ sç 
leva du lit et alla prendre sur la e^^JW t, U plac^ fpi 
lui était assignée. 

. Le spectre barbier , ayec tout^ ht ,gviP9. ima^iR}^ » 
yassa la serviette, autour du cou ce ^ s^ tr^fubiaut^ 
pratique , et , saisissant ses ciseaux , Wi cwpa la b^rbe 

£t les cbeveux i puis il lui CQuv^ri^ le mf n|qn £t m4l|>f 
I tête d'écume de savoii , et , ]ovm{^t, cela fut fait t îi 
ie rasa si adroitement , si compii^teme^^ 9 qu'il ne li4 
aiasa pas un poil an*-desfa^ def épa^Ws« Àpvès qn^ 
le spectre eût terminé son opératîo9 , U Uva pvppv^ 
IQSent Francis , l'essuya avec soin f t. le . Sfjftit r>^8|m^ 
tueusement. Il replaça ses iQsir9i|iw9 duna. aa tWMjjwae^ 
feplit son manteau d'écarlate et se .mit en devoir df 
lie retirer.. Les bougies avaient OH^tiiiué de IktA}^ 0^ 
de briller avec éclat pendant qu« c^çi) .ae namailL; ff 
^ k clarté qu'elles répandaient , le pauvre jb^ranfîs j^ 

voir dans une glace en fac^ de lui » qipe sw barbiep 
\» .•*. j„ _^Z. j. j„ 1^ r^u:^-. 11 A.» 



aoeriverait aucun autre accident .fiicheuK;^ ft. quja Ir 
spectre avait perdu tout pouvoir -sur lui.; 

Cependant l'homme au manteau rouga fi niar r h a iy 
^fcUfisi gravement que lorsqu'il étail entré 9^ Vavançail 
iver^. la porte sans pi^oférer uu aeid mol^ ]tqu jpnrs ausij? 
taciturne , ' aussi * silencieux f que ses confrères, hfl^ 

«fiprîts si>nt bavai^s ordioairçm.ent ; mai^ ,c Àjp^e «n^ 
il fait quelques pas pour sortir , qu'il {l'arrêta ^ fixa àivm 
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ait) sombre lu pratique qu'il arait in bien' servie f e% 
pcHTta la main à sa large bavbe > noire. Il répéta «trois 
lois la même cérémonie , et la troisième fois , au moment 
où il. touchait déjà 'le seuil de la porte , Francis , qui 
le considérait attentivement , commetiça à croire que 
l'esprit attendait de lui quelque bon office , et se per- 
suada enfin qu'il désirait qu'on lui rendit le méma 
service qu'il venait de rendre à notre voyageur. . 

Le spectre barbier , malgré son air lugubre ^ semblait 
plus, disposé à la plaisanterie qu'au sérieux , et comme il 
avait joiié plutôt que maltraité Francis , celui-^i avait 
perdu toute sa frayeur. Il fit donc signe au spectre de , 
prendre place dans là chaise que lui^-méme venait de 
quitter. Le fantôme, avec une vivacité tout-à-fait opposée 
à la gravité qu'il avait conservée jusqu'alors , obéit à 
l'instant; il jeta son manteau , posa son > sac sur une 
table f et s'assit dans la position d'un homme que l'^ou 
va raser. De son côté , Francis imita soigneusement 
tout ee qu'il avait vu ' faire au spectre : U lui coupa 
la barbe ^.t les cheveux avec ses ciseaux /et lui couvrit 
toute la tête de savon ^^ tandis que son étrange com--' 

Îagnon se tenait aussi immobile qu'une statue. Mal? 
eureusement Francis n*avait de sa vie manié un rasoir; 
aussi il s'en servait si maladroitement et rasait le 
fantôme si fort à contre-poil y que le pauvre patient 
iaisètit les plus terribles grimaces qu'il soit possible 
^'imaginer. Notre mazette un peu efFrayée se rappelaix 
Je* sage» proverbe ne sutor ultra crepidam; cependant 
il continua , fit du mieux qu'il put et mit la tête du 
spectre aussi nue et aussi chauve que la sienne.: 

Soudain l'esprit recouvra la parole. Je- vous remercie 
.du fond du cœur , dil-il , • pour le service signalé que 
vous venez de me rendre ; vous m'avez délivré de la 
douloureuse et longue captivité que ]e souffre dans ce 
château. J'avais été condamne à Pfaabîter , en expiation 
de mes crimes , jusqu'à ce qu'un mortel ne me punit de 
la peine du talion , en me traitant, comme durant ma 

vie, j'avais souvent traité les antres 

Chaque année que j'ai été forcé de passer dans ce 
lieu, -m'a paru un siècle de tourmens. Pour surorott de 
douleur, îe fus obligé' de continuer le détestable métier 
que j'avais exercé ■ pendant ma vie ; mais , hélas ! mon 
apparition rendit bientôt ceitç marison désertp; ce n'était 

57 . 



( <46 ) 

Ipie BmI' nreiiieiit ^o'an Toyafeîir TaUît* passer -Ii 
Unît, «t^ quoique fme rasé tous eëis^qâi j oat (îoiiclié^ 
c om me je vous ai rasé voii9-*méme ^ aaeufi d'euiL n'a 
voulu m'enteodre et me rôndre lé serTiee qai «levait 
me délivrer de ma captivité. Désormais je ne fréqaen-^ 
ferai plos ce châteaa { je vais goûter enfin le repos qae 
l'ai si long-tems désiré. Encore une fois ^ jeane étran-r 
ger , ye te rends grâces ; si j'avais à ma disposition des 
trésors cachés , ils t'appartiendraient ; mbîs -je ne pos- 
sédai jamais rien , et aucun trésor n'est elifoui dans ce 
ehftteau. Cependant f écoute ; demeure i|:i jusqu'à oe 
que ta barbe et tes cheveux aient repoussé ; alors , re* 
tourne dans ton pays natale et, au moment de l'éqni« 
Boxe, va te placer en station sur le pont da Weser$ 
un ami ira t'y trouver et t'enseignera les moyens de 
laire fortune. Lorsque tu seras dans la prospérité et 
l'opulence, souviens- toi de moi..... 

A ces mots le spectre dispal'ut, ayant suffisamment 
justifié , par son babil , le titre qu'il avait pris de baribîer 
du château de Rumualbringk , et laissant son libérateur 
ccmfondu de cette étrange aventure» Francis demeura 
long-tems immobile d'étonnement , ne sachant si tout 
ce qui venait de se passer était réel , ou n'était que 
Feffet d'un songe ; mais sa tête chauve le convainquit 
de la vérité du fait , et , après avoir passé quelques itis- 
tans en réflexions , il se remit au lit et s'endoriùit pro« 
fondement jusqu'à midi. 

Le fourbe d-hôtelier guettait, depuis le point du jour^ 
ia sortie de son hôte , disposé à jouer l'étonneraent à là 
^ue de sa tête chauve , tout en se promettant bien d'en 
arire en secret. Mais lorsque midi approcha sans que 
Francis parût , il conçut de l'inquiétude et commença 
i craindre que le fantôme n'eût traité son nouvel hôte 
tin peu trop rudement. Il l'a étranglé peut--étre , se 
disait'il, ou il l'a fait mourir de frayeur, et, certes» 
il n'entrait pas dans ma pensée de pousser la vengeance 
«nssi loin. Il se rendit donc au château dans une grande 
anxiété, et, accompagné de âes domestiques , il se hala 
d'arriver à l'appartement où il avait vu de la lumière 
la nuit précédente ; une clef extraoïdinaire était dans 
la serrure , mais la porte était verrouiUéé en dedans: 
après k disparition du spectre, Francis avait )ugé 1 
pn^^ de preadre eeite préeftakion* Toa)oars plus in^ 



ipitel • FliAte fm|ipa aTOcune teHe>iolencê , que Franck 
crot a'abpni ouele liantûiiie voulait loi rendre une seccmdt 
iritite ; mais kursqa'il recçnnut la vobc de Thâtelier qui 
Ini criait de donnei» f}Qel<|ue signe de vie , il ^e iciva et 
eouDut ouvcif/la porte. 

- An pom de Dieu et de tons les Saints ^ dît Thôtelier 
f u levant les pains au ciçl , avec une surptise affectée | 
le vieux manteau rouge a passé ici, et la tradition n'est 
point une fable t Quel air a-t-il ? Qu'a-t-il dit ? Qu'a-* 
l-?il f^it ? -^ 11 ceasenihle, répondit Francis i^ qui com-^ 
{trit îbi't bien k malice de l'ilote^ à un homme ea 
ananteau rou^e ; ce qn^il a fait, je ne puis vous le ca-» 
elien; quant à ce qu'il a <}it, je ne lV>ublierai jamais i 
« Ëiran^cr , ce sont ces propres parplés , qe vous fiex 
i jamais k voitre }iàie : cet kommis ^ qui habite l'autre 

* coté du chemin , savait bien ce qui .vous attendait 
» ici ;. mais je le punirai de sa fourberie. Je dois aban-> 
» donner ce château ; je veux à l'avenir aller m'étabiir 
» chez lui ; |e Pimportunerai , je le tourmenterai , je 1# 
« harasserai tout le reste de sa vie, à moins qu'il uq 
» vous reçoive dans sa maison et ne fournisse it tous vos 

• b^Sto'm^, jiyiqu'à ce qi)e,YQ^s ^ye^ recQuvre la bar]>j9 
» et les cheveux. » 

Tremblant de la tête aux pieds en entendant ces 
menaces^ l'hâte fit le sjgne de la croix ^ çt pronvtf ai^ 
nom de la Sainte Yîerge, de garder Francis chez lui 
aussi long-tems qu'il voudrait y rester ; cl, sur le champ , 
H le conduisit à l'hôtellerie , et prit soin de le servir 
Inir même. > 

Le spectre n'ayaqt plus reparu, Francis acquit une 
grande réputation d'exorciste ; il coucha plusieurs fois au 
phâteau, et un jeune homme de la ville , qui eut le cou- 
rage de lui tenir compagnie, ne perdit pas un seul de 
ses cheveux. Le propriétaire, de son côté, lorsqu'il apprit 
que le terrible spectre ne fréquentait plus sa demeure^ 
en éprouva une vive satisfaction , et donna ordre de 

fu'endre le plus grand soin de l'étranger qui l'avait dé-* 
ivre d'un hôte aussi incommode. 

Mes chers lecteurs, vous devinez déjà le dénouement..^^ 
L'attente sur le pont; d'après les avis donnés à Francis» 
la découverte des trésoi^s enfouis qui appartenaient à son 
père; l'union de Francis et de Mêla, tels in sont lea 
principaux faits, dont la narration » beaucoup trop longue^ 
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VOUS amuserAÎt peu.' L'eponx fut Ini-^méin'é chercjicâr les 
i>ans pour les faire publier; car, dans ce tems, le riche 
et le puissant ne rougissaient point d'annoncer à toute 
la terre qu'ils allaient contracter ^ solennel engagement 
du mariage; et, avant que le mmSNfùt expiré , U con- 
duisit à Tautel la belle Mêla , si long-tems adorée , et dé* 
ploya tant de pompe et de magnificence , qu'il fit oublier 
les noces splendides du roi du Houblon. 

• La bonne Brigitte eut la satisfaction de voir sa fille 
unie à un jeune .homme riche et aimable , et de jouir, 
sur le soir de sa vie, de cette opulence qu'elle avait si 
long-téms désirée : tout le monde convint qu'elle méritait 
cette bonne fortune, car elle fut la belle-mère la ihoins 
tracassière qui eût jamais existé. 

• Mais quel était ce spectre barbier ? Que devint-il ? Voilà 
ce que j'ignore. 

CHARLES. 



. JOURNAL D'UN OFFICIER FRANÇAIS. 

ffuitième Ejctrait, 

Voyez les pages 357 et 427 <lu i.«' vol, ; 56, i3i 9 aa3 f ag4 et 

877 du a.' volume. 

« Le 28 juin 1800 , il aiTive au quartier-général" un 
officier anglais , apportant de son Gouvernement la 
signature de la convention faite pour ^'évacuation de 
l'Egypte ; mais le général Menou refuse de le recevoir. 
Je suis chargé , avec 120 Dromadaires sous mes ordres , 
d'escorter cet officier jusqu'à Katieh. En route , il me 
dit que sous peu nous aurons à combattre à la fpis contre 
les Anglais, les Turcs, les Russes et les Albanais ; que 
les Maaométans ont ^0,000 hommes à Rhodes , SoyOoo à 
Gaza, et qu'enfin plus de 200,000 hommes vont se réunir 
en Egypte. Je lui réponds que nous attendons de piedferme 
toutes ces bandes et que nous leur rappeileroûs la victoire 
d'Héliopolis. 

» Je rentre à mon quartier , le 4 j^iiHet. J'apprends 
que le général Menou-, que nous n aimions gnères à 
cause de son mariage avec la- tille d'un Turc ci de son 
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cha&gextieQt de 'religion ^ venait de faire une nonrèlle 
abnégation. La confiance renaît dafns nos rangs. NotrcJ 
sort s'améliore , la solde est au coarànt , le pain est bon^ 
les soldats reçoivent des gratifit^ations ; des embélKssemens 
sont faits à £a ville. du Caire. 

» Le 7 juillet , . avec 206 Dromadaires et le i {^ de 
dragons , sous le commandement du général Robin , je 
pars pour aller à la découverte dans Tlsthme de Sues / 
que nous parcourons sur difierens points , sans rien ren- 
contrer. Nous rentrons au Caire , le i5 juillet. ' 
. » Le 1 5 septembre , je pars seul avec un Arabe , pour 
porter des ordres à Mourad-Bey ; à Tineh , dans la 
Haute-Egypte. C'est la première fois que Je fais une 
ordonnance aussi longue avec un seul guide. Je suis bien 
accueilli de tous les ocheiks, dont je traverse les tribus. 
Je suis de retour au Caire , le 21 . 

)» Le i5 octobre « avec un détachement de 25 Droma'^ 
cJafre^ y j'escorte vin. capitaine adjoint de notre quarlierr^ 
général jusqu'à Gaxa 9 où il porte des ordres au Grand** 
Visir. Nous y voyons l'armée turque campée dans leboi$ 
d'oliviers ; elle nous partit peu en état d'en^treif en cam- 
pagne. Nous sommés de retour le 24* 

3» Le i5 novembre 9 je pars avec i5o Dromadaires » 
sous le commandement de notre chef d'escadron Brun , 
pour escorter les savans dans la Haute-Egypte. Nous la 
remontons, en passant par Siout , Tineh , .Thèbes ; nous 
longeops les frontières de l'Abyssinie ; nous parvenons 
jusqu'au royaume de Darfour , par le ^and désert de 
Sahara. Je renvoie , pour les détails de ce vbya'gé ^ & 
Touvrage publié par l'Institut d'Egypte. Nous revenons 
au Caire par le Fayoum , en remontant le Nil , après 
un mois de recherches importantes pour les sciences*^ 
Ce voyage flatte beaucoup mon amon^^jirapre , par 
l'ambitiOn que j'atais toujours de voir des pays extraor- 
dinairesy et certes , dans cette occasion ^ mon ambition 
est satisfaite. i 

» Le 25 décembre , je pars avec 25 Dromadaires , ro 
MamelucLs et 10 Arabes , pour escorter une caravane 
par le mont Sinaï , en passant par Sues* 

» La route du Caire à Sues n'est qu'un désert aride. 
On n\ rencontre qu'un seul sycomore , garni de toutes 
les offrandes des Pèlerins : il tient la placeoù Jésus-Christ 
-fit la distribution des cinq pains et des deux poissons. 



» (fCÀémfi, 9^% Vhûm» df Stu» f ùk àmriennemeét 
f xî^it le jÇ^^ ({uî venait de k Miiditenanée. L'espace 
e^JU^ ù» 4eiix rq^n e$i d'environ Tingt lieoes. Je l'ai- 
P^nudQFa plu^i^mrç fois en un jour » en passant par û 
Tallee où se trouve le temple du Soleil. 

» L^ ^8 » nw$ arriv(H)9 à Sues. Le 3o , la caFaVane 
^f: refnet en pi^rche. Nous sommes en avant comme ëclai-* 
|^uf$ , ayec ui^ c^ef Arabe pour guide. Voici ce ^ue je 
i^marqne pencjaiit la roqle : 

» Tous leç ci|an^liei35 conduisent leurs animaux en 
^b^ntant. L^. c^ravann^ $ composée de iSoo chameaux , 
fisuianl up^ liei|e 4e. Ipng , campe par sections , divisées 
l^lle^-mémes en eseouades de 7 ou 8 individus. Chaque 
fiscpu^de f q\^9nd on fait la halte , se range en cercle et 
s'pçci^pe 4e préparer le repas- Les chameanxi ocNichés sur 
le ventre, forment un carré ou un cercle et restent chaiv 
g^ p^Qdant ti>»| le voyage.^ 

. 9 La principale occupation pendant les haltes est la 
lal^caMpn da pain* On délaie la farine dan^ une petite 
ftW^ desiipée & cet usage ; on en forme une pâte sans 
L^yaip ^fkX on fait des espèces de galettes. Poar les faire 
cuir , on les étend au food d'un trou échauffe par la £entf 
^l^.cfaameiaux» on pouvre ensuite le tout avec de la cendre 
df n^Uie 9 et on mange ce pain avec quelques poignées 
^ lèves faillies. C'est là la seule nourriture des Arabes ; 
^Pf^nd^n^ ils prennent .du café sans sucre deuK fcns par 

»• {^es Arabes qui escortent la caravane et lesf cibame^ 
Jîers ne me paraissent pas très^attacbés aux pratiques de 
ja loi musulmane ; plusieurs ne cimnaissent du Koran 
ique le nom de Mahomet. Ils sont presque xous vêtus et 
;ftrinfés de la même manière. La pièce principale de leur 
liabillement eçt une longue robe fort large « fendue par 
4evant et percée vers les épaulas de deux grandes ouver- 
f^nvfi9 1 auK t}*£iv.ers desquelles ils passent les bras. Ce 
vêtement est en grosse laine à larges raies blanches et 
av>if*es. Les enlans n'ont que cette robe seule. Les nommes 
rpoi^ent dessous une espèce de. chemise en laine blanche» 
serrée autour du corps avec une ceinture de cuir. Leur 
ioliaussure est un morceau de peau de buffle ou de chameau 
;iattacbé sous la plante des pieds avec de petites coun*oies, 
jce qui les garanjtit des cailloux tranohans dont la route 
de i^ues an mont Synaï est parsemée ; mais le plus grand 
iiombre marche néanmoins nu^picds. 



1» lU soiit âTmeB A*nn large pMgjSin^ i Aeni ti%n« 
chans « trè»-recoarbë 9 plus cm moins riôfa^Mént taiôtit£ 
. » Quelques-uns ont un fùril à raèche. Gdax-là s'ont 
fiers de voir les Français se jëittdi^ à eux pour là 
défense de la caravane , et ils notes font toiiteÀ 
sortes de prévenances , en ayant grand ^oiti de nous 
présenter aux Sckeicks des tribus que itûns rèncoii-^ 
trons sur notre route ; ceut'-ci bous acotiéitlènt fort 
bien. 

» Gomme j'entends assez bien l'arabe , je m'iiistiruiè 
dans ce Tojage de tous les usages des peuples dé 
l'Orient. 

» Tons les enfans sont circoncis & l'âgé dé 3 i ^ 
ans. Les filles se marient fort jeunes* La veilla des 
noces y on les promène voilées sous une espèce de dais ^ 
vêtues selon leur rang ou leur fortune. Les gens 
invités, qui marchent en avant ^ annoncent la cére^ 
inonie en jetant de l'eau de rose Sur là jeune fiancée 
et sur les passans. Le soir^ la cérémonie nuptiale à 
lien. Après le repas d'usage , ùh les femmes ne sbiit 
point admises , la plus ancienne de la famille de là 
mariée la conduit dans la chambre qui lui est des- 
tinée : elle reçoit ensuite son m^ucbôii* , et , ed 
sortant y elle le suspend à la porte d'entrée : il y 
reste huit jours , pendant lesquels le fnàri né ji^ut 
pénétrer dans cet asile. 

» En général , les Egyptiennes sont très -grasses et 
grandes ; leur peau est un peu cuivrée ; leurs dents 
sont fort belles. Leur costume est plus ou moins dis-^ 
tingué. Celui des femmes riches est très-élégant. Elles 
portent presque toutes des brasselets en on Leure 
cheveux s'échappent de dessous leurs turbatis en 5t^ 
ou 60 tresses » au bout desquelles pendent des pièces 
d'or ou des pierres précieuses. Elles sont toujours 
couvertes d'un voile qui leur tombe jusqu'aux pieds. 
Chez elles, elles le jettent sur l'épaule. Quand ellefe 
sortent , elles se couvrent d'une robe noire très-large , 
espèce de domino qui les enveloppe entièrement. Ellefe 
ont des bottes en cuir jaune. Elles vont rarement à 
pied ; elles montent sur des ânes , couverts d'une 
selle eqi cuir rouge , haute de 28 k 3o pouces ; dé 
sorte que la femme est ainsi plus haute qu'un ca^ 
vaber» 



» Les Egyptàeimes » ipoiiis riches , ont ;des boudes 
d'oreilles eu cuivre , en verre , .ea faïence ou en bois. « 

» Le i3 janvier iSoi^nous arrivons au mont Synaï , 
oà nous laissons la caravane /.et nous reprenons la route 
du Caire, où nous rentrons Iç ai janvier. 

» Le a5 , avec une vingtaine .de mes camarades i je 
fais un second voyage aux Pyramides. 

« Â cette époque , Tarmee française est en . proie à 
plusieurs maladies , entr'autres les maux d'yeux et une 
espèce de rougeole , ainsi' qu'à quelques autres maladies 
occasionnées par Teau-de-vie de dattes , de figues et dé 
nopals. Cependant les Turcs en boivent de senod>}able 
)Ottrnellement ^ par pinte , éans s'enivrer. 

» Pendant le mois de février , on parle beaucoup d'une 
nouvelle armée turque , destinée à exterminer l'armée 
française. Le fidèle Mourad-Bey confirme cette nouvelle 
au général Menou. Envoyé en ordonnance au camp de 
cet intrépide chef arabe , il me parle des dangers qui 
nous attendent et auxquels il ne pourra nous, soustraire : 
il me propose d'entrer dans ses mamelucks, ce que je 
refuse , comme on doit bien le penser. , . 

» Le 8 mars ; les Anglais effectuent un débarquement 
du côté du fort d'Aboukir ; mais nous les repoussons 
"vigoureusement. 

3» De jour en jour l'armée murmure , davantage confre 
le général Menou , dont les plans de campagne doivent 
amener notre perte. 

» Plusieurs combats ont lieu , dans le mois de mars , 
contre les Anglais. Une bataille se donne entre lés deux 
armées auprès du lac de Madieh. Après des prodiges de 
"valeur , les Français sont forcés de battre en retraite. 
Ils étaient 8000 et les Anglais 36,000. Nous nous retirons 
encore en bon ordre à Alexandrie. De nouveaux com- 
bats ont lieu jusqu'au mois de mai. 

» Le 19 mai, Mourad-Bey, notre fidèle allié , meurt 
de la peste à Benicouef, dans la Haute-Egypte. Ses 
mameluks lui rendent tous les honneurs dus à sa 
constante bravoul^î.. Ses vaillans compagnons de gloire 
et de malheur lui décernent le plus bel hommage 
dont on puisse honorer les mânes d'un guerrier : 
ils brisent ses armes sur sa tombe ,,en déclarant qu'aucun 
d'eux n'est digne de les porjer. 

* Je connaissais beaucoup Mour^d-Bey , le plus 



^.hpnûe fltf ioit: ^rmée^. ub coup de sabre lai 
txBTeitait la figtirè et ajoutait à $on air martial* 
J'avais'isôiiveait été «tivtfyé auprès die lui eu ordonnauce. 
Plusieurs fois il m'àYàit doniïe sa pipe & fum^r, 
^onneurrare envers les étrangers et surtout enrers uu 
chrrfti^i f olieE les Orientaux. J'aTais reçu d^ lui une 
paire de pistolets anglais. 

» A, cette époque^ nous nous trouvons dans la 
positioa' la plus critique t pas de vivres pour quinze 

IoarSf pas oe monitio&s pour loo coups par pièce, 
es caisses vides* li ne nous restait plus qu'à nous 
l>râler la cervelle , si nous avions . été assez lâches 
pour le faire , et si ce n'était pas dans les revers qu'il 
faut montrer de la fermeté d'ame. 
' »• Le 19 juin i8oi , xleux parlementaires , un anglais 
et un turc, viennent au quartier-çéuéral, sommer 
le général commandant de rendre le Caire. Un conseil de 
guerre s'assemble , et il est décidé qu'on demandera 
une suspension d'armes pour traiter des conditions 
auà^quelles l'armée française consentira à évacuer le 
Gaii^. Un pariemèntaire est envoyé h cet effet près 
«lu général Hutchinson ,- au village de Hem-Babeh , 
rive gauche du Mil. Je suis chargé de l'escorte/ avec 
a5 dpomadaires. Nous partons, le ^4' ^^^^ ^^ trompette, 
porteur du drapeau blanc , annonçant un parlementaire. 
Arrivés auprès des ruines de Lacoubeh , nous sommes 
ussaiUis par une nuée de cavaliers qui se sent 
cachés derrière les tombeaux qui nous entourent. Ils se 

Î précipitent sur nous en hurlant comme des bâtes 
éroces. Vainement notre guide crie : parlementaire ! 
en moins de huit minutes, nous sommes culbutés ^ 
foulés aux pieds des chenaux de ces barbares , et plu$ 
de la moitié des hommes de l'escorte sont tués ou 
]^lessés« La fusillade attire uu détachement anglais de 
6e côté : il reconnaît le drapeau blanc du parlementaire 
et fait cesser le carnage. Les TuitMS s'éloignent ; mais 
ils emmènent trois {■'rançais avec eux ,. et fe suis de ce 
nombre* Us emportent aussi les 4étes de ceux de 
nos camarades qu'ils ont tués: nous les suivons jusqu'à 
la ville d'El-Kanka. 

le suis couvert de contusions, je me suis fracasse 
l'épaule en tombant de dessus mon dromadaire , j'af 
en outfe élé atteint de quelques légeis coups de laiice^i^ 

58. 



H' l'ai reçu At^x eoups Jie ^l^re .«ur'.la«iète';:'iiteitf 
)e n'ai pas une. seule blessure da^g^rétise. .Un de mer 
ëamarades à le bra& perce d'un «onp de poigfnard , et 
l'autre a- le, flanc tratersç par iine batte.;... Je suil 
^i étourdi de ce terrible éve'neinent ^ . que ^e ne resr 
j&ens aucune . douleur. le ne fiais . si }it suis , mcirt ou 
vivant : jé^ n^ai pas même la forcp de penser..... 

» Arrive's à El-Kanka , nous sommes environnés 
d'une centaine de • barbai*es > dont plusienrr * prennent 
)es têtes de leurs victimes , de nos frères d'armes y 
et nous les montrent en nous ânjuriant. 'Un de mei 
Camarades ne peut retenir ses larmes. ; l'autre > pbs 

{grièvement blessé , est étendu sur le sable ^ où on le 
aisse expirer. On noi;s mène devant la tente d'uft 
chef de l'armée du Grand Visir , qui ^ous faif. faire 
plusieurs questions par un interprète*' Aevenu de moa 
étourdi&sement , je lui rends compte de la missioft 
dont nous étions chargés. Il parait ne point ajouter 
foi à mes paroles. Il recommande pourtant de nous* 
donner des soins et des vivres , et il nous fait conduire 
^ une gardé peu éloignée de sa tente. Le soir.« on 
nous distribue deux biscuits, du ri2 et de l'eau. Nous 
passons la nuit au milieu des Turcs.' Je cberelie vai« 
nement le sommeil :^ absorbé dans mes réflexions, 
je ne peux envisager sans effroi le sort qui jm'attend. 
y> Dès le matin y les Turds qui pous gardaient , et 
dont plusieurs s'expriment en Arabe , nous an- 
noncent ^ue nous allons partir pour Gaza. Je demande 
Il entretenir un de leurs officiers* généraux^ Us me répon^ 
dent que leurs chefs ne parlent pas à des chiens tels que 
nous. Vainement je les prie de me conduire devant le 
Grand Visîr , auprès duquel j'avais été envoyé en parle- 
mentaire a Gaza , en leur disant que je le connaissais; 
Ces brigands se moquent d'un soldat français qui ose se 
flatter de connaitre le Grand Visir , et je ne peux rien 
obtenir. . 

» Nous partons vers les neuf heures du matin. 
Arrivés au villagg de Courieuh , un cavalier turc , 
qui avait suspende i sa selle deux têtes de français 
tués k la scène barbare qui était toujours présente 
il mes esprits , m'ordonne de les porter. Elles étaient 

Sercées à la joue, d'où passait une corde par la 
bucbe. Il me pose le milieu de la corde sur le çou f 






y a ^ ...^ 

ainsi que je coali^i^e ma ,£oate «Mon camarade ^ 

auquel on veu4 -dotmer nû semblable fardeau , en 
ressent une telle horreur j, qu'il tombe anéanti sur 
le sable : Tofficier qui commandait l'escorte lui fait 
alors oterl^$v4^%k ti^X^/ft' il^li^ i^^V.Ife tt'^me » pour 
moi y contre une fanfaronade aussi. atrpce : des. menaces 




ima^ dëu^. té»és à .l%ntiiéé^*d'inie ^Xiosquée , au oit 
0OUS refifettMe.-Niptas'y restotfd''t¥oîs fonts. I^ns* entier 
{>6sitiofl y-fè léfi^hi^ îa ma mauvaise f(6iAu{ie>ft'jé me 
ois : tu as toi^ottrs^lmé ii!^ choses <^i<ttaérrdina(tes , ta 
dois ôtï*e cou tc?nt::.r Pourtant je ne^^ is^is gdèrës: ■ 

' » Pcndâht'Oe*tferas de repos , qui Aoûs 'fit beaucoup 
de bien i^ j'entendais dire auïTUrcS qui noû^ gardaient^ 
4ue lies Français allaient i^durrier dues lent patrie ^une 
ITuspansîon d'firmes ayant été illctdffinei^t cdncliié pbiir 
^évacuation de rEgff^tè. Coteméut e^j;)r?mef tout tTé q^t 
Se p^assa (laïifi moi, lèrsqu'e j'apjprls cëtt^ nouvelle... (^èlta 
position... Je çommeâçàiç à ne pas aimer- autàiit tes- éyc-^ 
tiieniéns ' é'UKtk'aordinâires. ^ • ' - 

î^i Le '!.«' juiHct, a sîsc heures du' ihatîn ;' houa 
fiMii^tons. Bertrafid (c'est lé ^xibm de mon compagnon 
de capriTÛé) et moi nous sommes placés à )a tété da 
détachement, composé de Turcs et d'Arabes et escor-^ 
tant un chef de l'armée ottomane , blessé , fierté paie 
des esclaves^ sur une espèce dte baldaquirt, cout<èrt 
d'un drap de soie cramoisie. Je irduve Voccasîton de 
parjer à Tofficier qui commande Tescôrte. Je réclame 
tatà. liberté en lui expliquant comment j'ai été pri^ 
contre toutes les lois de l»inguarre. Cet enragé turc 
m'écoute à peine et m'impose silence en mS traitant 
de chien ^ 

^ Noua suivons uuç route que j'ai parcourue plusieurs, 
fois pendant nos jours de victoire , et cette vue me^ 
retrace des souvenik*s qui me font comparer ma situation 
présente avec celte passée. Nous allons bivouaquer à 
ernq lieues de Saiahieb , où' nous recevons , commo 
]e reste de ia^ caravane , de l'eau et des vivres qui 
consistent en riz et en fèves, cuits à l'eau. • 

,\ La suite au prochain cqlù(^. ) 



asê^, 




m MENESTREL. 






JiQUrmLB»^ AÂMORICAINK 

\ai mût coaT^ait 4<^ ses^opilnnei^ k .vieo^chAieati de 
Sbamhar et ses viistes, âépei^iicçs. De la «iiiie da mon( 
où il est situé ^ ses tôqrs^s'élaxicfnt mjBJesbietises , e( 
daps.lçs ténibzcs leuji^f^ ma^scisjiliposantffa apparaiss^nl 
€0|Dca9,.aqtant . de. fantdm^s ùnfiQbÂles* .Lo ciel était 

Siir : i^afiçaii ^A^age ne déro^a^t la clarté des. millions 
^ fli^mbe^u^. qui, rembeïlissent^.^ !>. natiure semblait 
sommeiller avec les .mortels et intenroinfure comme eux 
)e cours, de son éternelle a^tivil^. Rien ne -troublait le 
8tlem;e > que le bruisseinj^nt des Tagoes de la Qier, qui 
se jouaient moUemet^t, à travers les rocbers semés ç4 
et là sur la c&te ; et les zéphyrs., retirés dans le creiuc 
4es Vallon^ I «attendaient la retour de. l'aurore pont 
frepre^dre leur course légère» et ranimer de leur 
soiif^Q/jçafressaqt les fleurs d« ia prairie. 




TÎenaeh^ se briser î travers les <^nai|X.qui con^ 
ronnent, Içs tours. , 

. Mais ouek accens interrompent tottt«-à-<oup le 51- 
lejgtpe de cette scène mélancolique ? Une ipoix se marie 
aux accords d'une lyre. Assis sur la pointe d'un 
rocher, un jeune ménestrel fait^entendre ces paroles 
d'affio^r et de douleur; l'écho du vieux manoir les répète 1 

O dQUM nuit ! toi qtt« Ttoiour Implore , 
I^9mour heureux qu'appellent .lee piaittn 9 . 
Ceat dans ton sein qae je Jépose encore 
Met deroiera chanta et ipes dernif rs aoupiira \ 
Et y qaand Kr ciel aur Vnntveré imnifliiaf 
'. Verra demain tes vollea étendae. 

Ma votK saura respecter tori silence i 
Û nuit ! demain y tu ne Ventendriia plus. 

Un bî^lcon s'est ouvert.; une femme s'y place pro- 
tégée par robscumté » et semble écouter le ménestrel , 
qui contmue liinsi- 1 

Du ménestrel plaignez la. df atiiiée \ 
C«ï«t pour mourir quUl « connu rénour* 



Tombe ^piraate et &*â véc^ qH'un ioo«p 
J'ai piiy4 cher «ette npkie ivveiie» > ; < . 

Cev yaînf ftmpôrti, cet déiiri iuperiloi^ 
BMiiié Ibtol^i eaeMe iM lêttArm».*' "< '' 
Demain 9 pour toi> mon eœnr ne.iuktln plotf^i » 

Rod tonitillèiài; ttvaj^eioRuSie^ ' 
OU viêM dotHêU ézpife» le watnmk^, 
Vasiflf foréitt » ombrage, tntélakre > ' . 
Pourquoi £aat-U «e aéparev de . vom. ? 
Dé la nature , en répandant def larmef y^ 
J'émlMraste encor le ip^ctacle conflit : , 
P(Ai¥ meî bientôt 9 n'hora plut de cMrflWt '|' 
Itéiatt demita^jene Icwnei plot. 

* Ei toi, mi lyre, 6 comp^^e que {'tîme^ 

Qui teit ti bien aonpirér - la* donleoi» , 
. RétiNine encote.tH cb moment tnpeème r 

Ton toi^ mouratkt convient à mon 'mel^mr^ 

Puitsent met chantt, confiét k U n?e , . ' 

Etre redîtt par let échôt émut ; 

Domain encor , paitte nne rolx phintlre 

liée répéter, quand je ne teial plot* 

Les cliants ont cesse » la lyre ^t muette ^ le maga 
retentit d*uà Woit cinisti^p et du château s'édia^^ 
un cri â*effroi. * 

Ainsi Tinfortunee Saphô, ▼ictimed'un amour qu^elle 
né put dompter^ disparut du promontoire de Leucada 
qu'elle avait fait, retentir . de ses^ derniers accei^* 

Mais quel est le cœur insensible qui., çans le voûloirp 

f»eut-étre, contraint ce malLeureux à dièrdier dânf 
es 0ols un remède contre une passion qu'il n\ pu 
faire partager ? C'est .le secret du ménestrel. Resterijfp 
t-il enseveu sdas les eauy? 

Déjà son corps , pntratné, et par la yiolepce de la 
cliute et par son . propre pbijls , descendait dans V^^ 
byriie; déjà le ménestrel buvaH Tonde amèré;..sef 

Jftut allaient se fermer pour ne plus s'ouTrir f,. déjà 
a cruelle Atropos , armée de aes* redoutables; ciseaux ^ 
s'apprêtait à trancher le fil de ses destinées : à oettQ 
heure fatale où Thoiume, parvenu au;( bornes* de 
Texlstence, n'a plus qu'un pas à faire pour fn sortir^ 
un instinct, plus fort ane toutes les resolutions du 
désespoir 9 le rattache à la vie t la nature reprend s^ 
droits , auand le seatiment est prêt i nous aban-* 
donner. Dam ce passage si rapide de la vie à b 



t4w> 

movtf dans cette hilte terrible qu'on appelle agonie^ 
le ménestrel I ^bjnçaë par cette lui commim.e , a fait 
ijuelques effor]^j^iii Font reporté aur les flots et IV 
sontieunent un , ipataÀt» Cet inalant suffit f et le me- 
nestrel esi; ^wréoi.;* * 

L'aurore I le fronC ^ceiqt d'un diadème 4^ pourpre , 
se leyait briIl(^M^ jaux lK)roes deThorizoa et refoulait 
à Tantre extrémité des mers les- ombres dé- sa téné* 
brense rivale, teà premiers rayons du jour vinrent 
frapper les yéhx du ménestrel , qu'un loug évanouis- 
sement &v^t tenus fermés jusques-li. U scurt enfin de 
cette profonde léthargie , si voisine du trépas ; il 
promène ses regards .9^r tput ce qui .Fe^toure* Quel 
est son éfonneùient ! Il sç trouve emporté par un 
navire dont les vents enfient toutes les voiles. Près 
de lui uno'^tfonpe d'hommes armés le considère atten- 
tivement. La plupart Ont le teint noir« les lèvres 
épaisses et la reç^d ai{rçu¥< Enfaps de rAlrique, le 
sang qui les anime entretient cette- ardeur^ brûlante 
et Darbare qui les pousse, aux combats et^q^i se peint 
Aans tous leurs traits. Àbdérame est- leur cne^. Redou- 
tedJe piraté y ses ' expéditi(ftis sanglantes liîi ont acquît 
la plus affreuse célébrité j sa stature es^ jg^îgantèsque , 
Sa voîx'* retentit comme les ' éclats ' de la' foudre. Actif, 
iiMTatigable ; courageux fqsqt^'à lâ téméfité; il est par- 
venu au mîdî de sa carrière i travers . les périls^ le 
carnage et là déva^siation. Son passage est celui d*un 
ii^cenaie I . sa ' colèire est plus terrible ^ue' toute lai 
flik*eér"de l'Eurus; son^cœur. Inaccessible au cri de. la 
JVttié-l^'n'épronve d'émotion^ qu'à l'aspect d'une rîiÉJie 

R-oiç. Iraspible • inexorable / il ne~ pardonne poiut 
nîute'^ la plus légère / et la lavé dans le sang/ Mais 
Ifétte âme indomptable cbbnaii là* reconnaissance, et 
le'mbftidrts' service y^'iinpritoe , conîmê l'outrage , un 
souvenir mefiaçable. '^ 

t ' A'tV' jfetouy* aùiie încnfsîon ' nocturne sur les côtes 
djà 1*Armorique , que! ques-unè de ses gens , à la clarlé 
<ié IW^'lune naissante ,.avaieilt aperçu le méneitrel, au 
rirbftïcnt'ou' il 'allait* g'ert foncer de nouveau' et dispa- 
raflrë'pônr toujours tous les flots. Après' l'avoir re- 
tneillî datas leur barque et transporté à bord , ils 
s^élaîcnt eiiipressés de' lai prodiguer des secours , noa 
par'un mouvement d'humanité, mais dans té bu| 



iSen faire une victime destinais & gro^^ le ttéimbr& 
3es esclaves fle leur matti;e. . " *' 

Qui poumit deviner ce qui se passe dans . Kam^. 
.du ménestrel ? Cet état d'accablement • ^ui suit les 
grandes crises ne lai permet pas de coordonner ses 
idées. Le passé , pour son imagination assoupie , esc 
comme un tableau qu^un voile épais déroberait aut 
regards. Le présent même est un songe , et tout e« 
qu'il voit,, autant d^'mages fantastiques. Sa lyre , son 
unique bien , est à ses côtés. Suspendue à son cou , 
elle devait partager son sort , et Ton entend les vi^ 
bradons de ses cordes harmonieuses ^ qu'agite doucé-^^ 
Ibent le soufflé de la brise légère. 
* Cependant , le navire voguait à pleines voiles vers. 
TAfrique. Il était chargé des dépouilles*;^ de plusieurs 
Vaisseaux marchands , qii'Abdérame avait reucontrés 
pour leur malheur. Les attaquer et s'en rendre maitr6 
fiVait été pour lui Kaffaire d'un instant. Il espérait encore 
trouver plus d'une occasion de signaler son courago 
avant de parvenir au terme de sa course. Le hasard 
Và le satisfaire au-delà de ses souhaits. Deux points 
presque imperceptibles apparaissent dans un lointain, 
immense. L'ceil exercé des marins les a bientôt découverts 
et devinés. En un instant le pont est chargé d'observa*- 
teurs. Âbdérame parait. Un large turban couvre son 
front basané. Son vêtement mauresque éclate d'or et 
d'argent. A son côté , pend son terrible cimetère : dirigj^ 
par sa main toujours sûre, il ne frappe jamais et ne 
donne pas moins une mort certaine en , glissant avec 
la rapidité de l'éclair. Un poignard enrichi de diamans 
brille à sa ceinture. Cette arme dangereuse ^ quand 
la mêlée est trop épaisse , le défait des audacieux qui 
osent l'approcher de trop près. A sa voix imposante 
les Maures se préparent au combat, tandis^» que de 
savantes manceuvres changent la direction du vaisseau 
et le font cingler, vers les deux esquifs qui' ont été 
découverts. Déjà les barbares , certains du succèis, mêlent 

au cr^ de guerre l'hymna de la victoire D'oà. 

vient qu'à leurs bruyantes clameurs succède un mornè 
silence? Leur chef absolu, d'un geste ou d'un regard, 
a-t-il tout-à-coup réprimé ces transports ? L'o.rdre est 
changé. On redouble de zèle, non pour joindre l'ennemî* 
mais pour le fuir, j^^e Pirate a reconnu que deux vaisseaux 



Je gMTte fdvpeiH 4e «yoile pour Patlemcltie. Trop fiilitè 
pour se mesurer contre de^ forces enssi imposantes , ïl 
M veut pbint exposer' son équipage anx chanoes d'one 
loUte in^g&le , dont le soocès méoie ite compenserait 
ppini ses pertes. Mais c'est en vam qa'il ireiit ériter h 
cqpnbat; plus il déploie d'activité poor. s'éloigner^ plut 
aes adversaires mettent d'aidenr à le nonisoivie* CiNique 
instant les rai^rocbcp llienre des oangers va sonner, 
^boérame , après ayoir pris inutnement conseiK de la 
pradencOf allait se livrer i Fimpolsibn de son cooTagOp 
4aand i|n péril d'une antre oatare et non moins à 
craindre Tint fondre sur son raissean et sur eenx ifiii 
le poursuivent Un nôacet d'afaord^ inaperçu, avait 
lont-àneoup giWsî : la iOttdre> que son sein tecèle, 
^'aTance en mugisaaàt* Bientôt le jour expire , la nuit 
Je remplace^ La mer s'etifle, 6'agite, les yagnes s'entre^ 
cboquent avec forie. Le génie des orages déploie dani 
les airs ses atles enflammées» Les éclats de fa foiAÏre^ 
.le fracas des vents , les tor^ens d'un déluge noovëàa » 
les éclairs qui déchirent les sombres voiles de la 
tempête 9 et dont la loenr jette par intarvalle un }out 
sanglant sur cette ecène d'norrenr f^ tout présente aux 
jeux deâ nmlelolft eonsic»mà l'image "^^Ereuse au cabos. 

(£a suite au prochain cahier^ 
CITERNE JEUK8. 



INDUSTRIE BRETONNE, 

La dernière exposition au Louvre nous fournît iiite 
occasion de citer les noms de plosieurs Bretons qai 
y ont fait parattre des produits de l'industrie de 
notre province. Noos en profitons pour inviter les 
artistes et les mandfacturiers qui voudraient publiejc;^ 
des productions nouvelles k noas adresser, franc de 
port^ une notice à ce sujet: noas nous ferons un 
devoir d'en faire mention dans le Lycée. Enf attendant , 
jvoici un extrait du Catalogue des Produits de tin- 
dustrie française, admis à t exposition de i8a3. 

Loîre-'Infirieure. 

M. Gufllçmet * atne 9 à Nantes , mentionne' honora- 



de nai^ëll^ ei de coutiI sur laine. .• ;:. !il- lin .;j 

M. Bei*trancl"-Fourmaiod » br^v^té* â'mTentiàii ," à 



M.'^Jiùrjon. >rqçtpl)a^ier 4 .Rennes.; fuail .^uis^e, 
dôiiv^à' scufptùres'^ represèhtqnt 7eè .d^u^^e Uavia»;^ 
d'Herpu^*^ ^ , ,r , . . , i - 

9lw("' ?g'*8n<^j ^ %nAçs: : de I^ colle Forte. j. 

M. nandtihénn ^ a Rehides: bougée, et cire en .paî% 

M. (je Taro}iïlIv«...à^e^anes'êVbQÎi^^ 
'"tW.DiiliîfV ^ Fougères : chiquànté-*six échanlîUom^ 

¥j?m }ny'H:^}A^ ^haptillQy de dçapeiieicpm- 
munes. . v^ 

IJM^^son,4<^:deteD^iQ^:lle, Rennes, qm fo^ mentionnée 
ho^ralJéineat i l^KposjtÎQn de„ i^ic^i entrepijeiieur 
des travaux., M. Rixél: toiles et ^siamoises ecrues ; 
ceiatlires / àâttés èt^ autres 6b].ets en clieveax ; cjat^ 
peaux' de"^'pailre' /en * tuyaux.* .• , . « ... .i 

M. Le Boucher- Villega^dîn.^^ à'Réhnes, qui oWnt 
une médaille d'argent "à rexposîtion de 1819 : toiles 
V(initle»:!de jdivârsës qualité et ^fil- fi douârêf ' * '^ 
jiUbrJi^afiBictttire: dâ hi PiHetîire , • ib «iletinesi} éhu< 
trepreneurs , M."»« veuve Saint-Marc , MM. Vdpi&n 
c^i Teli^t V ^> qnii farfnt mentionnes honorablement à 
V^expdsîtion • w 1806 : Toiles à > vcnle. 
£«: MMb lMk>cin-4>uievaln père et îEUi , à Bennes : tD^lejsl 



^owdyéfefi» 




souffle^ .de fçrgei à -double courant d^àir* / ' 
*' ta mafsoii^ de détention',- "Ji jftennjBS ;* M. ÎBÏoijjet i 
Breveté d'invention^, sous-traitant pour les travaux 
S^S^deteijius.: chapeauy àe p^illç osier. j . r 

^''ÎM: MàVcâls/ âf nétaàek t gant' et peaux pfep.aâ*eés4 
M. Gouazon^ à Saint-Servan ': cordages pour là marttie:' 
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M. Galais, Ji jPcmgères : toiles ^ chemîsçs et ii, c^^pCé 
» Mi'Siihotii Si %ehnes'.:' Remettes comml^le6 ouTcees. 



.» .,•».! 



• • I 



demi-blanc. 

* Cot^ du Nord. 

Mv^O^ier^ à Dinaa : un. caltif» l quatre laraes. 

M. Bouban . à Quintin , gui obtint une médaille 
de. bronze à rexposilion de 1^19 : toiles ëqrues. > - 
• Mi' Le Belleic , & Lannion : cbàn^re èh chenévotte ^ 
chbntre roui et teille. 

M. Martin^ à Lannion : fils de cbanvrç et'de Iîn« * 

fA. Mabë fils , . i Loudéàc : une pièce dé ioUe 
et un ëcheveau dé fiL . - , • ^ 

M,^* veure Lansard , à'Loudëac : un écheve^a 

'M.*** Js^n de Cojeau, à LoudëacV nii êchèreau 

'^ Wi"* Marié Rochard , à Loudéàc : un éobevean de,fil.r 
' M; I^egldte , k Saint-Brieux : cuir^ façon fusée et autrîes. 
« Mv MontjaTet-Ker|égu, à Moncontour': une pièce 
d^étoifie V dite Berlmge ; deux coupons dé toÙe à 
moulin; toile ëcrue. . 

, . Finîstèreg . p 

M. Micbel, imprimeur du Boi à Brest: les deux 
avis pc^ttqites d'Horace et de Boilc»ii| en grand ' et 
petit format. , . v * 

n IVf^ iLermarec , second mattre pompier au port de 
Brest : i*^ Un modèle de pompe foulante et aspirants 
BoAr Je* service dés bâcimens.du Roi; %S un modèle de 
diiférenciomètre , pour prendi*e le tirant d'eau intérieur 
de^f bâljlinenaY •?•' un modâe d^ pompe à incendie 
9ur chariot. . 

Morbihan* 

' Là' fabrique dé cbarite établie à 'Vannés, par M.** 
de Lamoignon , Teuye Mole de Ghamplatreux , qui 
fut > mentionnée honorablement à l'exposition de 1819: 
dentelles et tulles. 

M. Nbgues, à Rohan , qui obtint une citation à 
Fexposition de 18 ig: toiles à voiles. 

MM. Taltendeau et Doze, & Ponl-Kallec: œils-de- 
bœuf en verre blanc, pour les navires dû la marine 
royale et du commerce* . ' 
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DU' MAGNÉTISMEuATilMALi''- 






• . . . 

IfCS phàiotûèms dd inAgâ^tîsme ' flnimaT ^t lébç^i 
tem^ occupé ie rnoodë sarant. Dies phjsiciebd'iâni'ttibip' 
oherchanil à se les expliauer claireiD^nt et lï^ajant pa 
y parvenir > les ont rejetas: D^tiû autre co^ ,' dés^ per-* 
aomies enthousiastes leur ont attrtbi:^'-âiÈÎi^ effets siii*'iîà'-^ 
tnrels. Il s'agit ad^iellement de décicnïrrir la vërité ^utre,' 
des sectaires obstinés et de» àdr^rsaires ptëvetius.' Un: 
examen de-cette question^ tant dé fois débattue, n'est peut-^ 
être p^s inutile. - :!' '^ 

i On a raison d'être en garde contre Perreut.S'iljest 
de la nature des' choses nouvelle^ d'être' attaquées (i}î* 
il est encore plus de la nature de celles oui sont nktrai-^' 
aémblabks de faire deÉ partisans aveugles; Tétités.lèè^ 
sciences véritables ^ <|uiuid les principes en ont çté 




ee: >^i appartient au charlatanisme' de- oe^Mi^l^èîtftà^ 
dans le vrai domaine de la science. llfaudraTtatoif;''4é^ 

nm i nrtfi ti . il I ■ I ■ I fi i iiMf i l u ' ■■■ f il < i t î r i^'ii l i ' i ' i , 
(t) Odtsitqaele magnétitme^ n'est pâft^ néufeiQ ; c^crtt'sêbleiilébt* 




Ëm êiwk cUitétàeikt poor qu*bn puîsto' le tetohnaftre. A^ns dif^ 
rens ouvrages qui ont précédé celui de Mesmer , il est âésigné iflat* 
hHtWiB»^tr£mtx du ^monàe'f é^éspritde tunwên y iTù^bgente citesie , 
'^\/orcejd^'ijrmpaiJu€yde.<fiuiJUté oeoufiê-^ «^ ,. dvi^ des lemsi^ltia; 
raj — ^-'^'- ^ — -" * -»- ^----' • » '^ * 

A 

4«î«i|lbiW' _^ , 

ifajâjBotoiianeJl^eknibtf ^ iU ;dâiitfèreiit axa* principe 
çniuquêf à raisoa de la ressemblance qu'il leoc préieatait 



giyr^çe jd^ayoaet Ja vérité tout opposie aa'csUe Mrmse^ 
zîmcs reçues ; et c'est ce conrage, U faut ieûife\ 
qui a manqué iusc[u'ici à la plupart^ des savans^quî ont 
porté ui4i jl^iéâtôft Àur j)Qtle madère* lA genr^ Étunain a 
été dupe tant de fois , qu'il est prudent de douter avant 
d'ajouter foi aux nouTeauxtRÎTscles du magnétisme ; j'en 
conviens , mais cette prudence ne doit pas s'étendre 
fosim'f^ j^Qul^iaû^i ï3»f»àt k a0|r9^cQii9Qlouf»'; eller cbit 
eivciwfiVAQim fKius porter ij^^ut td«t M^i examen ^tffe 

SVur qa'uviej4tw4e,:fipprDfoiidie ne tiQiU fta^sé décfiitvcis 
ç$ ^Hpe»es qo« «aiisi ^eHons embarrassés ^d'expKqiieR 
fifo^ri^ faible raistin: «'effraie promplaiaent. dm .mjsijma i 
e^ fjjç tf9iav« pla«^2partde les ireieier que de les ladaptean 
X^'aiUleiirs # le. meptis poMr Wicboseé ^oi 'excitent l'etooi* 

Tanité y trouve toujours son compte. "«)> 

;};>94P^.^ 4it ilnec'était â«]>lM»b'>et'/D(m des pUitaaes 
qn'^i ^lait alMiohet à l'enteaMmeot hiimain* ^ N'onbUoab 
pa^^p^ffier^ge; r)9flQ:kiQP ».eR:examiflaiit les phénomènes & 
%MiSL\%e^tfis ^,|H»urlanl si ètiïai^gesdu:magnétissie adimBL 
:^^ :il'<W 'ÇQUvielftt.^ reristemBq>d^ua.^fli4idff qai eM 
^Hel^ppe^ l'homme de.louteiB|>arts V.étoqfii qupi<|ae î»^ 
>iaib{ei-q))éLtà#«i;vok«ité)9 Jetdoiac^iania est dâùremeat 

wpUqiiéH . : [o-.;.. .4 lui: ,•'=.*:..•• *.;.-• .• • . j l 

«..Qq ni^: r#^js|9iicc d^ <e fluide /.pacoe qé'il neflotnbe 
p^.4Pi|a les .«en^.;'jÉnû» dèpxiii quand n'j a-*t^Uh^ckl 
reconnu pov vrai que^cè que* nous Voyons ou oe*qii« 
nPM top6bop9'?:Cohilnet^de flnvicslélMlîqiiieis Kpie nfèus 
i|^;,{)aDnai(i5ol)| qùe^ par leur action !f. Admettre qV4| 



çp(wh#a idfis^nciena» On démontrer ipaffailxsBieftt mpuuo 

9mlit'l4)^'4i^^cÀ|fiiji^..irt eayliqi»ar. «^ «MÔa Us. i»^» exîsiteiit 
patf noins»! fiions .nei tohce¥on% pas icpmmèn'»)ia> ^olbirtS 
pmn-yëf' matïîftfète* pti-' tirft^ àtftioîr «^«Wi fe cbilettiirt^'dTbM 



ççla vblouteiqu^FÇgl:^ i.i)i|i¥Qr9 9,iCigiasfiDtlaia»le'ooDUct 
immédiat/ Ç<i. y e$^i^e(^^,.|C(|^^r |oi' ,q«i iîiit ie^mYÎtar lai 
corj^i^ ^Yfii:$ Ûd çf Q,trq qomwupi iqui çnlratne ïcsplasèiës 
<bins',fçi^rs^'^wblf;cp,,^, 9p^^^^..)Spri^jàfitjo'o fiàoi» Je coacouos 
d^âucûn fiuicte çt:,^,tr^y^sJe;Mi4ç(4e2l'«sp«ce..' I 

lE»r ^qa^^J^l^ jïjimg qiagnbtiqoe, les filtë* 

homèhes auxquels il donn^Jiciu. n'en lOBt pat moias 
ç^iHif^^e6^V>^tiof}d^iC^tiagei|t invisible ne cosse paK^ea 
éilet*^ <^'âtré iiee^ ^ upi js^ct^ ]^yMeriett9['Qt:ineKplioal>le't 
éeIai(}Q^ f^|y(;^o^tjé«;L'upiqo .qi4'. ejtisie [centre la ivélcmtstf 
moFaie ^^^ap^olf,:Ph.J)sigup >e|^,un pcoMéoMi tqufaii'nè 
résoudirp jap'^îf.: jWoqç, §479»,^ pien. .qikë^. ijoai organes 
çbéi^ça^.inptrjs Tçlonv^' ji m^Is.iipufi.igiiQreiioDS Cùajbuvt 
èpmnjténjt qela^rm^^ ^d^nç,iil çst. rêràpaa qîie par tm 
àjçtè.^esU^n ., . quôiqiis.efiigiifli^jbîqKieiy nbualeiâons * Je hrui 
ïîiùi qiie AO^ Jg ^e«r^,qs;^ ^iitt'uft-.lPM i î*ooiiiséq«eiit 
3*aaihettrë que nous dirigions le fluide magnetiqucripii 

^: Ceiix..q\ù.djQx^an4eiit sutiSi c^sê id^s '^émoiistriitieiii 

»|tent fsicilênient;^ 




ruiliaut reppurirde^ qoon aaoàet deux aatnrea .cia^vs 
bomi^eV |Li|ame i |e si^ge.de la volonté ^ est aussi le siég^ 
de mystères sans nombre ,. ^tp'e^t un grand pas de fait 
en pbilosopbie que de savoir ,l^B reconn^Ure. 




,;etAtxnagiBejMqil'ftOu4Aiii«g>a«iti __ 

ttV .aucune pj^rtj ly^m qc^nviendoopslqu^iieDiiifesutiir- 
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n hua f âfra-on , une foi sincère i xme Volonlë passÎT^ 
dans celui cnie Ton magnéii^ , et cette condition decredîte 
tolalcmcnt la science. On a peine k se faire une idée 
d'obéissance passite , et il est naturel de refuser sa sou-' 
minion à celui qui prétend exercer de Temp ire sur nous. 
Exercez-le , lai dit-on , et je le reconnaitrai.^ * 

' Cependant il est aisé de Toir que cette condition 
cal rigonreusement nécessaire. 

' Nous avons admis que le fluide magnétique dépendait 
de Doûs comme nos o^anes et qu'il obéissait coHnme 
lenx i notre yolonté. Si nous voulions renverser uu 
liomme avec nos bras , il est dair que nous le ferions 
sans peine i s'il n'avait pas la volonté de s'y opposer 
et de faire usasre comme nous de ses membres; mais 
Btt6t qu'il se défend , sa^ volonté communique à spa 
liras une force de résistance qui paralyse l'effort dn 
nAtre. U en est de nkéme de l'action du fluide xnagné- 
ti^e* 

Si le fluide par lequel votls agissez; obéit k votre vo^ 
lonté, celui que vous magnétisez a. également un fluide, 
«pi'il faut diriger à son gré. S'il apporte un obsucle i 
l'action dn v6tre , vous ne produirez aucun effet sur lui^ 
U ne faut donc pas qu'il y ait dans le fluide de la per-^ 
sonne qu'on magnétise une force d'opposition, mais un 
abandon complet qui se laisse guider. La volonté étant 
nulle chez elfe , elle obéit à sa pailie advetse comme sî 
elle ne faisait aucun usage de ses membres. 

Ceux qui n'ajoutent aucune foi au magnétisme répètent 
fans cesse : Opérez ces effets sur moi , et je croirai. Ce 
raisonaement semble si plausible , que le refus d'y ac-f- 
qutescer parait une preuve de chaiiatanisme. Cependant « 
rien n'est plus simple. Si votre volonté s'oppose à celle 
du magnétiseur, vous vous défendez avec le fluide qui 
vous enveloppe y comme vous le feriez avec votre bras ^ 
et, quand bien même vous n'opposeriez qu'une force 
d'inertie, elle serait suffisante pour neutraliser ,. si Fon 
peut ainsi dire, les efforts de celui qui t&cbè de vous 
magnétiser. Ainsi, au pfaysioue comme au nioral , il ne 
faut jamais sortir de Ce grana prindpe , qu'on pe pro- 
dame et qu'on ne médite jamais assez : Que rhomme' 
est tout entier où est' sa volonté* 

Est-on d'après cela en droit dé nier le magnétisme ? 
fû ne le csoia pas. Un philosophe ancien niait te- ntou-* 



H^} 



t«iiwii|»^9pa aârenaiMy jjiOiir liai praoT^r h ùmsu^àti 
foa assertion , sa cQuleau de lufii^ei! devam lui». On 
en (ait autant <au)Oiird'kui devant ceux qui nient le^ 
phénomènes du magnétisme* 

.On a recours I pour expliquer ces phénomènes ^ à 
Tinfluence de TiniaginatiQfttljes^ physiologistes disent ^oii 
la sensation elle-même . peut être le produit :d«; . f um 



^qençe dp l'imagiçatiim^ Cette influence pfsut modifier _ 
jUjfd ¥rai, telles de nos extrémite's sentantes, de inanièm 
qqe çelks7çi .ag^sen^ sur le semorium comme si ellea^ 
recev^ep^ une. impression qu'elles né ré^goiv^nt p9^n|t eà, 
effet. Ce^9 Terité , est incontestable ; mais , s'il est ^rtaw 

âne Ifç.^ag^étisme agit sur des personnes non prévenue^ 
e. sqs ^ffi^u et qui ne les oqiinaissent méine.pa|i f lol|r| 
jeptîon est ^détruite, . ; , ^ ; - 

Cha^ine science a ses abus. Je ne nie {ma «^ ue oellerçi^ 
ne^V^it. cultivée par des gens intéressés, k iqapaser ao^ 
p^ùplJB I jD;iais çé ne sont pati oe$.:mia4rables.daf>erieà 
«ttÇ ï^fV^ A^ ^îre. i^evnAirqu^ ici i ^çst ^le^ priMipaJi 
même de la science que j'examine , ^t^e le çim&^2^^f^m;i, 
detoute ohjec^jon* ....... \ . -) 

. t.e pla& remarquable et fe«pl|is:inexplicable>.en xfàv^^ 
lems f des .phénomènes du^magiiétisme est le sèmnam^ 
bulisipe arufidel.Lesomnàinlî(»le^ prédit révçpir» y^}^K 
t(ray ers les, corps les plus opaquef. Xam ae .circonstances, 
exiraordipaires a/cconin^gnent cet état t .qfie le peuple^ 
ne peut s'empêcher d y voir des miracles , lé supc];sti-. 
tieux des effets de la puissance :du démon p. et le savapt 
ordinaire des ionglerles», ; . ^ ^ , . ^ j . ., 

C'est ici qu'on a besoin 4'une philosophie, supérieure 
pour expliquer cet éutq^ , après tout , n'ç^t pas plus, 
étrange qae tant d'autres phénoinènes sur lesquek Thabi- 
tude a émoussé notre attention dès Tenfance et qui ont 
cessé de nous paraître mystérieux 9 parce qu'ils sont de 
tous les jours. 

On en appelle d'ordinaire , pour cette explication 1^, aux 
gens, lef p4^s. versés dans les sciepces physiques, mais 
c'est une grande erreur. Les mçodes de perception que^. 
fait connaître le magnétisme ne sont nullement di; ressort 
de ces science ^ et. les phénomènes du magnétisme mi^^ 
néral n'ont aucun rapport ave^c ceux auxquisls on ks ia 
si improprement comparés. ; . 
:L^..teo;ui et l'espace ^nt 1 sans aucun doute | dea 






hk^péniéè^^é^ méimmiitikiûé^Mii^ M fktti^Yiéné 



dans toutes les phases i elle Msiëy et* le I^knj|'^6tlf«:-Ç|})é 
A'esr dW«<)fMPsf'0ajSS 4ei«»m6l Uêtté |)eiisaii« né (fbiiinlq- 

àè ipettèpAém 4tti^«liMi{|[^ t^IètaiisaifV p^tit 'iiôâii '^ feir 
nppèîH '^«îGMd^''mtetideméiil îBt de ^6^ isfénij çt^efrletf 




iàài ' >U6' sàmktodV^iicNkd '^(né -dès '^âpbàrèHéHs. rybyéif 





des ài<nKi^ ^V1eM*Mtt»S[ MIH^ ](BS<ttimtÀîaKsfe^l<Eil'<ëfiret / 

ceptioQS. On. ^e tr^oave dans d^^t^tès. elrcétislaticé!^ 
ê^s"M^ie1fé^lHiélA' 'bi-^tiè^' f«ér«tlp^ifrt »de^ ;>îiii^rt^k<ns 
<^u :<le^' 'l^eBiDriiiseif *t^irlk^«ère^i]»l7^^^ Mû4 

k W hmim'i"Vxê^ëiitttéki:' hà pln^^H dâ sditgé^ 
«0't>èfiW^t'^'è^fiàlieï»^^#é'JAtftfïî?è %b¥feh^, ët'*ë*èsl Satfi 




âie^Kéx^ 'Thomas .«r6S**[% fe^^réffos de f esprit.- L'^toW 
éVik fiAdU sôWi ja^àc^rd'flS-idessùs. Là phildsb^jè mè-» 
dérh^ ' fflfcf-itt^hi^^ ;test foi^f^ dV aeqUk5^er.r(-'Voye^ 
rété^fféi^ttrdnisërt&tioh'da'doeteM Biiiffètv ^ùi^'le sèâiniçil 

Le somn^bulîsme natarel*^V)ii'îa^d^^g«fëV dàtl^ ç^ 
aértiitîi9^^'èteis rSdfi# lè'^hèm dé «oèlàtiibttliéib»VÏ»««^^l« 
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àfâtjnguer àxx àoipnanibulbme màgnéttquferuccKffôré' 
^n rien de ce dernier , si ce n'est qac la personne qui 
tomhe.dans cet état est çomplètçinefil affranchie - d'une 
Ûiiluence étrangère. Le noctambule voit dans robscti*-'' 
rite ;. mais, non pas arec les - yeux | puisque les pupilles 
sont paralysées fort souvent. 11 jouit donc cie cette, 
vue. que les Anglais ont désignée sous le 'hcrni de 
secondr-sight, Bufibn cite rexen^pte d'un séminariste qui ^^ 
la nuit y sans luinière et plongé d»ns le plus profond* 
sommeil y écrivait aussi correctement qu'il aurait pu le< 
wire en plein jour. 

. Des passions violences ou des maladies particulières* 
excitent des altérations dans l'ordre orditiatre de nos 
facultés ) qui donnant naissance & <fes phénoinèpes sem-^ 
(ilables aux précédens. La cat^epsie principalement nous 
prive de la volonté commet' le somnambulisme magné-"* 




scqr son estomac , et qui Usait une lettre pliée et placée 
Qe la même manière. 

. Elst-il Surprenant que ces mêmes nbénomènes se. 
^elrou.vent dans le somnambulisme artipciel diépendant^ 
comme une. maladie, d'un état particulier • du corps p 
Cette vue , àlaqu^lle Véloignement des lieux ou Tinter* 
position des t^lùets physiques n'oppose aucun obstacle » 
;a'est-eUe. pas. celle c^u'on observe, dans le noctambuUsme 
on dans la catalepsie ? Si, dans l'nn de ces trois états t 
Vhomme est affranchi de l'influence des objets exté-» 
rieurs,, ne doit-il pas comprendre la durée, comme ^i 
le tems n'existait plus , et embrasser les lieux , comme 
é'il n'était plus attaché dans Tespace ? L'avenir ne se 
dévoile y dit Platon cité par Barthélémy , que dans lô 
sommeil , dans la maladie ou dans l'enCnousiasme. 
. L!état de somnambulisme magnétique ne- peut dotiô 
être expliqué que par la connaissance la plus profonde 
des facpltes physiques et morales de l'homme. Rejetet 
ççt état f sous prétexte quW ne peut le comprendre ^ 
ç*est.se plaindre qnil y ait, dans la nature, des mystère» 
qui soient au-dessus de notre intelligence* 

Par son corps, Thomrne tient, a l'univers matériel 
^nt il. est tire. Par son ame, il con^espond avec ce 
^qu<^e inivi&ible ^ui, suifant la définition de Malle-^ 






Irranclie; est le nêa dts Mprits^ doriime IVspaée' esf fê* 
llea à^ corps* Jl peut donc atrîi*er leHe circonstance' 
duns laquelle l'homitiey se; dégageant pi u^ on xnoins d^ 
ies sens , agisse sans 4enr conoeiirs , bien qne cette 
jaietion ne s'exerce ^ dans teinte sa plénitude , qu'à la mort 
ide l'individu. Il est tellement difficile , dans Vétat actuel 
de nos connaissances philosoj^hiqùes , de distinguer ce 
qui appartient Hux sens de ce (jiii tient à rame, qu*It' 
eet impossible de nier complètement cette action. Quand 
cfest i'ame qui voit , qui agit éhen àous , n'ettatit plus 
renfermée snecialement dans tel organe , n'étant plusr 
-gênée par les objets' tefrcsttc^ ,* tffle a des perceptions 
que notre faible ^ience, qui jugé de tout par analogie ^^ 
ne peut comprendrez Partout où U sphèi^ de Pâme se 
montre, le téms et l't&spAee ' dispat^iisselit ^ parce que 
ces devnc étendues relatives viehnf^àt uniquement de la 
matière , parce qae tqûte^ insépai^abfe» qu'elles* sont d^ 
nos idpesi elles n'bnt de réalité qù*ailtan^ Qu'elles sont 
liées à nos jsens. ^•/ ' '*•• * ' ' : . » 

- H ipe > semble >qu*3-A'fest pas cdiisfe'qucn't de; Aîér. les 
effets d'une chose , parce qu'on ne- peut pks se Vetplî- 
qtier; Sî tHms en agllsion^ 'todjotr^s iiusi , ^i nous 
noulions . remonter a'nic causes j^r^lefcs dé tous leé 
efiêu dont nous sonimfes'tcmf^î os, «qus nç^ .véfh*îoVïs' que? 
.mystères dans la nature; Ce qiii faft ftu matgiiétlsnie 
•«ne sciettctd eft- butte à- 'tant dé cc^tTadictîëni , tî'csrf 
<|ae , par ses prîhtnpes ^ çlle.tîe^t &' unfe pWîosti^hicf 

Srofonde ; tandis que, par se$'ei5fë'ts, cité peut trou vçi:* 
es Jtiges dans les Jperspnnes mémlcs fcs moin^ instruite^ 
du^ peuple. ' Aus^i , dans- quel *dlsc^étl}t toîtibe notre 
science y quand ^lle nie^^ dèr^tijt pes mfénics tiersonnes, 
lexisfénee de ces- pbéttôiîaènesr qu'elles àiU cnes-mêniès 
épreutés, sans qu^l y a^ éù de t^àHataniside *de leui' 
part, • ..'•' ^' "•; •• 

' Je m'en lîcns i ces considérations ^énëi-alçs , sans 
analyser les détails. ^ ne considère' pôiiit le magnétisme 
dams la cure des ma'ladrc^ ; fene^pâvle nï des h agite lies 
d'acier , ni des tubes «dç Verre ^ regardés comme* coudac- 
teurs d'un ftuide inconnu. Je n^es^aîe^pj^s de borier. la 
cri tienne dans les faits arancés pa^ MM. '*3cf Pikjséjfut 
«t Deleftçe. ïi Tie scrgît f>aâ^' aisé dcr Véilîif tetiè./i-oûte 
s4rç dans; ce dédale , epkre 'la riiaÔTaise fiii^dSès ûrf$ ei 
1» e»édul^é des autres; Lc$ fa?ts ietIfte4rt^Aii*neiwrt 



( V 



(4n) ^ , 

c'est ce tfui ^^ •pQun;a ^re. £aiU. que ^ lorsqu'on aura 
ipouU'^ > îÇflnçfUxjapcp jîiitvne qu'il • y, a entre noXH 
Yolome çt^po^ prg^ncs^ jQuaAa ice grand, inys^&*0 soita 



V , :. ..... . , Eb» RldHM. 

LETtHE SUfriiE TflÉiATRE ET L'AI m^Sl&VV^ 



« Voiit ,»QdJ9igéQl(e>>a«i}«àM( nMé^ -tkm Alphonse , a''b}Kll 







^s »<ill^i<iiiiocpi*ftiiififiiDcaoeiâui théâtre et de lu mu^qoe^ 



fort peji^|. { J^i;^vcIdQÉk€|Baana!pir^6bubul«y;aù lâjat ^ritt^ 
btKtl'tdo [niai latlf fil > ;' S •. «< t ' - * .- ' 

j^.Xoua,^v«ii,,iuj,,.x|a4nfiini'i1aikJte pas i- l& Solitaire^ ifé 
^JL d^^iijfcpuiiiiê'Srat ddns oçilte.pnodiicti9n^ ittiincmtttWit 
86ni{tt)tkiuâ>;>qiii<a:dtfi&'f€iQrBiiii«pis*ni«bdèaiiie^ et dâu^ 
}fiai]<leirj}Jeb; 'qtiA Mo ftihanl ajpuîsy le sujet d'ut!) ojiei-a^ 
)d<itti fti«f ftiitevfi)ttùi;'ln (kaoacltThâitifede'OIaÀteff; ^^^^ 
aliatl. datas «é i^mkKinrqoe ijfeJchbisîfBÎi moaievpi^^ohs 
|WMif -19011^ <kjiioe|r: I/'iMrflifsp da nouvel <lpëi'à.i '• ; • u t 
si IyQ)ièMilWfitej[iiKtspii\le:uiièr ^ooDstee foi^t'^ Im ikmà)Aé 
lài|iielbi: â Jè«el) Ift. Jioiltl-Sjaiivagew LfœH ' mèsoi^ ^^ivi^ 
«ffm^ceft'iiaitlfii]toQnt^gneii^(ib]ii9dhresn9'*(^ }fr ^ntuî^V 
dbntiMièsjjv^^atios'rfaiipaHm '{ifarteiitlid^na^'liss âti^s' lijWri 



4ètDile '«l^Mi45.|cealanK:roag(iâuey.(fCLi!S(fixibte ùtt^haglte^nt 
fMlaohë' àej^ Kayèmea ioleifaaies^r eH* eif «utmbwtéô 
il*uaé oWpeife giHhîqu«..u, ïlowt se piNttparwyittMic l«uirfon 
«fe JaL;JbeUb;.)Sl4tfl«DjQl: dutiitC4ifîfalàfiai£6..j£e4iM^l<a^ a 
|ii# o^doûue pav U duc de Bourgogne , qui a graUÛtt 
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JSodie des biens 'da comte Roger ^ conUamne 1 moft 
comme assassin cid. comte de Sàint-Madre.*' Ce prenit 
cheyalier, frère d'Elôdiei était rami dé Roffer. Le dnc 
de Bourgogne honorà{( de sa faveur ces deux frères 
dVrmes. Un courtisan - jaloux en conçoit une haine 
implacable. Saint-Maui^e part iin soir dç k cdnr pour . 
se rendre auprès de seà^ifii, -qui «habitait un^'châteaa 
à Un()erlâch#.l>ù il 1 trouvait le bonheur loin du tumulte 
des déserts populeux du monde civilisée... c'est-à-dire 
loin des villes. Le courtisan , aTecxm.éciijer, le-deiFance" 
dans sa rbutê , lé perce d'un poiguard et court accuser 
Roger de I son crime, Vaineinen^ ;}e nobfe caractère 'de^ 
te digûé chevalier "attesté son innocence , son accusateur 
parvient à tromper le d uc de B ourgogne p et Roger va 
subir le supplice destine aux criminels. Craignant que 
le .peuple' attitidri - n^'^ivre la victime » ses ennemis 
font dresser Téchafaud pendant la nuit. On le conduit 
pu trépas ;.mais.V po&r ikicec nAîe. loaiM' infôme , Rôgér, 
par un effort ' terrible » se prdeipitd dabSiiin giufiine 

Srofond.qui/ se ; tf^ouvfiît. sur son- passage t il diaparaîi 
ans l'ombre el lés 'ténèbres. Tous les habilans de *lii 
TiJiée. diUnderlach le 'Croiîeut' coupable , mais ils le 
plaignent. et ils ne doutent; point qn'fel ait tiyavé là 
iBM^ft 4an8 .les, eaux bom^beoses, oà iV-' s'est Jeté. < 

Les paysans célèbrent par des chants le «îonr- qtrî' 
doit voir l'hymen :d'£lodi« .et idé iPaljzaf mais rien n*^t 
moins certain que ce mftriàge tiléSoIiHiire &^y opposé; 
il l'a :dit à Chariot, îenne campagnard , qui vient ^Ia 
redire, en tr^miblant^ tout le'viHageiassemblé. Quel' est 
dotip, ce. Solitaire?. Cet homme impénétrable ressembla 
au gpaffre> ténébreux dontlpi sonde eberche en vain le 
fond; sôn.eiiatenoe est un ptôbiéme; ob^et de'«erte«iii^ 
d'a(nou> je% d^admiraiion ^ il est respmt.dû m^^stèl'e , le 
jbéros de la «bienfaisance et. l'faonime ^ des mnraeles; âl 
^abite .sur la. cime des. nochers, -sa^tétt •refJose'^sur la 
feuille des hivers, il mange dés noisettes ,' il Uoit de 
l'eau ^Wée et se porte k mdrveille. Tel est du moinS' 
le récit au'en. fait Chariot, le niais, deila pièce ,i aii 
seigneur Falzo, qui en est le tnattre. Ce seigneur , 
ieloQ , dissimule ei? silence en écoutant Jes-jparoles demi*' 
sinistres de la ronde: que chanté une jeune pastourelle^ 
landis que ses compagnes en. répètent le refrain '«a 

làmfimt^ TeUe$. fo^trjdçut , :aw^ accords d^Ja J^ du 
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PàtiV Ie6 n^plies àe TArcadie sar les doiM^e» tîves Jtx 
Ladon. Mais quel est ce Palzo? Le timbre de son ame,^ 
grossièrement frdppe par les sens , n*a j'amais renida 
c^e des sons trompeurs. Li^innocente qu'il aoit persécuter 

Êsndant trbis actes arrive enfin : c'est la charmante 
lodie. Semblable à ces viergfes célestes que se repré-* 
Sente rimagination de Thomnle aux premiers beaux jours 
étà la vie, qu'il cherche dans le vague de ses rêveries et 

S le soncceur appelle à l'âge . des amours , elle paraît 
. us fratehe que la rose du matin ^ plus pure qu£ l!aiù 
embaumé du prihtems. Belle comme la lumière nais-^ 
viate sur les montagnes de TOiMcnt , elle surpasse toute 
ifiiage idéale et semble un songe merveilleux. Axxit 
rives du Seamt^ndre, elle edt rappelé l'amante de Paris ; 
aux ^ champs ' de Thèssalie » Apollon eût cru revoir 
Daphné , et, soùs le ciel , de TArcadie^ Âlphée l'eût 
prisé pour Aréthuse. 

Palzo veut descendré avec la vierge d'Underlacb le 
ftettve orageux de la vie ; c'est-à-dire qu'il veut se 
XMBtrier avec Elodie. Mais l'homme du Mont-Sauvage^ 
aftné de pied en cap , apparàtt tout-à-coup au milièit 
des rochtrs* Un casmi^ bronzé/ qu''ombragent des plumes 
noires / couvre son iront makial , qui jadis auxbelliqùeux; 
laoviers fut' accoutumé sans dbute ; une arme formidable 
étineelle ensa mairi redoutable ; une cottë Remaille ceint 
sa taille robusC«; nti bandrier noir lui sert d'écharpé; 
son regavd lance dés sillons- de lumière et se montre 
comme la première lu^ur d'un incendie ; ' ison aspect 
frappe tout le monde d'effroi ; sa voix vomit dés paroles. 
menaçantes et semble te preiliier souffle d'une tèmpétc...*. 
La noce n'a pas lien , et' la toile tombe. , ' 

« Lâ'déeoration du Second dcte 'offre un tableau magique;. 
Dans ualoifntain blemttre , on aperçoit le Mont-Sauvage ^^ 
dcmt^lieis: cimes s'élèy>ent en pyramides bizarres, eut 
àigoilks» éblouissantes et présentent à Yo&il leurs flanca^ 
uns et décharnés i qui s'ofirent à travers la vapeur^ 
fantastique des aû*s comme les palais du tems et lest 
obélisques du: premier âge. De leur so^nmet effrayant 
tombe un torrent impétueux, que de sombres sapins 
et des chênes druidiques environnent de leurs ceintùrest 
0iystérieiises. L'onde s'échappe en bouillonnant : devenu^ 
plus calme:, quand elle a atieintle lit du torrent, elle se» 

jp«i4 des d^cu^'côtes^ d^un pMl &iili^ae<aps4s ftvoli^^^ 



^. _soq arche* pîuptiBsguq^ et ..ejj^^ 
égn . crîât^I . ar^catu iiû* 51^ HV mC. caîUoi|x, ' . , 

* Ce&t aapr6s4]scéiUî c8S94v^e..cutiudan%e^.||iligmsanUi 
que les soldats <k fsilzo chautent une hymne à^Bacch^ft 
^o aUçudaht le niomçnt 9Ù. ][euf ;cb«f Icvuc 4opneralÂ 

Îîçnal coi^vçnn poar'calfive]: J^ .vi^i^e de J» y€Lliee..«oi 
Ji^Is- AlBeml , confîdeut de Pako , est» toui^iaeili^' piM 
^^s remprds, et U y^ut ^ll^r.cfa^rcher; la tiiaii4{AiiUiVB ^o» 
itfi autre pays » loc&qiiçc^PalM auira »olij|évls Ci^mple. da 
fiescrimps^ Ccjui-ci ^^ /çr^ignaAjt l'efff^t de ^ sou» rcifiQuiir ^ 
ordoane. A detix^de ses SQidftt^;: di^ le pi;À;i|^)r .iUn$..l9 
jprriôijt 9. q^and^îi, Çi^avini )a.,meQMgiN?*.Si(:s0rdi6esswè 
êieputcs^^. Ël^die.iVifi^i} «i)S|^|e,XeS:90l(Ws Ib saîs>«Mii»â4 
Paqs ^ét înjstant^ cifîtiiivie ,. 4WpaU A»a9^ . f^^^m^^Qt^^^^k 

se fiât 

0f lff^QeUctd^4:hpfi^'9t<^l^re,|ébi)mltof. 1^ roehcrs ; 
^pe. nî^t êp{^'sse jcou^'îa yalU'ei ^i>,'juc1mih»i^ p^ivÎAtl 
leA*.YaIIe. iài^i^Mgfuitrir^ Xem^^ d^ Vov#^. Qiii stfcattuem 



vicot.'pas' ksan ^0çp|A}s< ?, C^'c^^i^i^flhW W ^îlaSiM?: qtuft 
apcQiut, ^1, wUiew d«Jî * MvÎBSwre •sHi^ttfcH^- Ç«w«w 
roisejtu deja, y,aiLuiè,(|a'j^ aaisî^ î'at^. d^^mo^^a^ôe^i 
EloiÇc cstr fuU'^^tx ) par. udd :pi^sii#iwe: în^ecoinifté *40»ii 
U, Kapidces^Sjor n'çM ané^^p^r autua' oj^stade. iÂ.-insii^ ki 
pyjjïjji^e .Ûi}ivh]^', au.poiivqii* de l'iinpÀiiip^it. Bonm.^ 
Jravejjsa^ le ik!!i^x^Vi\s^^0*cmfM%ée' ' p*i- ksii^QOigffiuii 
|^e£çroce J^l^o^ <*Uipi^«; ;d]^ ;s^$. s0|4allii^tfifi«b)^ |%&lit 

ierribte ; de soi}.. ^ni ^pu)e, ki9^ ,(r^0: #ueiir » >uii cii 
i^auque Vf/^l|^fd^.^l ,p9i4«i £e^0iiiv de ««beûx^î , 
il i^eiU.iKMi^'stfiyftetll^criifïi m»i>ilit>'^t |ll«liie*ilwJQfi«iié 
Iju^rcljie^y^ii^e;. iJinfléwU^ ^ rjâfilyêii* a? firàviaWnittan 
^W?«l»r»)r 4'«Jît tnXo»<»é ;^u .9WI|m dosrf«Fvéts;;*>c&rayaii| 
cqiamç uj|p( n^^'i^Xf d^stvnQi^brf il.&efit9Uâaéià>irAVarsr.l0l 

Îflpbf^s;^. il:a.fMi^:|(v.<V^î|»ilai»{VP3nV *#;trcr/Jbs îW^iib«ts<;rt 
^;s pr^ipif^ça ;. l4gQ>> iJonpttLe.-pit tquI^biHqni ifapiafMq^i 
^1 a'sei^Uë,,ep sài qç^insp lîtin^Uemie i. Picmpiuies axec 
î!uJ.<t^'u^e^sl^^ïpl#poQ:«ftfwaï^a^ è-, :>?.,..". ^. '» 

.. Au irpjsièppiieacte, le.lb^utjre repnssttÀAe. 4». jardin d« 
i^hisUeaiU , dq K^^r^.DàtiajQibndf^at im p^vB^O'^lbiaoe^ 



Ibikarn^^ lilïsqdtîflica sTeèfcâppe iitiê eati' îfrtfpittc- tM 
habilanfi »du; chftteaii scfnï ptti intpiîcts rltt soti ,àà 
Wr- belle iiiafltesse, ptife^u^èlld est pVot^ge'ë pHi* Ic^ 
^iïM&- ée la môiiiagiie. En * effet , conduite pîit iiii spd^ 
terraîti éan^lfe' patittoA, elle paVaît devant Palzo et laî 
dé^ftaTe qu« Jfe^^èrméos les plus saer^ TahièSelit i 
KhaWiànt-déi rtroôtsauvage. Le traître jtire cme*Ie$flâ^^ 
be&tts 'dé •rhyfaiéii 'eclaîreront le supplîte duSôlîtaiVe.^ 
Ses gai*des loi toitstéot^t kon enneiin; Le Solitaire ac'cùseï 
ISitiso ^11 • cWmfe pirttp ' ïcqti el Roger a' ^te' eoûd^hé , et 
il invcKtufe le témdT^nage d'Alb«rtJ qn'il a retîrôde* ohdes 
oh Pal»0 fay^ît fort pitfcîpiter: Il redouble Je'.sii[>plîcé 
dfe cet hommtefcrqcV ^ eu jctatil sa tarbè et s'a, Vôbe ^ dt 
Aïontrant ,• éoiis ThaWt d'iiti cbevalîé'r , Roger luî-toemé ^ 
tfaiHvë , 'cdrntne *pâr tnh^iacle , dû gouffre où îî sVtâiï 
jirtc.'\Lc dm? de Bourgoglie ' a e'te în'strûLt 3e tout n* 
et , nat^-sesordre^ : Palzo est«lî^rfe' adt soldats qui rém^' 

EST lix 

'jouet ^ . 

KtifonuYie/cl f àîgîe du Motit-SadVagO sVnit à la côlbtobé 
ddK'taHce. '^ ^ ■ .; .,' ; 

*' An ni^fieu de èer g^lîmathîas', VotïS avet J'ô remarquer 
^nelmTes is^tuatioiis propre^*; à la musicifuë. Le couiposîteur,^ 
Bf. Carafe, cto a-l-îl mt)file' ? S> partîlîoh àtiiioneé di^ 
Aîcfat , ttiaîs elle JÊSt écrite avec litie . înçôricevàble' ne- 
gKgence.^ Sa ftctare rappelle & chaque' îûsliant là maniera 
3çe *Rbfôînî : c'est un rtiodîîlfe dançereutV ci je îcrois qa'il 
éeii ilgix^é en* roulant î'ifnltef. L otiVerture du SàlUairê 
'wVAblereâlrfTîe'e SHr celle du Bathiar'de Sé\>itte. Lecbôîùr 
cPinirodnciîoh est eoùn^aVec esprit ; la ronde'du premier 
acte est ChâhnaAle, elle est devenue populaire. " ." 




combattu dans fes rangs de nos armées, il a voulue 
êberchcr* defe succès d'un autre genre. sur la scène fran- 
raîs'e , fet* notre* beau pays éfet devehu sa patrie adoptivc^ 
I^ydedulvii doit nn autre opéra en ï actes/ intitule' i 
Sècùiinè'ff Arc. Il est auteur d'un* opéra îlàlicn , ajanji 
pottî' tîtré- îa 'Caprièioia êd il* sbtJàfo ,• et d'un . opcrà 
d'ylhufar on la Ffpuillc Arabe , représente a Vienne* 
ElJf^r de M. Clith.Tibini ; amide-RoSsinl '/au lieu de suivre 
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hi belle rouie tracée par ion mattre i it't^ai^ 4»»^ 4tf 
chemins tortueux, et il Revient le rival de son; ami. 

Les phrases romàntiquement sonores. do vicomte d'Ar*"' 
lincourt ont . dû vous fatiguer , mon. cher Alphonse , si 
elles né vous ont pas fait rire ; revenez k la belle poésie 
po«r ranimer votre attention ; ouvrez Corneille , Racine^ 
voltaire , Ducis , et assistez avec moi aux représentation» 
âeM. Ligier. Nous avons vu ce jeunQ acteur , élève de 
notre j^rand tragique,, succombant sous le poids de sa dou- 
leur* dans Hamlet^ conspirateur audaeieux et ami trop 
Confiant dans Jifa/i/tuf , dévoré par la passion la plas^ 
iriolente et par la jalousie la plus frénétique dans QthellOf 
respirant l'enthousiasme de l'aniout et de la gloire dans 
le Cidf victime delà fatalité dans Œdipe ; cest .encore 
31 sa présence au milieu de nous t que nçus devons de 
éonnattre Cljtemnestre , ' cette belle tragédie de M> 
Alexandre Soumet, quia été accueillie avec enthousiasme^ 
]epuis me servir de ce mot sans exagénidon. 

n me faudrait envahir tontes les pages dn Lyctcf 
mon cher ami^ si, en compilant comme tant d autres^ 

I'^essayais de rappeler et de comparer entr'eUes touteSf» 
es tragédies auxquelles ont donné naissance les infortunes 
dé retemelle famille d'Agamemnon : vons^ connaisse^ 
les vers de M* Berchoux. Ce sujet a été traite par 
Eschvle. Sophocle et Euripide , qui ont été imités pur. 
tine foule d'auteurs français. Voltaire, entre autres, s'ea 
est emparé, et M. Soumet a fait plusieurs emnrunts 
& Voltaire, qui lui-même en avait fait plus aun k 
Alfieri. Quoi qu'il en soit, on ne peut en voulpir 4 
M. Soumet d^avoir voulu traiter ce sujet. Il , aura lu , 
sans doute , ce que Laharpe a dit , en comparant 
V Electre de Crébillon et VOreste de Voltaire : « Nous 
» avions une Sémiramis de Crel>illon ; nous en av9ns 
» une de Voltaire , qui est restée au théâli*e ; tani 
» mieux. Nous avions une Electre où il y a dei% 
3» beautés et une multitude de fautes ; voici up Oreste 
» où il y a quelques défauts et une foule de beautés :. 
^ tant mieux encore. Il y a de la place pour tout le 
» mondé , pourvu' que chacun soit à son rang. L'em-: 
^ pire dé l'opinion , dit BufTon , n'est-il pas asse^^ 

* vaste pour qu'il soit permis & chacun d'y habiter 

* en repos. ^ ' 

\ Voilà donc une excuse pour M. SoumeW Qu^ni J» 
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mcif cqautne m(m but principal doH éûfe de .vous faire 
afisUter 9 pour^ainsi dire» à la représentation des. oavra|;£ft 
4ramatiauesy jet profiterai de la place qu'on .veut bien 
m'accoraer ici^ pour vous donner .une analyse oui ivous 
fasse juger voush'méme des beautés. et des défauts de 
ClYtemnestr0. . = t 

..La scène est & Argos , auprès de Tenceinte sacrée 
où s^lève \& tombeau^ du Roi des Bois. Electre |. réduite 

Sar Egysthe, à la. plus triste captivité , n'ayant d'autre 
emeure que la tombe.de son ,père , appelle les^ven? 
geances célestes contre lecriminel epouz de Gly temnestre. 
Elle sait qu'on se prépare à célébrer clans Argos une 
fête adultère pourl'annLversaire'de la mort d'Agamemnon». 
et elle se retire dans le bois sacré pour prier les Dieux^ 

Clytemnestre , poursuivie depuis auinze ans par se$ 
remords , tourmentée par les terribles prédictions d^ 
Gassandre , voyant toujours le bras d*Oreste levé sur 
elle y' dirigé ses pas . vers le mausolée qui renferme les 
cendres de sa victime ; mais Egysthe la suit* Elle* lui 
reproche son crime et s'efiraie de la fétë sacrilège. 
Electre vient braver* la 'rage du tyran ; il la menace 
d'un l^ymen .honteux. avec un esclave^ et il court aa 
temple où se préparent d'odieux sacrifices. Clytemnestre 
conjure ;sa .filfe , qui connatt son crime , qui sait que 
le vainqueur dlllion fut frappé par une épouse adultère, 
d'offrir pour elle des dons expiatoires. 

Dans quel temple ? , 

Clytevnxstrc 
Ici m^ine ! . * 

Electre. 

A queU (tieui? 

CZ^TTEMNESTllS. 

■ A>^ ton pire !• 
Electre. 

Vous oséz.t.. 

Clytemnestre. 

Xose avoir des remords 

Electre. 
Eh ! que demanderaUje à ces dieux ennemis ? 

. Clytemnestre. 
Que je ne meure pas de la main de mon fiU ! - : 

Electre, touchée enfin des remords de $a mère, 
consent à se charger de ses offrandes. 

L'ai^rivée d'Oreste , accompagné de t'ylade , ouvre le 
second acte. Le frère d'Electre vient î Argos 

Pour puair les forfaits (|ui Ton oiit cikilé. 6s 
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Lé perfide ^^ÛM kjf$ii m^^ji àimi k PhMid« 

Ptptène f épa ffii ^ pour âîsissidef OreMe , • émit il 

craint U hsiM { ttate et fils il Mçtt it mon de la la^ân 

même de celui ^ii iieolait mftssaefeu Stf dëpotiiDe 

■Mitelle «Bt renfermée dans F«ime ^ap^rteut Oh» te 

et Pylade. Us la présenteront an tjran , pouf eellé 

d^OreBte; et , le trompiûit poar mieux asinrer leur ^en-^ 

geanee,. iU lui ^Annoâceront la âiert de Mu -enneali^ 

Ofeite sHndigtie d^étre c^Hg^ de reoottirii^ à cette xuseé 

U Teot ae présenter à Egyscfae. 

PraâJDB. 
£h ! ,qae, ^i . cUr jw-ia ?.. 

* \ Àîenf !• rioimoléTai. 

Ce moaremént est d'nn eflet theîltral irrésistible i Tun- 

Sression qu'il a prodaite â'e^t manifesta par des apjplan— 
issemens prolongés. Si OreSté , cependant, accçliiipnssai^ 
cette menace, Toùvrage serait terminé j mais j âa lieu de 
le tncTj il loi parle trës-long-teins } coinme aussi » dé sod 
côté f Egysthe lai parle longaemênt ^ns le ^pper. 

Pyladè essaie de calmer son ami. 

Ptladi. • • 
' PoarqnM, ne prenant plaÉ^iae les fdlenM |iear|$iiMei^ 
' Veux-ttt , malgré me* toios... 



Demanda ans Ennéoiffes f 
l>e leur coonoiix Tengeor en naissant surchargé ^ 
De spectres poursuivi f de tferrenrs anié^é) 
Banni depuis qainze ans de la terre natale , 
Kendu par un orafçe au palais de Tantale , . c 

Je prolonge sans fruit et «ous leurs mains courbé f 
Une lutte oh ma race a toujours suecomlié. 

Ptladx» 
Pour les fléchie y ami , nous quittons la Phocide. 

OatsTS. 
XJm ascendant fatal m'entra tne au parricide i 
J'en crois les noirs transporta allumés dans nlon sein» 
Ma mère !.... On l'a précfit , feu serai l'assassin t 
Je traîne en frémissant la chaîne héréditaire 
Des forfaits dont Pélops a souillé cette terre. 
Mes aïeux m'ont transmis le crime avec leur sang : 
Peut-on être leur fils et rester ifraocenC ? 

C'est dans ce moment qu^Electre vient déposer sur 
Tautel de la Junon des morts VofiTranâé solennelle d'umie 
mère coupable. Elle reconnatt son frère. Je ne pourrais 
TOUS faire comprendre toutes les beautés de celte scène , 
qu'en vous la citant tout entière, tl est Impossible de 
retenir ses pleurs , quand Oreste dit à sa sœur : 
Electre , à ma t^nJreâse ils ne l'ont point ravie I 



Les ho»rre«Hi|.df.,|ii#i^]ièiet>atrMp«el4 Uik i 
Je Tiçnf briierttfs 6pni.i -pi»iBr.t«tf oppresseur.. .'. 
Electre..... mon 4i»i-o. eVst VyMe.f mu* soeur.. • 

Ce Jeroier Mmiettcbé <(lorte cbtfs l'aina rémotioit 



(iiri«fieeaseBtdeie poursulvrci il Ityrè soti «^me -À-ramitié , 
son cœur. ê*4^wcM , s(ft veix détient familrère/ if re- 
trouva le bonheur.. ."■ '. 

Mais'lè 'souvenir 4e spn père liû rend 3ef^ foreurs. 11 
promet & EUeetre de venget la mort d'Agamemncna , dans 
ce jour même où Von célèbre le martre paternel , et 
Py]ade.va'i*a$:é^mbler quelques sujets fidèles qui îês $e«- 
cdpoeront dans leurs projets. 

Au 3.« acte , Pylaae revient àupris d'Oresle ; il lui 
faU*patt du succfcs de ses dëinarcbes ; niais Oiestc ne péué 
9^ |vriêter à tant de lenteur : il est impatient d^ se venger. 
CTc^endutif il finit par ee'der aux cûnfieiTsde la ptudént<^ 
ka%iûê; il s'abauddnne' à son ami ei<e]etle dans ses bras^ 

mdliiélle écrits llîètti'bè le poursuivent pas. , 

fis pâ¥alsMttt 4Mê éëui devant Ëgysthe et CljCe^inestre. 

Ik anaoïheei»! àô roi le trépas du; âts d'Atride. -Le ton . 

VaMT^entd'OresleUmt uahr^ qnelquès' soupçons dans Vatné 

du mati« <2ciel esC-ce gtee inconnu ^ J^ Il est Pylade ! 

i'éertë «Dtt^ami, poci^^ââver Itmprudeiit Oreste. Egysthtf 

êiEcmee k)»' regrets de Tamitië et laisse les étrangers àvé(^ 

Itt twt^. ClytemnesCre , livrée h la douleur la plus vive 

etr apprenant Id ixrort de son fils^ Veut recueillir de Id 

boacne d^Oreste kir^méme , eaché sous le nom de pylade, 

fcMit ce que fon ■ eoeîHr a besoip de savoir itur ce fils mfor- 

tané qu'elle n'a pisis ceissé d'aîixier. Ellie af^prend que , dan« 

ëes transports, Ôreste appelait souvent sa' mèreV 

» • CLTTXinnESTax.' 
^ Il voulait vevQTOir?' .... 

Oreste. ^ 

Au tombeau de ton père ! 

Clytewnesthe. 
Pylade , cr o^qui q^'il ^qt tué sa mère ? 

OflESTE. 

a luerc.I 

Clytemnestre. 
Dieux cruels , que ]e n'ose implorer y 
De ce cher ennemi pourquoi me délivrer ? 
S'il était près de moi, ce vengeur si terrible , 
iS'il venait pour offrir le sacrifice horrible, 
Il aéntgiait , pressé sur ce coeur gémissant , 
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Î)ue ie tuii: mère' encore en loi doiilialit' mon sang, 
e liii dirais : o Mon fils ^ tes mains m'ont immdl^ ^ 

u Appelle-moi U mère» et {e suis consolée 

( n Je suis de la pâture el la honte et l'effroi « 

tt Maïs mon crime est moins grand que mon amour ponrioi I 
» Mais fexpire à tes pieds > mais ma bouche affaiblie , 

» Presse encore la main qui m'arrache la vie : 
Il Je bénis le trépas qu'OresIe m*a donné... d 
Iliade , quoi • • . 1 yos pleon • • • mon fils eut pardonné ^ 
. Son coeur , coauae le vétre y à ^ pitié sensible • • * 
' " ^ Okeste. 

Oui y je trouve & présent .son forfait impossible • « • t 
' • Il avait pu promettre ^ horrible égarement ! 
• ': liCs Dieux n*ont point d'aotel pour un pareil •ermeat*- 
, 11 n'avait jamais vu les larmes de sa mère $ 
'Et son cœur... Ah 1 sortons > j'allais trahir mon père. 
Egysthe voue aux Dieux du Styx , sur Tautel de fer p 
Vurne dans laquelle i) croit que sont renfermées les 
cendres d*Oreste : c'est le commencement du 4>* ^te« Le 
foi d'Ârgos appelle sur sop propre, fils tous les supplices 
^a Tenfer. Rien dé plus théâtral que ces imprécations qui 
retombent sur celui qui les prononcq/.Âu milieu de cette 
terrible invocation , on vient. I^avertir que des soldats 
pat été arrêtés au /milieu des roclu^rs qui bopdealîle 
rivase .de Tlnaecims*. lies ckefi) sdut Oreate et Pjlade» 
Ou les amène enchatnés devant Eg^sth^. Il ordonne leus 
supplice. EUectre.^ croyant qu'ils sont reconnus , s'étonne 
que Cljtemnestre laisse marcher sçn fils à la mort , et 
ce mouvement de surprise décûpvre . leur secret. Mais 
Electre n'a pas désigné, lequel -est Qreste. Alors .^ par un 
dévouement sublime^, Pylade déclara que c'est lui qui est 
le fils d'Âtride. Il ^'élève ei^tre les 4eaxl amis.aUii combat 
de générosité , qui rappelle trop peut^^tr^ Iphigénie en 
Tauride. Oreste supplie les Dieux de l.ui rendre' des 
fureurs qui le fassent reconnattre. Qs lai çn fournissent 
tm moyen terrible :.il demande an tyran s'il n'a pa& 
senti quelques remords en vouant aux* enfers cette urne 
qu'il lui a apportée ? 

Qu*entends-)c ! cette icendre , eXécraUe ptésebt. •••.•* 

Orïste. - 

Est celle de ton fih.*.. Suis-jc Orceste à présent ? 

Clttsmitestbc. 
Mon fils t 

t OaESTE.' 

Moi » votre fil».... Vous êtes son épouse ; 
Et ce n'est pas > pour vous que j'«iî repris mou upm i 
Mui , votre fils y je suis le fils d'.4gamcmnoa. 



Orestë et PyMe^ àkkrgés àe fera, sont entrainés par 
les soldats «fËgysihe» • 

La {»'emière scène du 5.« acte est entJè Clytemnestre 
et son fils y doDtelle a l>risé les fers. Orêste a pitié des' 
remords de sa mère : il invoque la clémence des Dieuic.' 
Mais Glytemnestre l'engage a fair pour éviter let mort.,; 
Fuir.... ce mot lui rend tonte sa ffireur ; i\ ne songe pW 

2u'à venger son père. Il yen t que sa mère, pour fléchir W 
liel, lai livre l'assassin d'Atrîdfe.'/amaw/dît Clytemnéslre,' 
Jamais!.... Cette victime à aoD' tour kn^eAt trop\«hece.... > * 

Ab !'C*eat le même cœur qui me priya d*un père. . jy \^ 

Ici , on ^e faj;>pelle inypioptairemept voltaire çt:Duçîs ; 

c'est'Sémiramis et lyînîas .'.c^est Hamlet et Geitrudè- , :\ 

Le ' — -^• 

armie 
de Pyli 

Electre. AU milieu du caniage ^ Ç^tèm^fiff^e « vu.soo^ 
fils, par sa rage égaré,. . . "['. r < : ' '. 

Rouvrir le sein fumant icTËffyslIie massacré. ; ^ *, • , 

Livrée à son desesppiir'; cfUé ént6ttd''îâ' Yôix- d^Orcstè 
qwiy descendu. dhns le .ttlmbeâu' d'ÂgadîemnQny invoque 
le nom de son pèxé»,^(^têmhesire; eàtràttiée pat* nké 
forfee trrésidUUe ,' ta ^jbmdte * soiî flls. feiéillôt ' Orëstè p 



î>îénx; Ifir'i^tliîlrafcb 'éHfMyè'mh mitdn^ide lUpi; . ' . ;' '''"'.n 
Dan» cette -nuit iifam«tffet<)|P'iiotf'»egai44e.pMng«^^ ' ^ ^ 

De ioa^meiiaep tQHi^ei^}7^ypiqiieprol9Die9li! M m» ^ '>►:.• i 




«1. 



^lieues omorgs e» mmi^<mv «mÊ n e^w o v e*wp9\te >¥-' ' ^' ^•^ - 
I^élppa^ /Tanl^e.i Atii^o^ »imfeB)f«gald<tQ(flfer^s^.air • '/ '. - ' S 
Ma. race, n'a j^rvi^qu'à peuoUr les enferA. . .-^ ....,../ ^ . î . . , -> 
Jnais qaoi 1...; Des pâles soéurj quç 19e ««ot Ja colcw. r . ,. - 
. L'unç agite dans l'air.... la féW fte iptf fftÇVe t'^^ ' ' V\ / V " 
$(>as oet lii^îlHeâilSfèt^^miv'ièHbb^n^ i^^^ '^'-^V. 

£^ meoowvfe d!uii#aQf<itu^ii«L's)é|iuisQpaar'>Mii>! f yiov • ;ri 
Caches ^flQU«^4'çi^,-«5^^^^^^^ i; J!:'j: p'i . ' 

Sisvpbe j , écrase-moi ^pus ta roçhfx. éleroelle ' 




i 48a > 

; . Véff^é i« loQgMHrdd itfa ld;tve« Vous hé von» plaindrez' 
pas de mes citations , car c'est sartont par le style qné 
se. di6tiagii0 h tw^4àie de M* Soinilet. Ce style est embelli 
4^.coiileufspoë|iqaesIes vîhjê brillantes. Elles se nkoatrenl 
sttitoft aa^eoond acte, aans la description de la tendre 
et fidèle f i»itié fpki unit dès leurs plus îenaes anheei 
Qr^ste et Py M^ À eliaque scène on est ënia par quelques* 
ui^sdp cea Vevs.q^ «r sortis du eoeur ^ yont chercher lo 
ccBor pour le rei^plir du. charine le plus touchant ; on 
est entratmé^mr «s tcails d'^nei^pe^qui jettent rèffroi 
dans l'ame et ne laissent pas m£me au spectateur la force 
d'appUudir. JVf^s l'action est-eHe conduite avec cette ré- 
gdflàmé'Àtj'bn adiuire dans .ÎKacine ? Non, et c'est par 
li ^tijfe Mî.Soiiûïet pi^té à la crftîque ; cependapt l'intérêt 
Vâ'toùjociTS en augmentant y., guoiitjue ses combinaisons 
^êP sorcfjit paif heures, tl fau^'dîre auàsi au'il lui était bi^ 
difficile d'avoir le^^rîle' [dé ï'iùVention dans un pareil 
rfàfét."CHSlïîfl'on*et*Voltai^ avaient pui^é chez les ànciçns^ 
M. Soumet a paisédai^syoUairaet'aans Çrebillon. Il s'esj^ 

on qy^J ejàt. ^ows .ppuyepV W?^,4 A^t f^t quil ^ ^y^ 

dans les cartons du Tnestre*Français. M. Soumet eta^( 
jeune alors r^Jl .fr^t^il JSm^^fl^ ^^^^\ jm^Mi do 
f/nc/eatt/if^v; JJii)P)UiSf«']Sa)>ti'ageaie»f<«e « mu/ v dont le 
succès ne peutcSeni^mpaMT^ ifii'fc'Ceiiii de 'Cfyi&nirt^tre, 
et qui a été jouëe prtei^ë !è imêmjer jour j 'a , àttfché 

Vous avef ^tu jXabnii 4sos J'QiMSta .de. RaciUe ^mon 
cher Alphonse ^ iWff^ti qu'â'<a: psoduit «éiv vo«s- jj^eut 
seul se comparer à Cblul^ tfftë' M. Ligie^ à 'biroduit 

M, Ligier s^f,^^,U icwaieury initeitrts^graade «nergie , 
une voix plaine^^1noBd^iltov"MBMre•/• ifBi' «e-' prête 
facilement à toiUéë'I^<ii3tflèJri6ife^)l«^ë;B^^ 
du débit ; maW seà î;p.çiès,;4Ô|f^;,3^jelawcQ^R ^^ inùlti* 

plies. Il a besoin , ..f»i «je, piMSi WiespriiUifr,,, ainsi , 
d étudier lo mécanisme, de ^mmi •>latt.'*I^'Vie*s'esS paa 
encore tout-À-rfafik d^ri^s^ ^ -s^h inéxpéridé^^ et 

il ne faut.jp^Sjja^^^XWtt^i^' 



a «Lit qtfô Af/ L(gt«r ti'^st à^ 'TbêÂhsé ^e^ 'aêpxÂi 
tioift an». Ce li'est pab dans ttb aussi' oourt* eispaèé 
qtt'on deYÎeiit un eoiùé<lie&. - ^ 

. C'est dans Phistofrç de tons les peu^iles/ comme le 
dit M.«^'* Claîroni qU'Hn Bdîçxxt doit piaiser ses la-^ 
niières; la lire ne serait rien: fi doit Fajpprofohdir^ 
se la rendre familière jnsqties dans les prâs petits 
d^ils , adapter 4 chaque rôle tout œ^ que sa nation 
peut avpir a originalité ;. il doit re'flécbir sans'relâclie^ , 
répëter^cent et cent fois la ménie> chose, pbifr sur-r 
monter les difficultés qu^îl rencontré & chaque pas* 
Tel est le iraTail secret du comeMien; tel %st celui 
anq^l il me semble i^ue M. Licier s'est plu9 .jspéçia^ 
lement livré ; on doit l'en féliciter , mais on , dôijt 
loi dire aussi que ce «trarail né don pas lui fair^ 
négliger ses gestes , ses poses ; car là Terité des attr^ 
tibdes ' ai^mte à l'illusion du spectateur. L^usage' et 
l'attention lui en appiendront pLos , à, èet égard , ipi^ 
tous les conseils» 

Lpin de >ouêr comme nn acteur qnî répète sa leçbai 
pu qui imite ce qu'il a Tu, M. Licier, cherchant sea 
inspirations dans . json aaae , se pend personnels les 
évenemens qu'il retrace ; il se les approprie , et soa 

Jimotion , ses larmes font oublier l'acteur pour ne 
aisser .voir que le personnage airec lequel il s^ei|t 
identifié. Eh effet , c'est ainSi seulement qu'op peut 
parvenir à peindre avec vérité - tous les sentimens 
dont l'homme est susceptible et toutes les nuances ^ 
toutes les gradations par lesquelles ces divers sen** 
timens arrivent à * la plus çrande expression. A cet 
égard , la voix de M. Ligier le sert merveilleusemi^nt : 
elle porte dans le cœur les sensations lés plus pro-- 
fondes. .J'en atteste > dans plusieurs scènes d'OÀello 
et de Manlius 9 ce silence du public attentif, auquel 

" iile 

qui 




M. Ligier est petit : son. physique n'est pas très- 
avantageux. Le Kain était aussi d'une taille médiocre f^ 
et il n'avait point le bel organe de M. Ligier. Mais Le 
Kain était guidé par le génie ; et , malgré ses dcfanîs 
physiques, ce génie le rendait le plus beap , le plus 
imposant des hommes. ^ Dans ses premier^ essais , il 
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doatait ^ eisaj^aitt se trompait sbuyent comme eefii 
devait être, mais il. n'imitait personne. Tel se montre 
maintenant M. Li^er. J'ocrai vous dire. qu'il nVmite 

Sas Talma , précisément parce ^ qu'il en est l'élève, 
btre grand tragique a deviné (e talent de son 
élève ; il lui a conseillé de se livrer aux élans de 
son cœur , au risque de se tromper souvent. Attendons 
quelques années , et M. Ligier nous rendra peut-être 
Le Kain. 

Vous apprendrez avec plaisir ^ que M. Gastil-Blaze ^ 
à oui nous devons d*avoir enjtendu à Nantes les 
brillantes Noces de Mozart et le spirituel Barbier de 
Rossini , vient d'arranger , pour la scène française f 
Y Othello du même comppsiteur. Il ..est : probable que 
IM. Bousigue ne négligera pas d'ajouter cet opéra 
i son répertoire. . FRANCIS. 

P. S. Vous savez que le succès d'une pièce n'est 
jamais complet, si la parodie ne. vient ajouter à sa 
vogue ; c'est un bonneur qui n'a pas été refusé à 
Cfytemnestro. Lé couplet de- facture que je vous envoie, 
vous divertira sans doute, et vous n'y attacherez pas 
plus d'importance que les auteurs n'en ont mis eux- 
mêmes à l'écrire. 

Ipbigénie demande k Oreste , ~san8 le connâttre | 

quels sont les destins du fils d'Agamemnon : 

Okxsts. 

Madame, il f^tt conduit fort mal avec sa mère. 

IPHIGÂNIX. 

Qn^a-t-il doDC fait? 

Okeste. 
^- Madame , il a -vengé eon père. 

Iphigénie. 
Contez-moi donc celât tout nouveau, tout est beau. 

Orestk. 
Gela peut être beau, mais ça n'est pat nouTean. 

Aia: Porij poiif pon. 
Or , voici le fait ; 
C'est un affreux forfait , 

Celui qui l'a fait 
Convient tout haut du fait, 
Il en est défait ^ 
Pôle et çtupéfait, 
£t tout cela fait 
Un effet 
Parfait. 
Depuis vingt, ans 
Guéri du mal. de dents ^ 
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IfilMUit cbe2 Platon y 

£t sa moitié » . 
Qui le fit d'amiiié ^ 
FilaîJt «ait «t |our . 
Le parfait amour. 
Electre ^ bien courroucée ^ 
Pleurant} ciriaut, et caetera» 
Logeait au rez-de-chauasée 
IXms Ifl tombeau de sop papa. 
Oreste «rrive. Il débarque en colère , 

On.l'empêcbe de frapper, 
£q lui diaaot , quand on venge »on père , 
On risque de se tromper, 

Abl abl ab! ab! 
Maitf Oreste y déjà 
A reconnu ta sceur, 
Sa mère et l'oppresseur , 
, Ses amis » . son palais 
. Qui ne sont pas lai48. 

Tout près d'un tombeau. 
Qui n'est pas beau y 
Obi ob! obi obi 
Egystbe 9 vient après. 
On lui dit exprès 
Qu'Oreste est ad. patres. 
On lui montre aussitôt 
Ses cendres en potj 
On fait au nigaud 
Fagot sur fagot. 
Mais il découvre l'cmbûcbe ; . 
C'est en vain qu'on s'en défend , 
Egystbe , dans cette crucbe , 
A reconnu son enfant. 
Q«el mauvais tour!... Piladcj en cette crise*. 

Se dît Oreste... A Tinstant, 
Chreste crie i ah ! j'ai fait la bêtise , 
Dû: tuis^ie Oreste à présent! 

Bien, bien» bien, bien! 
De ces deux gens de bien , 
Le meilleur ne vaut rien. 
Que ces deux vagabonds. 

Qui sont des furibonds , 
£t m'ont pris ponr un sot, 
JNe fassent qu'un saut 
Dans un cacbot. 
Chaud, chaud, chaud , chaud | 
Je ne suis pas manchot. 
Tandis que c'est tout cbaud , 
Demain matin il faut 
Qu'on leur fasse eh ces lieux 
Subir à tous, deux 
Un supplice affreat 

69 
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En attendant mieui^ 
Clytemnestre ^ on ne tait comme > 
Sauye Orcste en tapinois , 
Qui lui dit: taea Totre homme* ' 

— Non >• c'eit bon pour une fois. 

«>» An nom des dieux y rendex<4noi ce service» 

— Je ne le puis. — Ah t quel refns I 
De votre main, que votre amant périsse. 

— Cest mon mari !.... — Raison de plus t 

-^ Non 9 non , non , non. 

—Ce non 
N*a pas de noml..-.. 
Le fils d*Ag^amemnon 
Part prompt comme Pédair 
Qiioiqu*il fasse peu clair /* 
£t son fer tirant , 
Abat le tyran 
t "Qu*!! laisse expirant. 

Pau y pan, pan, pan» 
De tout côté frappant 
Ce mauvais cbenapan^ 
Au nom de son papa rosse sa maman. 
Et' veut après ce coup. 
Se tordre le cou , « 

Ce qui plait beaucoup 1 
) Ah I le beau coup ! 

L'AI£UM D'UN BRETON. 



Lesfiommes ne peuvent pas , comme les femmes | 
se créer un monde dans leur propre cœur. 

(if.- de StaSL) 

m^ Une femme n'est pas plus mattresse de toujours 
aimer, qu'elle ne l'a été de ne pas aimer. (La Bruyère.^ 

jm-*- Respectons jusqu'aux faiblesses des femmes, puis- 
qu'elles font notre . ^nhenr. (Bq urgeat,) 

m-* Si une femme qui n'est pas insensible savait toutes 
les rigueurs secrètes que lui prépare l'amour , le choix 
d'un amant lui paraferait peut-être une chose aussi sérieuse 
que celui d'un mari. (^De Lingrée.^ 

»-» Les hommes se sont'-ils acouis par la pureté de 
leurs mœurs le droit d'attacher celles aes femmes. 

{M.^* de LamberL) 

TKh* Qui veut prétendre à l'estime de son époux ne doit 
pas commencer par être sa maîtresse, (il/.*''* Clairon.) 
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m^ La politesse des femmes est en gênerai moiiMi 
fausse et pJitts affectueuse que la nôtre. A ctoelqûes exr> 
c^ptiotiS'prèSf une. seule pensée les oecupei.uiie seule 
passion les domine: étvangères k n9^ débats. d'rniérét> 
ou d'âmbili^il^ elles ont motus besoin de dissimulation, 
et c'est à la mobilité de leur physii^n^mie» à l'exi^fession 
de leurs regards, qu'elles confient presque toujours le soin, 
de rendre les sentimens qu'elles éprouvent ; c'est, peut-*. 
être à cette différence de n€)$ upi^Siqu'il: faut .attribuer 
l'avantage incontestable qu'îles ont sur nous , to«tês lea 
ficNfi. qu'elles ceismandent jk lewt pbysionômie, de parler à 
plusieurs: persôones.à-la-fois ou de ne se faire entendre. 

Îpe|>ar}uaé* seule : spus c^ rWj[^.Qrt nous sommes moîuis. 
avorisés qà'àlles ; et , tel. est le joog de nos obligations 
véciprèqnesy que , dans 1» taiâoire journée ôùr nous ne 
powvèm dii^ tm J^jo^r k la ffmmç ^q^ie noUs aiibons ^ 
nous, ^èihoies' condamnés à saluer ;r£omme que nous 
n'estimons pas^ et à fkii^ la révéïfeiice.au persoanaj^e que' 
nous devons imépriser. . ^ ' 

shi^. On^ peAt passer aux ajustemçns d'une fenim^ de- 
supplée^ \ U beauté , mais non de la caeber. 
• ,m-^ li est dés fiiveurs ^ai n^ déshonorent pas mbiafria 
femme qui Ite aecoi^de que l'homitie oi^i les reçoit.. - 

4»*^ Quels sont ces Atres que I'oq .csjomnie f Leur seia. 
nous ^ocjHe et nous oofnrrit , leurs mains .dirj^rent nos pre- 
miers pas I leur voix tendre nous apprend à bégayer nos 
t premiers mots , elles èSsuientnos premières larmes , nous 
eur devohs nos premiers plaisirs. ' (^Dà Hégur.) 

m^ Quelle dommation est plus ftrompte, plus douce 

et plus absolue;, qnè celle de la neauté. (^Âi.^ de Lambert) 

■H> I^'état de là femme en société e^ un des objets 

les plus- dignes des regards d'un obsertateur philosophe: 

SaiTtout yiet ntéme chez les sauvages^ on. a circonscrit 
ans de certaines bornes ce désir naturel, mais vague 
qui attire un sexe vers l'autre. La société n'est pas fondée 
sur le' plaisir, mais sur le bonheurf et le bonheur n'est 
^ueie' résultat de l'ordre et de l'accomplissement des 
devoirs mutuels qui lient les membres du corps social- 
La plus légère atteinte portée à ces devoirs , sous le pré- 
texte du plaisir I est une plaie pour la société. Les passions 
tendent toujotirs à désorganiser les institutions. 

{Geoffroy.) 
m^ La plupart des femmes ne mettent presque poinft 



d^Siffércnoe en trti 'n'être pas àim^^mi iie1'étée< ftt% 
fins ^'ttiie nntre. • (De IdngréeJ) 
• m^ Letffemiiyesaceoseiit les bonAnes d'£t]»' volages ^ 
«t les hooÉÉii^ 'dtseiit qu'elles mniv ligèm* ' • 

m^ M.'^^^'^ite'pi^esM} jamais ednseil qne desobjcttuir 

Soi n'a- oPaatre défaut que de lui'^en donner trop seaTent 
enouveanK; •' ' ' ' ' • 

m^' Lès femxàeêh*0M ^mv de sévérité eonn^lite' santp 

atersîètt. * ('£4 Ao^k^bttuttdd.) - / t 

ai*^' CSbês tes -fenittKS'^ ks ' iâees is'offreiit iotti-4--eoiif^ 
d'etlifs^mémes et ffatt^iagemi pltaldt par seiitinieQt fae parf 
Téfiextbn s la nature- ^parait raisonner portr eUM^' 6« Jenr 
eu ^pai-gner tons 'les frais; > î : t • »(2>a Ij^^r.) ^ ^ 
•-»L^sprk de la plupart 'desiféniMs 'Mtt»niai à for*^ 
ttfier'lenr: folie q^ lem ràisom; {£» Roéh^mMiU^ r 
-1»^ Len hM»mes«eC)Ies'fettmeS'^iiJslmialaM^ 
lenr 4ig«'^' ^t pitr le 'tiiêâfit»' hïâtfk ï&es bonnnes Teùleaie 
parattre plas âges pour gouverner ptliSSAlt^ m les'fémBiMi 

pitAv» !pltttrt je tmast ; ^ fààt '^ vemet ^ua Irag-^ifems. - 

jW4lBfAfÉt>part{«iii?pab là'téitf ie^^nMàée^dè jf^rter 
avec pkisîr son fansiglliiîiton 'verS'^ )e passé -de ia' vîe^ 
toîitès'lea femmes ne ^se 'plaisent point' -i^ reeulet «insî 
sw i etles^émes , et ; p6iir cîteir ^deat Ter^' dte ^li(L de 
Saiut-^Vietôr-. j' •• •"• '• -: -' - '• .- -j. • i , • * :••'. t 

ri.".< .Let.riaa8;s«tttéaftva;v. tfBi|ps;MmaUeetlég^9«liy'.: . .:i( 

{ Cet éflfaat da bonhêu» » ^ rompl^eafit le^r père » • .^ ; 

ne sont lè partàge:qivç d^tip petit nomihre de personnes 
dont le càenr à S11 /coAser^er qèelone jerneiaê. i ^ : i 

'r sh^ NëeS) povr tes faonimages et s en Ifaîfcant.tin premier 
]>e8oin 9 les , femmes prennent ccms' les mojcàis de kdf 
obtenir ^^ et ,; marchant toi^onrs avec, leursi^e ; ne 
voyant rien d'itnpoteible pour «n- saisir l'espttt.,' oUea se 
parent & nos jeux dès pannes les ploa inattendues. ,. 
- ' ..' ' CJDûSeguh^ .. 

' »-♦ Une eonfianee aveagle dans sa nmitiet vcmà toml 
]é pliifesophismé du mariage. 

' m^ Une fenime'T^ensiUeesti^Ue qai n'a pas eiicx^ 
vncelaî qu'elle doit aîiner/ 

^ On trouve dsns eertatnes femmeiun:ta{ent natttsel^ 
qui cousiscë à changer quelquefois nos sentimens et nos 
mees^pardes^ajustemens dinérens., ei k emkaràaw mos 
cœurs l'empire du goût , en faisant de rien quelque chose. 
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CONVERSATION j REFLEXIONS , CESSION 
. . ADIEUTC DU FI^ANEÙR. 






Ce n'est'cpie loin <Ui bruit» des mécbàDS et itQS..u>t^r,» 
' ' ' Xftj^on peut Coûter enfin lès ckarmesf cfq Hepos;! • 
j . -,..:• »!£i^.uoiir passer mes jours dans uue fjàix^' proYopdis..'.** 
j;!) f : . i« dUrai maintODftnt Âo bien 4e4oill> lo' mtm^e;^' ' l 

ybiis énfin^ votre, arliçle ? ,Ê§i-;îl J^^tln^fii^^i.rPa» gA^ » 
sàtiri^UQ. pii; .{^hiiosopUque î avc^-vonj^ 4^.]a i;^^a)4 

f'jqjir' Qos/.g^avc^ amalçuirç , .'àQ'\ ixouofs.^.y-ejnles , l#af 
es inccb^^.r et, des .aijiecdo^s î^ntere$&^tçsj.{|qiM U 
£oulç des ,cu^îeuj^? D9nijreai y9^rH,^nia^mpH»^^i«k >i|« 
vous imprime. * ..,;.;uî.':i -A y^l 

lfP»,Pe ?1 Çn. uallsnd plus flL¥ft VfiH& vsWW.J^WbW 
Mrf^.^:-'. .liyW5W^.. votre «^^P»ftaU^ii| np^s .jlrÀljffWtn 
W f^^% Co*S ». ^K *5« sujel^tv /. : . . .. ., . V. . '[ 




rieurs seront pour vous. .,^;î .^, . ., ...^i, 

riront pas r * ' ; .,.. . . , 

, JLr^iéca'V^— T Ik. s&,t4Jjçoot^ pj se pqi^îgcnyntpent-^tVè!! 
] .i<j /^Zfli^«(ur^-^IIs »ie àen)grèjx>^t çt. pourront ^]|iej^ 
inimposer silence./ . . . i L ' i j 1 v : 

.. Z'Â5Ù"te(^^^..~<Eftj,c^ bprjie;^^ifo\i.s a /aire aés 

poitrails de {aatâiçtie. . , . .,' . , / t 

Jjs Fumeur. — Mais j^oa but scça w^nguç ? ., 
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' VEMteur. — Le but principal pour Tons est ^s^ 
muser ; les penseurs profonds soni rares , les lecteurs 
frivoles «bondent , il faut fixer leur attention ; accou*- 
tnuuBS i ne saisir que la fleur d'un suîet, «pie leur 
importe l'ordonnance d'un tableau, si son exécution 
|ie les fi-ap^e pas d'abord ? On ainije mieux une plai-* 
santerle qui fait rire , qu'une morale qui fait bailler. 

Le Flâneur. — C'est-à-nKi^ que mon rôle serait 
celui de bouffi>n ? 

L'Editeur. ^^ Je ne àii pas cela...^ II est des termes 
plus bonnétes: demandes aux rédacteurs de tous les 
{oumaux littéraires . qui font oissaut de pointes et 
d'esprit pour amuser leur public ? Ce r^e maintenant 
n'est pbmt à dédaigner ; il mène à la fortune et 
peut-être à la gloire. On recueille les anecdotes du 
lour, 'on les embellit, on les commente; on écrit 
de verve ; on tâcbe d'être spiritueL..... ou malin ; 
farticicf est lu, il j^asse coQime tant 'd^autres, sans 
être* approfondi ; mais on y a reconnu du trait , de 
k gntce.*;;.. on se souvient de certaines mécbancetés..... 
e'en ' est • assez pour faire * sensation et tous mériter 
le iM^etèt d'homme d'esprit , qu'on obtiait assez fa- 
l^ileéi^nt ' aufôurd'bui et qui vous * donne accès chez 
tout le monde. 

- Le ÉTariëùr.y^'HàTÈ fcbez les gens " raisonnables. Je 
rcmi ■ " * 

àh 

làréflcxidn . , „ • i • . 

par mes propres erreurs et par mes observations y)'ai voulu 
melû^e k profit- les unes et divulguet lès autres ^Vf^ 
fcûfuriftït'tôutcfe fe*- classes de la société , partout où j'aî 
trouvé tihriiiifcule-.: partout je m'en suis emparé; cbargé 
de mon bagage « j'ai vu l'année près de finir son cours» 
}e 'mê ^ suis irréi^ , et regardant derrière moi, j'ai trouvé 
une troupe formidable.*.. 
• X'È^itettr. — De prôneurs et de critiques :. cela va 

sans dire ! , , . 

Le Flâneur. — Oai ; mais ce dernier cortège était 
le plus nombreux et le plus bruyant ; j'ai été effrayé , et 
ma foi ^ j.'ai posé les armes. 

UEditetcr. — Quelle crainte ridicule ? Vôtre expérience 
tant vantée est en défaut ; vous n'ares pas le mpitidre 
usage ; que vous reproche-t-*on ? 
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£e Màneun -^ D'abord de n'âtré pas ce que je snik.... 
Oui f ces messieurs , de leur plein gré (que le ciel puisse 
les entendre) m'otent pour le moins une demi-douzaine de 
lustres. Tantôt y je suis un jeune clerc, un commis w 
un étudiant.^, que sais-je f, quelquefois même un écolier i 
de là mes renexions sont - peu profondes , mon. style 
sans couleur » ma morale une plaisanterie , mes tableaux 
des esquisses f et mes traits des espiègleries» de collège^ 
En vain tous les individus compromis retettent*ils avec 
vivacité la. responsabilité de l'ouvrage « la rumeur pu-* 
blique les entoure, les presse , les enveloppe , et il n'eu 
est pas nn seul parmi eux,' n'eût-il écrit que des actes 
QQ des factures , qui ne soit déterminé , quand il me 
Qonnattra , à m'appeler en dommages et intérêts. 

L'Editeur, --- Que vous importe \ caché sous le .voile: 
de l'anon^rtne , vous pouvez rire impunément de la 
méprise des uns et de la colère des autres. 

Le Flâneur, — Eh!., ce voile n'est pas tellement tat*^ 

pénétrable qu'on ne puisse un jour me reconnattre.... 

Mais Qt n'est pas tout encore; en commençant ma 

ronde « je m'étais vainement retranché derrière ua 

célèbre hermite qui a exploité à lui seul la Capitale 

et la Province , ne voilà-t-il pas que 1 on m'acouse 

d'avoir détourné à mon profit les rlchessels de ce;. 

confrère opulent ? moi , qui n'ai fait que, euivre dei 

loin ses traces , en m'emparant , non sans trembler 

encore ; de ce qu'il avait dédaigné 4e recueillir. . « 

■ V Editeur, — Et quand Taccusation serait véritable, 

TOUS n'auriez fait que vous conformera l'usage; leS; 

yols littéraires sont consacrés depuis long-tems., on 

ne se fait pas là-dessus le moindre scrupule. Les habitans 

du Pinde ressemblent aux Arabes du désert, et depuis 

l'auteur tragique jusqu'au mélodramaturge , depuis le 

vaudevilliste jusqu'au follicuUaire , chacun pii|e avec 

nne noble audace sans cesser pgur cela d'être honnête 

homme. 

Le Flâneur, — Cette probité, quoi que vous çn disiez, 
doit paraître un peu suspecte ; pour moi, je ne saurais 
m'en accommoder, et je suis bien aise de vous déclarer ici 
que la mienne est intacte. 

L'Editeur. — Raison de plus pour repousser les discours 
des médisans. Allons, du courage ; imitez votre brillant 
mo4èle , et puissiez-vous , i*assemblant édition sur édi«* 
tion I vous élever jusqu'à lui. 



<49») 

. £e Ptantear. >^«* Cet esnoir .serait tt&e folie s mon 
tiom «st ignoré, ma ceQuie est si petite! Je n'ai fait 

3 ne m'emparer d'an coin dn tableau que le rival 
'Addison a déroulé ans regards de ses contemporains* 
Da haut de son observatoire,, embrassant une étendue 
immense, il semblait être au centre commun, ou 
Tenaient aboutir toutes les folies humaines, tous lev 
ridicules & prendre y ^ tous les sujets à .placer. Mille 
personnages se. trouvaient groupés autour de lui; le 
trait était lancé « il rencontrait toujours fuste; la vic- 
time , confondue dans la foule, se dérobait aux regards 
de la malignité, et» sûre. de n'être pas désignée , elle 
applaudissait elle-même à l'adresse de son vainqueur. 
Mais ici i puis^je trouver cet avantage ? 1^ je prends nn 
sujet, comme tous les personnages sontépars et connus, 
la curiosité' cherche celui qui m'a pu servir de modèle; 
la méchanceté le signale on le fait sortir du groupe, le 

rgénfeiit est porté > il se confirme ; en vain ai^je cherché 
réunir les ti*aîts de mille individus , ces traits doivent,* 
ditH>n , se rapporter sur un seul & j'ai cru peindre des 
caractères divers, je n'ai fait qu'une satyre personnelle; 
l'amour propre offensé éveille la hatne...... moi,* j'aime 

& dormir tranquille, et je rentre dans mon obscurité', 
laissant à d'autres lu soin de frapper les ridicules et de 
les abattre, si» c'est possible. . 

If Editeur» — ^ Puisque rien ne peut vous faire changer 
de détermination , trouvez donc un successeur ? 
' Le Fîaneur* -* Il s^en présentera plus d'un , ne 
aoyeï pas en peine :1e plaisir de critiquer fait tant de 
bien! Mais pour faire choix, dans le nombre, d'un 
sujet capable , mettons la place an concours ; nous 
interrogerons les candidats et nous nommerons à la place 
vacante celui qui réunira tontes les qualités exigées. 

L*£!diteUri -—Fort bien pensé : dès ce moment, for-* 
ttions^n^us en comité ; rédigea l'annonce , je vais la 
publier. 
. Le Ftaneur*--^ Ecrivez..... 

Charge du Flâneur à céder. 

Peindre .les mtBurs avec vérité , connaître parfaî- 
fement les- usagés et toutes les classes* de la société , 
sonder les replrs du coeur humain. Observateur profond, 
fuge impartial^ ét-re gai sans licence-, censeur sans 



(493) 

causticité f phiIo5o{ihe sans> être ennuyeux , cacher une 
^ -morale utile sous les charmes d^un style tour k tour 
plaiisant et frëirère ^ embrasser dans sa course le passé 
et le présent ;tôtre amusant une fois par mois, et jamais 
soporifique; avoir tda^ui*s du nouveau et de l'esprit le 
plus souvent possible; telles sont les qualités voulues 
^ifoxxx' ttmfikÈ faidile fonction. Le. candidat; élu aura la 
liberté de parler de tout^ excepté de la politique, des 

Sens en place/ des principkûa: nabitans de la vifle, etc.; 
aura l'iavantagè de- se faire connaître avantageusement 
^des ArmoritiMàinB pré^eMs et à vienir ; on lui donne même . 
l'espérance , s'il est un peu méchant et qu'if puisse fairp 
Senstftion, de se- voir , dans quelques années, relié ea 
vean deré ^lir ti^anche , avec de^' vignettes et le portrait 
de Fatftetir en tête de l'ouvrage f et de le faire arriver 
' ete cet équipage à l'immortalité, ou du moins jusqu'aust 
' magasins des libuaires de la capitale. 

Lé concours est ouvert, le comité en, permanence; on 
peut se présenter à toute heure. 

Signé , LE Flâneur Breton , démissionnaire f 

Président clu comité. 

. L* Editeur du Lycée f 

Secrétaire. 

' L'JEditeur, — Vos conditions sont'un peu rigoureuses^ 
' mon* chet président ; je doute très-^fort que vous trouviea^ 
le Phénix que vous cherchez. "■* 

Lé Flâneur-^ Cette annonce est pour la forme; vous 
' savez que dans tous les concours on n'exige des carÉ(didats 
que la moitié des qualités requises; Enfin, nous prendrons 
' ce que nous trouverons de mieux.... Quoi ! déjà un pré— 
~ tendant. Eh ! mais c'est un de mes contemporains ! A 
sa démarche tremblâiite , je crois même qu'il est mon 
' atné ? Eh effet , je le reconnais maintenant , c'est un de 
nos élégans de 1770,; pilier de .spectacle , connaisseur 
eu littérature , amateur de nos grands cercles et dé nos 
petits soupers d'auti^efois , d'un godt sûr, d'une ama- 
bilité rare , un' homme enfin qui était charmant , il n'y 
a qu'un demi-siècle. Il faut l'intertoger.... -^ Monsieur 
Tient-il pour ^ faire inscrire ? 

Le !.•' Candidat. »^ Tout comme un autre! J'arrive 
un peu tard ; c'est .uii malheur ; mais j'ai des titres à la 
succession, et je vais les mettre sous vos yeux , les voici î 
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Le Flâneur* «^ Un épais m^ausci^it, ydytas: Souvenirs 
Je nia jeunesse i Ah! Âhldc^s. AQeedoies' d'aaurefoU, 
•des faits piauans et peu connus, une !pc!ifiuire eiiaptedes 
mœurs de r antre siècle ;; -c'est .précieux mais cela <ie 
remplît qu'une partie de «toire but P > 

Le I .*' CancUaat* -^J avoue qt^ je ftnis «n ipeâ Jàrouîllé 
avec les usages du joidr ; niais Je pois ine nettre au 
oôurant» .>.;... ^ . ♦ 

JLe Planeur. — Dhwis allans-continuer, •notre^i^anaen; 
asseyez-^TOtts»... J'apenfois un auire conctinen't^ cSeat iin 
jeune homme , il se présente avec assuJPàiMte t "umencûie 
élégante f un ton de bonne société ; ^iitops4e ? . , , 

Le %,• Candidat. ^-^ Messieurs» j^ai tr«fttç::ati$>.- Je 
la *fi^re , quelque «e^ifit , dit^on , uniB ^miléBii0 «Bv^e 
décrire et de m^amiiser anx. défeurs d^ qui, qt|e te 
soit. Lancé dans le monctei et dégagé dqpiijs l^iig-teias 
de la fougue des .passions, je traverse 4« vie ^en^f^b- 
'Mrvateur , et je reste solidaire e| impas^fcUe an: niiliea 
du torrent et du bruii. du aiècle. , , . 

Le Flâneur , bas à V Editeur : — Ce «j^une homme a 
quelque tendance vers le genre romianliqité ; il pourrait 
quelquefois amuser vos lecteurs. 

Le a.* Candidat. — J'ose mé fl'atteV , Mé^sietil«,HË^ayoir 
saisi les ridicules du jour , et de xTûtinatlre les usages 
vt les mœurs -de moxv département ^^u-de^àw.^Bi l'ex- 
périence n'a pu.encore mûrir mon jugexnent et vo^p doimer 
ce tact fin | cette connaissance profonde 4u c<kuj:iinmàln , 
nécessaires^ pour peindre en traits hardis dçs talneàuk de 
Gaira€tlère> j'espère vous offrir du moinà .dé . petits 
croquis gracieux ; je vous apporte quelques ^^i3f 

Le Flâneur» examinant l'ouvrage ;^-7-*.t).eIaJégèrçté, 
dà persîfflage, de la littérature; vue connaissance par- 
faite du théâtre, de^ établissemens publics 4. des indi- 
vidus marquans , etc. (bas à t Editeur) Ce 'sujét n'est pas 
à dédaigner^ (haut^, pvefnes; place anpVès de momieur.,... 
Mais que nous veut cette dame TElle parait charmante : 
le sourire e^ sur ses lèvres , son oeil est ^iiimé et 
annonce de la pénéu*ation. Quoi ! madame , ,aspirefc- 
TOUS aussi à la snocessiûn ? . 

3.«e Candidat. •*- Oui , mon 4;her monsieur^! je suis 
peut-être folle ; mais votre annonce m'a tourné la tête , 
I ai tant de choses à dire 9 qu^ je brûle de tenir Ja 
plume. 
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Le Pianeur. -^ Qoek. sont vo& tltreft ? 

3.^^ Candidat. — D'être , femme et de. connaiAre mon 
sexe. 

Le Flâneur. -~ C'est déjà beaucoup. 

3.a>« Candidat — Ce» titres soDt de quelque valeur f 
car vous savez qu'une femme , juge en sa propre cflude> 
vaut, pour le moins, dix observateurs et vingt philo- 
sophes; A travers mon étourderîey )e caohe une scn^ 
sîbilite vraie » une pénétrati4!)n profonde ; {e Us dkns 
le cœur humain y et je- vous ferai' de la< morale la, plufl> 
jolie d« fâôtade» Quant aux mQeni:$, je suis parfaitement 
au courant :• je vais partout , \e reçois tout le monde>. 

1*6 suis les; modes-, je fais- un^- voyage ohaque année dajis. 
a capitale , j'entretiens une correspondance suivie avec 
une nabitautç. de \^, Chaussè^-^d^ Antin ^ et mon album 
est des plus piquans. 

Le Flâneur. — Nous n'en doutons nullement ; cette 
noble assurance que vous montrez , ce feu qui brille 
dans vos regards , sont les présages certains de vos 
succès ; mais permettez-nous de procéder à Felectioa 
du candidat avec méthode. 

On forme un comité secret, les as^is semblent par-^ 
tagés , tagitation des membres est remarquable ; après 
une longue agitation , le Président se lài^e et prononce 
ces mots : 

Pour terminer les débats » je fSais une proposition 
qui doit tout concilier : réunissons les trois candidats. 
Mon contemporain, traitera les mœurs d'autrefois ; mon<* 
sieur , celles du jour ; et madame , pour varier les ta- 
bleaux y se chargera d'instruire f d^'amuser et de plaire* 

Le Secrétaire, se levant ^ et^ applaudissant avec en^ 
thùusiasme : — <v Adpgté à l'ufianimité ! Trois ré- 
dacteurs pour .u;^, c'est tput profit pour mes lecteurs» 

Le Presidem^ , avec digniié : — Messieurs , et vous p 
madame , je vous institua mes légataires universels : je 
vous cède , à cet effet, tous mes djoits et tous mes pouvoirs , 
à la charp;e , à chacun de vous , de divertir , de plaisanter ^ 
de corriger le pnblic ^ autant qu» faire se pourra. En 
conséquence , je vous souhaite à tous les trois autant 
d'esprit qu'il en faut pour amuser vos compatriotes ^ * 
désirant de toute mon ame que madite succession vous 
soit moins onéreuse que profitable. Telles sont mes 
dernières volontés. 
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Vons Toilà itiâtalles ; il ne me reste plus qu'i prendre 
congé' du public. 

Ici le , Flâneur salue et prononce, avec une émotion 
visible , ces paroles : 

Cben lecteun , et vons , BÎmEkbles lectrices , car toqs 
•TCE toujours occupé la première place dans mon eslime, 
je vons quitte à r^ret : mou règne est fini ; j'abdique 
en favear de trois bérîtiers qui , je l'espère , vont faire 
briller notre Lycée d'un éclat nouveau. J'offre te tribut 
de ma reconnaissance & cent qui ont bien voulu sourire 
à mes essais et encourager mes efforts. J'ose i^amer Ia 
même bienveillance pour mes successeurs , trop beureu% 
si , en vqus inte'ressant en leur faveur , je puis cou— 
trîbuer à leurs succès. 

L'Ex-Flaneur Bbetoh- 
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